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INTRODUCTION. 


OUCIKB  DE  LA  UAISOH  d'auTUCBE.  SES  DÉVELOPPEUENTS. 

GONSimmON  DE  l'eMPIBE  d'alLEUAGNB. 

Joseph  II  est  le  premier  archidac  d'Aatriche  de 
cette  Maison  de  Lorraine  qui  doit  à  Marie-Thérèse  le 
magDifiqae  hâ'itage  de  la  Maison  de  Habsbourg. 

Gommeot  l'Antricbe  est-elle  devenue  le  domaine 
héréditaire  des  comtes  suisses  de  Habsbourg? 

Cranment  trois  couronnes  électives,  l'Empire,  la 
Hongrie,  la  Bohême,  se  sont-elles  successivement 
réunies  sar  la  tête  des  archiducs  d'Autriche? 

Comment  la  Maison  de  Habsbourg  a-t-elle  absorbé 
dans  sa  vaste  domination,  avec  la  Hongrie  et  la  Bo- 
hême, une  partie  de  la  Pologne,  les  Pays-Bas,  tout 
ce  territoire  qui  s'étend  des  Alpes  Tyroliaines  aux 
bonches  du  Cattaro ,  de  Gratz  à  Milan  ;  et  cela ,  malgré 
les  résistances  intâienres  de  l'Allemagne,  malgré 
l'effort  souvent  combiné  des  grandes  puissances  qui 
pressent  l'Allemagne  de  toutes  parts;  sons  le  choc 
surtout  des  Turcs,  dont  le  camp  redoutable  en  Eu- 
rope menaçait  encore,  il  y  a  un  siècle,  la  sûreté  de 
Vienne;  sous  le  contre-coup  parfois  violent  des  in- 
9  oscillations  de  l'équilibre  européen? 


fbïGoogIc 


8  INTRODUCTION.  11S0-134S 

Quel  lien  avait  amené  et  retenait  sods  une  même 
maiu,  à  l'avènement  de  Joseph,  tact  de  popalations 
profondément  divisées  par  la  natare,  les  mœnra,  la 
religion? 

An  milieu  de  qaels  événements  s'était  éteinte  la 
ligne  mâle  des  héritiers  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
quand  loseph  II  recueillit  leur  héritage? 

La  première  de  ces  questions  nous  reporte  au  mi- 
lieu du  douzième  siècle. 

L'érection  du  margraviat  d'Autriche  en  daché  date 
de11ô6.  En  l'élevant  ainsi  daoBla  hiérarchie  des  fîeft 
impériaux  pour  on  des  margraves  de  la  Maison  de 
Bamberg,  qni  les  possédait  depuis  le  commencement 
du  dixi^e  siède,  Frédéric  Barberousse  avait  stipulé 
qu'à  défaut  d'hoir  mile,  le  duché'  ferait  retour  an 
domaine  de  L'Empire.  Il  y  rentra  en  12io,  par  le 
décès  de  Frédéric  le  BelUqueuco,  mort  sans  enfants 
dans  une  batailla  contre  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie.  La 
Maisoti  de  Bamberg  avait  possédé  l'Autriche  près  de 
deux  cent  cinquante  ans.  L'un  de  ses  ducs  est  ce 
Léopotd  qui,  en  1192,  pour  venger  l'affront  reçu 
devant  Saiut-Jean-d'Acre,  arrêta  traîtreusement  Ri- 
chard CcBur-de-Uorij  an  retour  de  la  Palestine,  et  le 
vendit  à  l'empereur  Henri  VI.  Le  dernier  rejeton  de 
c^te  Maison,  dite  la  premi^  Maison  d'Autriche,  un 

1  Prédâric  autorisa  les  ducs  d'Antricbe  à  prendra,  dans  les  Diàtei 
de  l'Empire,  rang  comme  archiducs,  mais  îmmédialement  après  les 
électeurs  :  deux  siècles  plus  tard,  ils  se  faisaient  de  celte  faveur  un 
droit  au  titre  d'archiduc. 


ntzedbï  Google 


)I4&-1I&T  INTRODUCTION.  I 

des  neveux  du  deroidr  duc,  oxpir»it  à  Naples,  eo 
1268,  sur  l'écbafaad  de  l'infortuDé  Gonradin. 

A  cette  époqqe,  les  emperann  de  la  Maison  de 
Sonabe,  Frédéric  II  surtout,  Tenaient  de  faire  peser 
sur  l'Allemagne  l'action  d'un  pouvoir  énergique,  et 
de  tenter  sur  l'Italie  le  vasselage  da  l'Empire. 

L'Allemagne  ne  voulait  plus  de  parais  maîtres. 

Pour  l'Italie,  ou  plutôt  pour  Rome,  cette  haute  per- 
Bonnification  des  intérêts,  des  prétentions  de  l'Italie, 
TEmpu^nr  ne  pouvait  être  qu'un  vassal  du  Sainl-Siége. 

A  Frédéric  II,  dans  ses  dernières  années,  è  Con- 
rad IV  son  fils,  les  électeurs  ecclésiastiqaes  et  l'ordre 
d'Inoocent  II  avaient  opposé  Gntllaume,  comte  de 
Hollande,  que  la  fin  pr^naturée  de  Conrad  laissa, 
jusqu'en  1256,  bmiI  mettre  de  l'Empire. 

Après  Guillaume,  deux  candidats  étrangers  à  l'Al- 
lemagne partagèrent  encore  tes  suffrages  des  âec- 
leurs  :  Richard  de  Comouailles ,  fils  de  lean  Sans-terre^ 
et  Alphonse,  roi  de  Castille,  petit-fits  de  Philippe,  l'un 
des  cffliipétitenrs  de  Frédéric  II  à  l'Empire. 

Ni  l'un  ni  l'antre  ne  devaient  en  eff^  gêner  l'am- 
bition des  grandes  ramilles  allemandes,  et  inquiéter 
ritalie. 

Durant  quinze  années,  Richard  ne  parut  en  Alle- 
magne que  qneiqQes  impôts,  pour  payer  un  vain 
titre  des  concessions  que  lui  imposaient  les  lecteurs; 
retenu  en  Elague  par  des  troubles  intérieurs,  Al- 
phonse ne  s'y  montra  jamais. 

A  la  mort  de  Richard,  il  n'y  eut  pas  d'élection.  Cet 
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inteiT^e  et  les  quinze  années  précédentes,  pendant 
lesquelles  le  pouvoir  impérial  s'annihilait  anx  maias 
des  vicaires  des  deux  derniers  empereurs  absents, 
avaient  été  mis  à  proBt,  en  Allemagne,  comme  en 
Italie.  Princes  souverains,  villes  dites  impériales,  tous 
s'étaient  empressés  de  briser  le  lien  féodal  qui  les  rat- 
tachait à  l'Empire. 

En  Italie,  dès  1 266,  Urbain  IV  avait  donné  à  Charles 
d'Anjou  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire  en  Toscane.  Ce 
titre,  sans  valeur  réelle  pour* celui  auquel  Rome  te 
conférait,  était  pour  elle  une  sorte  de  manifesta- 
tion de  sa  suprématie.  Le  redoutable  frère  de  saint 
Louis,  placé  à  Naples  par  les  papes  sur  te  trâne  de 
Frédéric  II,  teint  du  sang  de  Conradin,  ne  devenait- 
il  pas  une  sorte  de  menace  que  Rome,  après  Texcom- 
munication ,  tenait  en  réserve  contre  tout  empereur 
disposé  à  ressaisir  un  point  d'appui  sur  le  sol  italien? 

An  reste ,  comme  l'Empire ,  le  Saint-Siège  venait  de 
subir  une  vacance  de  trois  ans. 

Alphonse  de  Gastille  demanda  au  nouveau  pape  de 
confirmer  sou  élection.  Grégoire  X  refusa ,  déclarant 
que,  si  l'Allemagne  lardait  plus  longtemps  à  faire  son 
choix,  il  nommerait  d'office  un  empereur. 

Cette  hautaine  injonction  aux  électeurs,  ce  besoin 
altier  d'une  élection  sérieuse  et  définitive,  s'expli- 
quent donc  par  les  circonstauces. 

0  Volunt  imperatorem,  »  écrivait  l'évéque  d'Olmutz 
au  Pape,  «  sed potentiam  abhorrent,  n 

Un  empereur!  Ils  s'y  résignent,  mais  pourvu  qu'il 
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soit  faible  et  qae  ce  oe  soit  qu'an  oom.  Car  avec  on 
empereur  de  fait,  avec  ane  maia  ferme,  il  fandraît, 
ici  sabir  des  restitations ,  là  de  Doaveaa  ployer  le 
genoQ. 

La  paissaace,  sartout  imposée  par  l'Italie!  D'une 
part,  c'était  l'influence  sacerdotale,  la  sapériorïté  de 
Rome  qae  les  électeurs  laïques  voulaient  repousser  : 
ils  se  rappelaient  Frédéric  II  excommunié  deux  fois 
par  Croire  IX ,  et  les  exigences  incessantes  de  la 
papauté.  De  l'autre,  un  comte  palatin,  un  doc  de 
Saxe,  an  marqaïs  de  Brandebourg,  au  roi  de  Bo- 
hême voulaient  se  soustraire  à  la  prépondérance  des 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  les  archevêques  de 
Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne.  Mais  tous  anani- 
mement  redoutaient  un  commua  maître. 

Telle  était,  à  la  Diète  de  Francfort,  la  disposition 
des  esprits.  Les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne, 
de  Trêves,  Louis  le  Sévère,  comte  palatin,  y  compa> 
rarent  en  personne;  Ottokar  II,  roi  de  Bohême,  Henri, 
duc  de  Bavière ,  par  des  ambassadeurs. 

Quelques  années  auparavant,  l'archevêque  de 
Mayence,  Wemer  '  de  Falkecstein,  allant  recevoir 
ses  balles  à  Rome ,  avait  été  escorté ,  à  travers  les  Al- 
pes, par  le  comte  de  Habsbourg.  A  son  retour,  Wemer 
avait  encore  trouvé  chez  le  comte  la  plus  cordiale 

<  A  une  époque  où  les  juib,  objet  d'une  animosilé  fanatique, 
étaient  livrés  aux  plus  affreux  supplices,  sous  prétexte  de  profana- 
tion des  boeties  consacrées,  d'empoisonnement  des  puits,  et  d'im- 
molation des  ^fants,  ce  s^  prélat,  résistant  à  l'entrolnement  géné- 
ral ,  se  borna  à  les  eitpulser  de  son  électorat. 
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hospitalité  :  il  s'était  promis  de  n'être  point  ingrat, 
et  tiot  parole. 

On  présenta  qnatre  candidats  :  Alphonse  de  Cas- 
tille;  Ottokar,  roi  de  Bohême;  Rodolphe,  comte  de 
Habsbourg,  landgrave  *  du  Sandgaw  et  de  la  Hante 
Alsace;  un  comte  de  Goritz. 

Alphonse  et  le  comte  de  Goritz  furent  tout  d'abord 
écartés. 

Ottokar,  de  race  slave,  de  race  ennemie  de  l'Atle- 
magne,  était  en  outre  trop  puissant. 

Par  son  père  Albert  IV  de  Habsbourg,  mort,  vers 
12i0,  en  Palestine,  Rodolphe  descendait  des  comtes 
d'Alsace,  souche  commune  des  ducs  de  Lorraine;  par 
sa  mère,  Anne  de  Kybourg,  il  était  parent  éloigné  de 
Frédéric  qui  l'avait  tenu  sur  les  fbnts  de  bapt^e. 
Armé  chevalier,  en  Italie,  par  ce  prince  sous  lequel 
il  avait  fait  ses  premières  annes,  après  avoir  ensuite 
servi  en  Allemagne  dans  Iw  armées  d'Ottokar,  avec 
le  titre  de  maréchal  *  du  palais ,  il  était  revenu  ha- 


•  Le  tilre  de  landgrave  ne  remonle  qu'au  diiième  siècle;  les  pos- 
seseions  el  l'autorité  qui  y  étaient  attachées,  Scelle  époque,  avaient 
peu  d'importance.  L'Alsace  alors  était  partagée  on  deux  landgraviats, 
le  Haut  et  le  Bas ,  Simdgaw  et  Nordgaw. 

*  Harescalus,  Harecalcus,  etc.  Equiso,  curator  vbI  pnefectus 
eqnonim,  exGenn.  march\e\  marach,  equus,  elschakh,  potens, 
magister,  ut  est  apud  Rhénan.,  lit).  3  Rer.  Germ.;  vel  famulus,  minis- 
tcr,  ut  apud  Cluver.  in  Geimanicà  antiq.,  Mb.  i,  cap.  8.  Anonymus 
de  nomiDibuB  Germanorum  :  Marxhatcui  :  nullum  ttomen  fcedixa  «tt 
corruptum  peT  Halos  tYJ  scriplons.  EH  enim  id ,  <fuod  mehier,  «eu 
major,  ef  atalber,  qui  eit  magiiter  equilum,ab  eqnitatibus  gu6«r>> 
nandis  :  el  dkeitilum  m  scribtndwn  fuit  inerslalfaere ,  id  est ,  major, 
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tûtar  lee  domaines  que  sa  fiiimlle  Ini  avait  laissés  en 
Saisse,  dans  la  Haate  Alsace,  à  Kybonrg  et  en  Souabe. 
Puissant  daos  ses  raontagaes  d'Argovie,  dans  la  Saisse 
aUemande,  od  Zurich ,  Uri ,  Unterwald  et  Schwitz 
ravaient  choisi  poar  lear  préfet  on  comnuuidant  mi- 
litaire, il  était  bien  faible  et  bien  panvre  auprès  du 
roi  de  Bohême,  dont  les  étals  s'étendaient  des  bords 
de  la  Baltique  jusqu'à  l'Autriche,  que  ce  prince  avait 
enlevée  à  un  duc  bavarois  créé  par  Guillaume  de  Hol- 
lande, jusqu'à  la  Carintbie  et  la  Ganiiole,  qu'il  avait 
achetées  à  Ulric ,  leur  duc. 

La  Bohtoe,  que  Frédéric  Barberousse  éleva,  en 
1 1 58 ,  du  rang  de  simple  duché  au  titre  de  royaume  ' , 
(dens  ans  après  l'époque  où  il  faisait  de  l'Autriche 
un  duché),  exerçait  alors  sur  l'Allemagne  ta  prépon- 
dérance qu'y  avaient  tour  à  tour  obtenue  la  Bavike 
et  la  Sonabe.  Des  deux  concurrents,  le  plus  pauvre 
devait  être  et  fut  élu  :  Voltint  imperatorem,  potentiam 

ntpenor,  «ummtu  magister  equitwn ,  qui  est  kodie  tiluliu  Ducis  Eiee~ 
torts  Saxonim  :  ac  si  non  fuisset  vox  ta  corrupta,  non  esset  opus 
mtne  addtre  archJegmarechalk  ;  std  meralallerr,  deditset  id,  çitod 
Erg  twl  Arehi,  oum  s^jMjfcel  swnmttm  magiitrum  eqtUtvm.  Ouasi 
vîTO  manchalei  \o\  non  ab  ipsîs  Francise  inciinabulis  nola  esset.  Lex 
salica:  Si  qui»  majoTem,  infeTloreTn,samcionein,maTiscaleum,ttra- 
tonm,....  Qcciderit,  etc.  Lei  Alemann. ,  Ut.  79,  §  i. 

Si  iiiaracalcus,qui  Buper  13  cabailos  eat,  occiditur,  âolid.  com- 
pooalur.  Du  Cangb  ,  Glosiarium  ad  scriptons  medtœ  et  infima 
latinitatis. 

*  Le  litre  de  roi  cooféré ,  le  43  janvier  US8 ,  pendant  la  Diète  de 
Ratisboone,  était  personne  à  Wladislas. 

Ce  n'est  qu'à  dater  du  couronnement  de  Prémistas ,  en  1 198,  que 
cette  dignité  exista  en  Bohême  sans  inlemiption. 
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abhorrent.  Il  est  vrai  aossi  qae  le  plaa  paavre  avait 
été  le  plos  habile. 

PendaDt  les  délibérations  de  la  Diète,  avec  l'appai 
de  rarchevéqoe  de  Hayence,  Rodolphe  s'était  ménagé 
le  concoars  de  l'électeur  laïque  le  pins  iollaent,  le  comte 
palatin  de  Bavière.  On  eût  pu  te  croire  exclasivement 
préoccupé  d'une  querelle  avec  l'évéqae  de  Bàle, 
qu'il  assiégeait  dans  cette  ville.  Mais  sans  doute  le 
comte  de  Habsbourg  n'était  pas  resté  ébttnger  aox 
manœuvres  qui  firent  de  Louis  de  Bavière  l'arbitre 
de  l'élection.  Déjà  la  décision,  approuvée  à  l'uoani- 
mité  par  la  Diète,  malgré  les  protestations  des  repré- 
sentants d'Ottokar  et  d'Alphonse,  était  connue  au  camp 
de  Bâie,  quand  le  comte  de  Pappenheim,  maréchal 
de  l'Empire,  y  vint  la  notifier. 

Devant  l'envoyé  de  la  Diète ,  Rodolphe  parut  hési- 
ter; mais,  vingt  jours  après,  l'archevêque  de  Mayence 
le  couronnait  à  Aix-la-Cbapelle. 

An  moment  où  les  grands  feudataires  de  l'Empire 
devaient  recevoir  une  nouvelle  investiture,  ils  tentè- 
rent de  différer  la  prestation  de  l'hommage,  sous  ce 
prétexte  que  le  sceptre  de  Gharlemagne  ne  se  trouvait 
pas  dansletrésorde  la  cathédrale:  «Ceci,  qui  est  l'image 
de  Dieu,  votre  maître  et  le  mien,  peut  en  servir,  » 
dit  alors  Rodolphe  en  saisissant  sur  l'autel  le  crucifix, 
devant  lequel  toutes  les  tètes  s'inclinèrent. 

L'interrègne  avait  cessé. 

Né  en  1  SI  8  au  château  de  Limbourg ,  dans  le  Bris- 
gaw,  il  avait  alors  cinquante-cinq  ans.  Marié  depuis 
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vÎDgt-fiopt,  sa  femme,  6Me  d'an  comte  de  Hohenberg, 
lai  avait  donné  trois  filles  et  sept  fils.  Deux  de  ses 
fillee  épousèrent  immédiatement,  l'une,  selon  la  pro- 
-  messe  faite  avant  l'élection ,  le  comte  palatin ,  l'autre 
le  duc  de  Saxe. 

Fraidant  qae  des  mesures  prudemment  sévères,  en 
arrêtant  les  exactions,  les  brigandages,  les  usurpa- 
tions de  territoire  dont  l'interrègne  avait  été  l'occa- 
sion, pourvoyaient  au  premier  besoin  de  l'Allemagne, 
le  nouvel  emperenr  demandait  à  Grégoire  X  son  appui 
«  pour  l'Empire ,  pins  encore  que  pour  lui-même.  » 

Repoussant ,  conmie  la  Diète ,  les  protestations  d'Ot- 
tdcar  et  d'Alphonse  de  Casiitle,  Grégoire  confirma 
l'élection,  anx  conditions  souscrites  en  1220,  par 
Frédéric  11 ,  envers  Innocent  III  :  ainsi ,  promesse  de 
ne  point  toacher  an  domaine  de  l'Église  et  aux  fiefs 
qoi  en  relevaient,  sartout  à  ceox  de  Naples  et  de  la 
Sicile  que  Rome  avait  donnés  à  Charles  d'Anjou  ;  pro* 
messe  de  rendre  an  SaintSiége  l'héritage  de  Mathilde  ; 
promesse  surtout  de  se  croiser  potir  la  Terre-Sainte. 

En  1 275,  ces  conditions  furent  de  nouveau  ratifiées 
à  Lauzanne.  Rodolphe  s'y  engagea  à  se  Taire,  l'année 
suivante,  couronner  à  Rome;  et  il  reçut  des  mains  de 
Grégoire  la  croix  que  le  pontife  portait  Ini-méme  en 
Palestine,  quand  le  suffrage  des  cardinaux  l'avait  ap- 
pelé à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Grégoire  obtint  du  roi 
de  Castille  sa  renonciation  à  ce  vain  titre  d'empereur, 
dont  il  se  décorait  depuis  1257.  Il  laissa  à  Charles 
d'Anjou  celui  de  vicaire  de  l'Empire  en  Toscane. 
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L'Empire  ne  ponvait  plus  être  contesté  à  Rodolphe. 
Une  seule  réBÏstance  restait  A  vaincre ,  celle  d'Ottokar. 

A  la  pacifique  intercession  de  Grégoire  X ,  le  roi  de 
Bobéme  avait  répondu  par  la  défense  au  clergé  bohé- 
mien de  payer  la  dlme. 

Sommé  trois  fois  par  Rod<riphe  de  venir  à  Angs- 
bonrg  lai  prêter  hommage  devant  la  Diète,  sommé  par 
la  Diète  elle-même  non-seuiement  de  prêter  hommage, 
mais  de  rendre  au  domaine  impérial  l'Autriche,  la 
Carinthie  et  la  Carniole,  a  Je  ne  dois  rien  à  Rodolphe, 
»  dit-il;  je  lui  ai  payé  ses  gages.  »  Ottokar  ajoutait 
que  l'Empire  n'avait  aucun  droit  sur  son  patrimoine, 
sur  ses  acquisitions,  sur  ses  conquêtes.  Uis  au  ban  de 
l'Empire ,  il  fit  pendre  les  hérauts  qui  lui  avaient  si- 
gnifié l'arrêt. 

Le  défi  ainsi  jeté,  il  essaya  toatefois  d'attirer  à  lui 
cette  noblesse  allemande  qui  ne  l'avait  pas  voulu  pour 
chef. 

Tandis  que  le  Brandeboui^,  la  Saxe,  le  Palatioat, 
la  Haute  Bavière,  la  Souabe,  répondent  à  l'appel  de 
Rodolphe;  tandis  que  les  Alsaciens  et  les  Suisses  ac- 
courent sous  Ëa  bannière,  le  dévouement  de  Mainard, 
comte  du  Tyrol,  est  affermi  par  l'union  de  l'un  de  ses 
fils  à  la  famille  impériale.  En  Hongrie,  un  traité  avec 
Ladislas,  petit-fils  de  Bêla,  qu'Ottokar  a  dépouillé 
d'une  partie  de  ses  états,  le  mariage  d'une  autre  fille 
de  Rodolphe  et  du  frère  de  Ladislas,  préparent  une 
puissante  diversion.  En  Carinthie,  en  Styrie,  lee  po- 
pulations sont  excitées  à  ta  révolte  contre  Ottokar,  que 
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vient  d'excommaiiier  TéTéqae  de  Salzbonrg,  frère 
do  dac ,  qni  avait  veodQ  cea  deox  proviocw  an  roi 
de  Bohême. 

Toutes  les  bviipes  d'Ottokar  étaient  concentrées 
aor  Ttipel,  en  avant  de  Prague.  L'Autriche,  (iouverte 
par  l'alliance  de  Henri  de  Bavière,  n'avait  reçu  que 
des  garnisons  moins  destinées  à  repousser  une  attaque 
qu'à  ccmtenir  le  paya  irrité  des  vexations  des  Hongrois. 

Rodolphe  propose  à  Henri,  poar  gendre,  Albert  son 
fils  atné,  pour  bru  l'une  de  ses  filles  avec  la  portion 
de  l'Autriche  qui  touche  à  Passau.  Dès  que  cette  offre 
acceptée  a  mis  les  Bavarois  dans  ses  rangs  et  lui  a 
ouvert  la  vallée  du  Danube ,  il  y  entre  à  la  tête  de 
toutes  ses  ft>roes,  s'anpare  des  points  qui  c(»Qmandant 
la  rive  droite  du  Qeuve,  rallie  ledacdeTyrol,  auqnel 
la  Styrie  et  ta  Carinthie  viennent  de  se  soumettre,  in- 
vestit Vienne,  et,  avant  que  du  fond  de  ses  montagnes 
Otiokar  ait  pu  secourir  cette  ville,  il  la  force  à  capi- 
tuler. Puis,  repassant  snr  la  rive  gauche  da  Danube , 
Rodolphe  marine  à  la  rencontre  des  Bohèmes. 

Seul  contre  toute  l'Allemagne,  n'osant,  avec  des 
troupes  que  découragent  tes  succès  de  l'armée  impé- 
riale, jouer  le  reste  de  ses  états  dans  une  bataille  dont 
lee  chances  sont  désormais  trop  inégales,  le  roi  de 
BcAteie  demande  au  vainqueur  ses  condilicna  :  il  s'y 
soumet,  et  recevra  l'investiture  de  la  Bohême  et  de  la 
Moravie  sous  une  tente ,  en  présence  dee  seuls  élec- 
teurs. La  cérémonie  aura  lieu  prèa  de  Vienne,  dans 
l'tle  de  Camberg. 
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Triste  autorité  qae  celle  d'an  emp^^nr  aux  pieds 
duquel  DQ  des  élecleara  de  l'Empire  rougissait  d'être 
aperçu  par  ses  sujets!  d'un  empereur  qui  consentait 
à  cadier  sous  sa  tente  la  prestation  d'hommage  de  ce 
roi  dont  il  avait  été  le  maréchal  !  C'est  pourtant  à  ce 
prix  qu'il  avait  dû  acheter  la  paix  avec  un  de  ses 
grands  officiers  !  11  ne  s'était  pas  senti  la  force  d'exiger 
l'hommage  au  grand  jour,  en  1 278 ,  cinq  ans  après 
son  élection  ! 

Ottokar,  pour  humilier  du  moins  la  simplicité  de 
Rodolphe  par  la  splendeur  d'une  pompe  royale,  arrive 
éblouissant  d'or  et  de  pierreries  ;  mais  il  ne  remporte 
pas  même  cette  dernière  victoire  :  «  Le  roi  de  Bohême  a 
B  souvent  ci  de  mon  pourpoint  gris ,  dit  Rodolphe  ;  an- 
»  jourd'hui  c'est  à  mon  ponrpoint  gris  de  rire  de  lui.  » 

En  effet ,  au  moment  où  Ottokar  se  prosterne  devant 
l'Empereur,  les  rideaux  du  pavillon  s'abaissent,  et 
tout  à  coap,  aux  yeux  du  peuple  et  des  soldats  qui 
bordaient  le  Danube,  apparaît,  à  genoux,  le  fier  mo- 
narque ,  tenant  ses  mains  jointes  entre  les  mains  de 
celui  qu'il  avait  si  souvent  appelé  son  maître  d'hôtel, 
et  dont  il  allait  devenir  t'échanson  '. 

Ottokar  rend  donc  au  domaine  impérial  l'Aotriche, 
laStyrie,  la  Camiole;  à  l'évêque  deSalzbonrg,  laCa- 
rinthie;  à  Ladislas,  tout  ce  que  lui  avait  cédé  Bêla. 

'  Quelques  auteurs  attribuent  cette  sorlo  de  coup  de  théitro  à  ua 
ouragan. 

Au  reste,  le  fait  a  été  contesté,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  est  peu 
d'accord  avec  la  modératioD  et  la  réserve  habituelles  de  Rodolphe. 
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Le  mariage,  cette  grande  habileté  de  la  fbtare 
Maison  d'Antriche,  int^^ient  aa  traité  :  Vencedas, 
héritier  présomptif  de  Bohême  et  âgé  sealement  de 
hait  ans,  éponsera  l'une  des  six  filles  de  Rodolphe; 
no  fils  de  l'Emperenr  s'unira  à  la  fille  d'Ottokar,  avec 
Qoe  dot  garantie  par  la  partie  de  l'Autriche  située  an 
delà  da  Danube. 

Afierœi  dans  la  possession  du  pouvoir,  Rodolphe 
s'établit  à  Vienne,  où  il  appela  de  Habsbourg  tonte  sa 
bmille.  L'Autriche,  depuis  la  mort  du  dernier  duc  de 
la  Hueon  de  Bamberg,  avait  beaucoup  souffert  des 
diverses  dominations  sous  lesquelles  elle  avait  passé , 
heotenants  de  l'Empire,  comtes  bavartus,  lieutenants 
des  rois  de  Hongrie  et  de  Bohême.  L'Empereur  con- 
sa(Ta  deux  années  à  rétablir  l'ordre  dans  les  parties 
du  duché  cédées  à  Heuri  de  Bavière  ou  à  Ottokar. 

Aux  villes,  aux  habitants  de  la  campagne,  il  ac- 
c(vda  des  privilèges  :  à  la  noblesse ,  ruinée  surtout  par 
le  roi  de  Bohême,  il  ofirit  des  secours  d'ai^ent. 

Mais  les  dons  gratuits  demandés  au  clergé ,  mais  les 
taxes  levées  sur  le  peuple,  excitèrent  des  murmures. 
L'Allemagne,  qui  avait  vu,  avec  plaisir,  l'abaissement 
d'Ottokar,  s'effraya  de  la  vigueur  dn  bras  qui  venait 
de  le  briser.  Dans  ces  mécontentements,  dans  ces 
craintes,  le  monarque  vaincu  crut  trouver  les  chances 
d'une  revanche  méditée  depuis  le  jour  de  sa  soumis- 
sion; car  ils  lui  assuraient,  sinon  l'appni ,  dn  moins  la 
neutralité  de  ceux-là  même  qui ,  deux  ans  auparavant , 
avaient  aidé  à  l'abattre. 
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Tons  les  efforts  de  l'EmpweQr  pour  prévenir  une 
rupture  furent  inutiles. 

Plusieurs  clauses  du  b-aité  ooncla  à  Vienne  n'avaient 
paa  encore  été  remplies  :  Ottokar  refasa  nettement 
leur  exécution.  Pressé  de  l'y  coDlraindro,  Rodolphe 
fait  appel  à  l'Empire.  PwsoDne  ne  répond ,  pas  m^e 
ses  gendres ,  les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  ; 
pas  marne  l'électeur  palatin ,  qu'il  vient  de  nommer  son 
vicaire  général.  Henri  de  Bavière  se  déclare  hautement 
pour  Ottokar,  dont  l'année,  grossie  des  renforts  que  lui 
fouroisseut  la  Pom^vnie,  la  Pologne,  la  Bulgarie, 
parait  sur  la  frontière  d'Autriche. 

Vienne,  déclarée  ville  impériale,  a  promis,  en  cas 
d'attaque ,  une  énergique  résistance  :  Rodolphe ,  avec 
les  levées  faites  à  la  bftte  dans  le  duché  et  les  autres 
provinces  conquises,  avec  ses  Suisses  et  ses  Alsaciens 
aoDouros  sous  la  conduite  de  l'évéque  de  Bâle,  avec 
les  Hongrois  de  Ladislas,  marche  résolument  à  l'en- 
nemi.  Des  traîtres  lui  oQrent  d'assassiner  son  impla- 
cable ranemi  :  indigné ,  Rodolphe  avertit  le  roi  de 
Bohême,  et  lui  propose  une  réconciliation.  Mais  celai- 
ci  repousse,  avec  arrogance,  ce  loyal  avis,  comme 
une  ruie.  On  en  vient  aux  mains ,  et ,  le  26  aoÀt  1 378 , 
après  une  lutte  sanglante  sur  les  borda  de  la  Morava , 
entre  Weidensdorf  et  Jedensberg,  k  la  frontière  de 
l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  les  Bohémiens  sont  mis 
en  déroute,  laissant  leur  roi  parmi  les  morts.  Les 
trésors  d'Ottokar,  ses  états,  sa  famille,  tombent  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Un  traité  de  paix,  signé  à 
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IglaD,  avec  le  margrave  de  Brandeboarg,  tDtenr  de 
rbéritiw  de  la  cooronne  de  Bohême,  met  tes  frais  de 
la  gDerre  k  la  charge  de  cette  couronee,  confirme  la 
reDODciation  d'Ottokar,  pour  lai  et  les  siens ,  à  toute 
prétention  sar  l'Autriche,  la  Slyrie,  la  Carniole,  la 
Carinlhie,  et  stipule  de  nouveau  le  mariage  du  jeune 
prince  avec  la  fille  de  Rodolphe. 

Henri  de  Bavière  fut  obligé  d'échanger,  contre 
quelques  villes,  an  choix  de  l'Empereur,  la  partie  de 
l'Autriche  qui  lui  avait  été  cédée  avant  sa  dernière 
défection. 

Ainsi,  complètement  reconquis,  le  duché  restait  sans 
maître  réel. 

Trois  prétendants  le  réclamèrent  :  une  petite-fille  du 
dernier  duc  de  la  Maison  de  Bamtierg,  Louis  de  Ba- 
vière ,  le  comte  de  Tyrol.  Rodolphe  acheta  les  droits 
de  la  princesse,  et  remit  indéfiniment  les  deux  autres 
réclamations  à  la  décision  de  la  Diète  de  l'Empire.  Au 
sein  des  états  du  duché,  obéissance  fot  soleunelle- 
meot  promise  au  possesseur  que  désignerait  Rodolphe, 
et  provisoirement,  dans  une  Diète  générale  k  Norem- 
b«-g,  il  indiqua  Albert,  son  fils  atné.  Les  actes,  en 
vertn  desquels  Guillaume  de  Hollande  et  Richard  de 
GomouaiUes  avaient  disposé  de  ce  grand  fief,  furent 
cassée. 

L'évéqne  de  Salzbourg  étant  mort  eu  1279,  la 
Cariulhie  était  aussi  rentrée  au  domaine  impérial. 

Enfin ,  eu  1 282 ,  nne  Diète ,  tenue  à  Augsbourg , 
délégua  la  pwsession  de  l'Aufaiche,  de  la  Styrie,  de 
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la  Carniole,  aax  deux  fils  de  l'Emperear,  Albert  et 
Rodolphe.  Le  comte  de  Tyrol  reçut  la  CarÎDthie.  Ces 
délégations  fureat,  en  1S86,  solennellement  ratifiées 
par  tous  les  princes  de  l'Empire.  Albert  resta  exclusi- 
vement chargé  de  l'administration  de  l'Ântricbe.  Déjà 
les  comtes  de  Hab^urg  avaient  pris  rang  parmi  les 
plus  puissantes  Maisons  de  l'Allemagne. 

Des  promesses  faites,  en  1275,  par  Rodolphe  à 
Grégoire  X ,  aucune  n'avait  été  réalisée  :  Rodolphe  ne 
s'était  point  fait  couronner  à  Rome;  vainement  la  Pa- 
lestine l'avait  attendu;  le  Saint-Siège  n'était  pas  en 
possession  de  l'héritage  de  Hathilde. 

Grégoiro  était  mort  en  janvier  1 S76.  Dans  les  qua- 
torze mois  suivants,  trois  papes  avaient  passé  sur  le 
trône  pontifical.  Après  la  défaite  d'Ottokar,  Rodolphe, 
du  fond  de  l'Autriche,  somma,  en  1S79,  plusieurs 
villes  de  Romagne  et  de  Toscane  de  lui  rendre  hom- 
mage. Les  premières  ayant  obéi ,  Nicolas  III ,  quatrième 
successeur  de  Grégoire,  déclara  l'Empereur  violateur 
de  ses  eagagemenis  envers  le  Saint-Siège,  avec  me- 
nace d'excommunication  si  ces  engagements  n'étaient 
pas  remplis.  Rodolphe,  dans  sa  jeunesse,  avait,  eu 
1250,  pour  un  couvent  brûlé  à  Bâle,  encouru,  de  la 
part  d'Innocent  IV,  un  premier  anathème  dont,  vingt 
ans  plus  tard,  ses  compétiteurs  à  l'Empire  s'étaient 
fait  une  arme  contre  lui.  Il  sentit  qu'au  moment  où  sa 
hardie  prépondérance  en  Allemagne  excitait  tant  de 
jalousies  et  d'inquiétudes^  l'inimitié  de  Nicolas  pou- 
vait lui  nuire  autant  que  lui  avait  servi  l'affection  de 
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Grégoire.  Entre  l'affermissement  de  son  pouvoir  dans 
celle  même  Allemagne,  entre  rétablissement  de  sa 
Maison  en  AiUriche,  et  ane  latte  contre  Tllalie,  où  de 
si  poissants  empereurs  avaient  succombé ,  où  l'autorité 
impériale  d'ailleurs  devait  être  encore  plus  précaire 
qn'en  Allemagne,  il  n'hésita  pas,  et  abandonna  ce 
qu'il  avait  promis  en  1 275,  se  contoatant,  en  échange, 
du  titre  de  sénateur  de  Rome  que  Nicolas  lui  conféra 
poar  une  année,  et  de  la  renonciation  de  Charles  d'Anjou 
au  vicariat  de  l'Empire  en  Toscane.  Comme  dédom- 
magement, Charles  reçut  l'investiture  des  comtés  de 
Provence  et  de  Forcalquier,  deuK  fiefs  impériaux  dont, 
i  la  mort  du  dernier  comte,  son  beau-frère,  il  s'était 
emparé  sans  l'aveu  de  l'Empire ,  sans  égard  aux  droits 
de  Hargueriie,  femme  de  saint  Louis ,  et  l'aînée  de  la 
reine  de  Naples.  Ces  dispositions,  un  projet  de  ma- 
riage, entre  la  dernière  fille  de  Rodolphe  et  le  petit-fils 
de  Charles  d'Anjou,  les  scella.  Pour  Rodolphe,  de  telles 
fiançailles  devmaiait  plus  qu'un  gagé  de  paix  :  par 
sa  m^,  sœur  de  Ladislas,  l'allié  de  l'Empereur,  le 
jeune  prince  napolitain  apportait,  dans  la  famille  im- 
périale ,  un  titre  éventnel  à  la  couronne  de  Hongrie. 
Quand  le  successeur  de  Nicolas,  Martin  IV,  voulut, 
en  1 380 ,  rendre  au  roi  de  Naples  son  titre  de  vicaire 
de  l'Empire,  Charles,  tout  entier  alors  à  ses  projets  sur 
Constantinople ,  le  refasa;  mais  les  Vêpres  siciliennes 
l'arrêtèrent  dans  sa  marche.  Quelques  années  après , 
Rodolphe  vendit  aux  cités  italiennes  qui  voulurent  bien 
ta  paya*,  une  indépendance  que  l'Empire  n'était  plus 
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6D  mesure  de  lear  coDiester.  Plusieurs  se  rerusèrent  à 
ce  marché. 

En  Suisse,  comme  en  Italie,  quelques  villes  avaient 
été,  pendant  l'interrègne,  enlevées  an  domaine  impé- 
rial, entre  autres  Morat,  usurpée  par  les  comtes  de 
Savoie.  Rodolphe  les  réclama ,  et  moitié  par  force , 
moitié  par  l'intervention  du  pape  Hailin  IV,  elles  lai 
furent  rendues. 

An  delà  du  Rhin,  le  comte  palatin  de  Bourgogne, 
antre  grand  Tendataire  de  l'Empire ,  avait  prêté  hom- 
mage à  Philippe  le  Bel^  roi  de  France.  Assiégé  dans 
Besançon  par  Rodolphe,  le  comte  se  reconnut  son 
vassal ,  et  alla  recevoir,  à  Bàle ,  l'investiture  de  ses 
états. 

L'année  suivante,  l'Empereur  reçut  l'hommage  du 
comte  d'Alost,  de  Hainaut  et  de  Zélande. 

Voilà  pour  la  dignité  extérieure  de  l'Empire. 

A  l'intérieur,  la  maîa  de  Rodolphe  n'était  pas  moins 
ferme. 

Aussilût  âa ,  son  [««mier  soin ,  comme  on  l'a  vu , 
avait  été  le  rétablissement  de  l'ordre  en  Allemagne. 
Ëlecteura  ecclésiastiques  et  séculiers ,  princes  souve- 
rains, ducs  ou  comtes,  villes  libres,  impériales  ou 
sujettes,  tout  fut  sévèrement  ramené  à  l'observation 
des  lois  de  l'Empire  trop  longtemps  oubliées.  Vingt- 
neor  têtes  des  plus  nobles  familles ,  impitoyablement 
abattues  dans  la  seule  Thuringe,  parce  que  ces  fa- 
mUles  avaient  organisé  les  bandits  qui  désolaient  l'Al- 
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lemagoe*;  BOixante^uinze  châteaux  oq  donjons  ra- 
sés, ea  Que  seule  année,  comme  repaires  de  cet 
bandits,  attestent  le  trouble  profond  de  )a  paix  pa- 
btique  proclamée ,  à  Mayence ,  dès  1 235  par  Frédé- 
ric II,  et  la  vignenr  avec  laqaelle  Rodolphe  en  pour- 
soivit  le  rétablissement,  dès  qn'à  son  tour  il  l'eat 
annoocée,  en  1281. 

La  Bohême,  opprimée  par  le  margrave  de  Braode- 
boarg,  avait,  en  1283,  imploré  l'assistance  de  l'Em- 
pvenr;  Rodolphe,  après  avoir  débarrassé  Venceelas 
de  son  faroache  tatenr,  fit  célébrer  à  Egra,  deux  ans 
pins  tard,  le  mariage  do  jeune  prince  et  de  l'une  de 
ses  filles  ;  mariage  convenu ,  dès  1 S76 ,  avec  Otiokar. 
Ba  même  tanpe  Venceslas  reçut  l'investiture  de 
la  HiHravie,  et,  bientôt,  celle  de  la  Silésïe,  de  la 
Lnsace  :  le  titre  d'électenr  de  l'Empire,  enlevé  à  son 
père ,  et  la  dignité  de  grand  échanson ,  devinrent  le 
prix  de  sa  rencmcialion  solennelle  à  tonte  prélMitioo 
sur  l'Autriche. 

Bans  la  même  année,  une  insurrection  éclate  en 
Hongrie  contre  Ladislas  :  ce  faible  roi  périt  assassiné 
par  des  étrangers  qu'il  avait  appelés  à  son  secours. 
Gomme  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  Rodolphe  déclare 
que  la  H<nigrie ,  fief  impérial ,  a  fait  retour  à  l'Empire , 
et  il  l'adjuge  à  Albert,  son  fils,  tandis  qu'en  Italie, 

'  On  inlercédalt  en  favear  des  condamniis,  on  rappelait  leur  haute 
nriliinna  :  *  Non ,  >  rtpondit  l'Empereor,  t  œ  ne  sont  point  dos  no- 
»  blea ,  ce  sont  d'exécrables  brigands ,  ceux  qui  oppriment  le  pauvre 
>  et  troublent  la  paii  publique.  La  vraie  noblesse  est  loyale,  bumaino 
■  et  Juste;  aile  n'oflense  et  ne  dépouille  personne.  » 
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son  gendre,  le  petit-fils  de  Charles  d'Anjou  recevait 
de  Nicolas  IV  la  couronne  vacante.  Mais  le  voeu  des 
Hongrois  ayant  désigné  André  111,  petit-fils  d'un  de 
leurs  anciens  monarques,  Rodolphe  n'insista  pas 
pour  Albert,  et  laissa  au  Pape  le  soin  de  défendre  son 
propre  choix. 

Berne,  ville  impériale,  s'était  depuis  longtemps 
placée  sous  la  protection  des  comtes  de  Savoie.  Ro- 
dolphe, en  1 S83,  ne  l'avait  pas  réclamée;  cinq  ans  après 
il  se  ravisa,  et,  sur  son  refus  d'hommage,  l'assiégea 
en  pereonne.  Mais  le  courage  des  Bernois  le  força 
d'abandonner  un  siège  où  Albai  devait  échouer  encore 
après  lui. 

Depuis  son  élection ,  Rodolphe  avait  porté  seul  tout 
le  poids  des  affaires  de  l'Empire,  et  cette  unité  d'ac- 
tion explique  l'énei^e  d'un  pouvoir  dont  on  avait  cm 
qu'il  n'userait  pas.  En  outre,  dans  \es  actes  nombreux 
de  son  administration ,  il  avait  presque  toujours  pris 
le  simple  titre  de  roi  des  Romains ,  sans  doute  pour 
ne  pas  ajouter,  par  l'éclat  du  nom  d'Empereur,  à  l'ir- 
ritation du  mécompte  de  ceux  qui  l'avaient  choisi  pour 
chef.  Quand  les  grandes  Diètes  conféraient  ce  titre  à 
un  autre  que  l'Empereur,  il  devenait,  pour  le  prince 
qu'elles  en  avaient  revêtu ,  une  sorte  de  promesse  d'é- 
lection à  l'Empire. 

En  1 291 ,  Rodolphe  le  demanda ,  en  faveur  d'Albert 
son  fils,  à  une  Diète  qu'il  avait,  tout  exprès,  convo- 
quce  à  Francfort.  Son  grand  âge  motivait  assez  ce 
partage  volontaire  de  la  dignité  impériale;  mais  un 
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pareil  père  avait  reoda  Albert  trop  redoutable  :  la 
Dièle  ajooma.  A  soixante-douze  ans  rajournement 
était  significatif  :  Rodolphe  eo  fut  profondément 
blessé. 

V&gfi  et  les  fatigaes  avaient  altéré  la  santé  du  vieil 
empereur.  Après  noe  courte  visite  à  ses  domaines 
héréditaires  de  Suisse  et  d'Alsace ,  à  ses  anciens  com- 
pagnoDS d'armes,  il  vonlait  se  rendre  en  Autriche, 
pour  aider  Albert  à  calmer  nne  révolte  ;  ses  médecins 
lui  conseillèrent  le  repos.  «  Il  faut  alors ,  »  leur  répon- 
dit-il, a  que  j'ailteà  Spire,  voir  mes  devanciers I...  » 
Et,  quelques  jours  plas  tard,  Rodolphe  reposait  à 
Spire,  dans  le  caveau  des  empereurs. 

Il  était  m(»i,  à  Germersheim,  le  45  juillet  ISlQO, 
dans  les  sentiments  d'une  piété  fervente ,  plein  d'amour 
et  de  reconnaissance  pour  ce  Dieu  qui,  selon  son  ex- 
pression habituelle,  l'avait  élevé,  du  chaume  de 
Habsbourg,  au  trône  de  l'Empire  '. 

Longtemps  l'Allemagne  regretta  en  lui  ce  qu'elle 
avait  appelé  sa  loi  vivante  {lex  animala).  Quand  elle  se 
sentait  blessée  par  les  actes  despotiques  de  plus  d'un 
de  ses  successeurs  :  «  Ahl  s'écriait-elle ,  ce  n'est  pas 
»  la  loyauté  de  Rodolphe I  »  Cette  voix  du  peuple,  cet 
éloge  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter,  expliquent  les 
grandes  choses  de  son  règae.  Le  respect  du  droit,  dans 

>  Bodoljihe  est  la  tige  de  toutes  les  maLsons  souveraines  eiîstantes 
vers  le  milieu  du  dix-huiti6me  siècle.  Le  P.  Barre  a  calculé  {JoutimI 
dts  Savants,  mars  ^^Z^)  que  Louis  XV  descendait  de  ce  monarque 
de  plus  do  cinquante  manières. 
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un  temps  où  la  force  seule  goaTemait,  est  nn  trait 
particulier  de  la  vie  toute  guerroyante  de  Rodolphe; 
il  caractérise  l'habile  et  prévoyante  politique  mêlée 
à  toutes  ses  opérations  militaires.  Devant  cet  ioTaria- 
ble  esprit  de  justice,  on  lui  pardoQuait  une  adminis- 
tration sévère.  A  cette  rigidité,  d'ailleurs,  il  avait 
toujours  allié  la  simplicité  exl^ieure  et  la  doucrar  des 
manières,  deux  mérites  qni  font  surtout  rivre,  dans 
la  mémoire  des  masses,  la  popularité  des  grands 
noms. 

Rodolphe  avait  près  de  six  pîeik  de  haut,  la  taille  ' 
élancée,  la  tête  petite,  le  nez  long  et  aquilin,  le  teint 
pâle  ;  il  était  presque  chauve.  Modeste  en  ses  vête- 
ments, humain,  affaUe,  d'nn  accès  &cile,  il  possé- 
dait, au  plus  haut  d^é,  le  charme  de  la  parole;  oue 
religion  charitable  et  donoe  l'animait. 

Un  jour,  des  soldats  écartaient  de  lui  des  pauvres  ; 
a  Laissez-les  approcher,  d  leur  dit-il,  u  je  n'ai  pas  été 
»  nommé  chef  de  l'Empire ,  pour  être  séquestré  du 
»  reste  des  hommes.  » 

Une  autre  fbis,  étant  à  la  chasse,  il  rencontra  an 
prêtre  qui  portait  le  Viatique.  Le  chemin  était  mauvais; 
l'Empereur  mit  pied  à  terre ,  ei  donna  scm  cheval  au 
prêtre,  en  disant  qo'il  lui  siérait  mal  de  s'en  servir, 
tandis  que  celai  qui  portait  le  owps  de  Jésus-Christ 
serait  à  pied. 

Un  interrègne  de  près  d'nne  année  suivit  sa  mort. 
Son  61s,  Albert  d'Autriche,  convoitait  la  couronne. 
Mais,  parmi  les  électeurs,  sa  cupidité,  son  orgueil  lui 
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avaient  fait  pins  d'un  ennemi  ;  sa  puissance  les  effraya 
tous. 

Ua  autre  prince,  Adolphe  ' ,  ne  possédant  au  plus 
que  la  moitié  du  comté  de  Nassau ,  unissait  à  un  bril- 
lant courage  une  rassurante  médiocrité  de  fortune. 
C'était  là,  pour  an  candidat,  un  très-grand  avantage; 
et  son  cousin,  l'artdievéque  de  Mayence,  l'exploita 
«  activement  auprès  des  électeurs,  il  manœuvra  avec 
tant  d'adresse,  que,  l'élection  lui  ayant  été  dérérée, 
Addphe  fut  nommé  par  lui.  Zèle,  au  reste,  peu 
désintéressé;  car,  sons  un  prince  jeune  et  qui  lui 
devrait  le  trône,  rarchevéque  espérait  gouverner. 

Adolphe,  vaillant  chevalier,  se  montra  inhabile 
ODonarque.  En  s' efforçant  d'étendre ,  par  des  actes  ar- 
bitraires, les  domaines  de  sa  Maison ,  il  ne  tarda  pas 
k  indisposer  les  électeurs.  Bientôt  le  même  archevêque 
de  Mayence  mit  à  Vabatbe  antant  d'ardeur  que  na- 
guère à  l'élever. 

Ces  fautes  devenaient  des  armes  pour  Albert  :  il 
s*en  servit.  Sûr  de  l'appni  du  prélat,  ce  prince  gagna 
le  roi  de  Bohême ,  les  électeurs  de  Cologne ,  de  Saxe  et 
de  Brandebourg.  Ce  fut  à  Prague,  an  couronnement 
même  de  Venceslas ,  durant  dee  fétea  splendides  où 
cent  quatorze  mille  chevaux  furent  nourris  aux  dépens 
de  l'hôte  royal ,  que  s'organisa ,  contre  Adolphe ,  un 
plan  de  déposition. 

Pour  conjurer  le  péril  et  calmer  les  esprits,  Adolphe 
tempère  la  rigueur  de  son  gouvernement  intérieur; 

1  Db  la  brandie  de  Wlsbaden  et  de  Woilbourg. 
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au  dehors  il  reDonvelie  son  alliancâ  avec  André,  roi 
de  Hongrie ,  et  se  lie  élroitement  avec  l'archeTéqae  de 
Salzbourg. 

Mais  dans  ane  Diète ,  tenoe  à  Mayence  la  même 
année,  on  dresse  contre  lui  une  ample  liste  de  griefs. 
Sommé  de  comparaître  et  de  répondre,  l'Empereur 
refuse  ;  il  est  déposé  :  Albert  est  élu  à  sa  place. 

Cependant  la  défection  ne  s'était  pas  étendue  par- 
tout: les  électeurs  de  Cologne,  de  Trêves,  les  deux 
frères  palatine,  un  grand  nombre  d'autres  princes, 
tout  le  corps  des  villes  d'Empire,  restaient  fidèles  à 
Adolphe.  Le  monarque  déchu  prend  les  armes.  Sans 
attendre  son  infanterie,  il  attaque  Albert,  avec  sa 
cavalerie  seule,  à  Gelheim,  près  de  Worms.  Comme 
la  haine,  latutte  fut  terrible.  Albert  avait  inventé  une 
sorte  de  poignard  dont  il  arma  des  fantas^ns  d'élite, 
en  leur  ordonnant  de  frapper  les  chevaux,  et  de  mar- 
cher droit  à  son  rival.  Les  cavaliers  d'Adolphe  furent 
culbutés.  Les  deux  empereurs  se  joignent  an  fort  de 
la  mêlée.  «  On  ma  couronne  ou  ta  vie  !  »  s'écria 
Adolphe.  «  —  Le  ciel  va  décider  !  »  répond  Albert, 
et  frappé  d'un  coup  de  tance  au  visage,  roulant  sous 
son  cheval  abattu  par  le  choc,  Adolphe  a  perdu  la 
couronne ,  la  vengeance ,  la  vie. 

Il  importait  à  Albert  de  se  laisser  aucun  doute  sur 
la  validité  de  son  élection,  de  n'ôire  empereur  qu'en 
vertu  d'un  titre  incontestable.  Renonçant  donc  à  ses 
droits  acquis  à  Mayence ,  et  déposant  le  sceptre  impé- 
rial, il  se  fuit  élire,  une  seconde  fois,  à  Francfort,  le 
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Si  août  1298,  et  courooDer  à  Aix-la-Chapelle,  par 
Widibold,  archevêque  de  Cologne. 

Boniface  VIII ,  l'on  des  papes  qai  portèrent  le  plaa 
loin  les  prétentions  da  Saint-Siège ,  refoBa  d'abord  de 
reconnaître  rélection ,  alléguant  qu'Albert  avait  assas- 
àaé  son  souverain  légitime ,  et  qu'il  avait  épousé  une 
femme  de  sang  de  vipère  ' ,  la  fille  de  la  veuve  de 
Conrad  IV.  Hais  son  vrai  motif  était  l'intime  liaison 
d'Albert  et  de  Philippe  le  Bel.  A  peine  élu  en  effet, 
AlbOTt  avait  conclu,  à  Strasbourg,  un  traité  avec  le 
roi  de  France,  et  marié  Rodolphe,  son  fils ,  à  Blanche, 
fille  de  Philippe. 

Or,  les  démêlés  de  Boniface  avec  le  monarque 
français,  dans  les  affaires  duquel  il  s'était  impru- 
demment immiscé,  remontaient  à  1296;  ils  devin- 
rent cette  hostilité  violente  qui  devait  se  terminer 
par  les  scandalenses  scènes  d'Anagni  et  par  d'indi- 
gnes violences  contre  la  personne  du  souverain  pon- 
tife fugitif. 

S' arrogeant  même  la  qualité  de  vicaire  général  de 
l'Empire,  Boniface  donna  aux  ambassadeurs  d'Albert 
leur  audience  de  congé,  l'épée  an  côté,  la  couronne 
de  Constantin  le  Grand  sar  la  (été,  en  leur  disant: 
alo,  son  CesarCj  io  l'Imperadore,-  C'est  moi  qui  sais 
0  César,  c'est  moi  qui  suis  rËfflp^*eur.  »  Ensuite  il 
somma  les  électeurs  de  Mayence  et  palatin  de  déposer 
Albert,  et  de  procéder  à  une  élection  nouvelle. 

Mais,  quelques  années  plus  lard,  très-embarrassé 

'  Sanguine  viperaii. 
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de  ses  différends  avec  la  France ,  et  daos  l'espoir  de 
le  détacher  ainsi  de  Philippe,  Booirace  recooDut  l'Em- 
pereur '.  Payant  cette  défiance  par  une  plus  grande 
encore ,  ce  prince  reconnot  de  son  cAlâ  «  que  l'Em- 
«pire  avait  été  transféré  des  Grecs  anx  Allemands 
vpar  le  Sainl-Siége;  que  les  électeurs  tenaient  leur 
9  droit  du  Pape,  comme  de  lui  aussi  les  empereurs 
»  et  les  rois  tenaient  le  droit  du  glaive.  )» 

L'altier  pontife  triomphait  :  ce  fat  alors  qa'il  ceignit 
la  tiare  papale  de  la  seconde  coaronne. 

Cette  concession  d'Albert  était  en  pure  perte,  car, 
bientôt  Boniface,  qui,  en  moins  de  trois  années,  avait 
donné  les  empires  d'Orîeol  et  d'Occident ,  et  mis  en 
interdit  te  royaume  de  France,  mourut,  nn  mois  après 
être  rentré  à  Rome. 

L'ambition  d'Albert  ne  s'était  point  fait  attendre. 
Déjà  ses  armes  avaient  arraché  aux  principautés  rive- 
raines du  Rhin  plusieurs  concessions  importantes: 
réclamant  la  Hollande,  la  Zélande  et  la  Frise,  comme 
fiefs  de  l'Empire,  il  les  attaqua,  mais  sans  succès. 

Il  lui  fallait  pourtant  une  proie. 

Se  tournant  vers  la  Bohême,  à  deux  reprises  Albert 
est  repoussé.  La  mort ,  à  défaut  de  la  victoire ,  lui 
vient  alors  en  aide  :  Venceelas  IV  ayant  cessé  de 
vivre,  son  Bis,  à  peine  Agé  de  dix-sept  ans,  achète 
la  paix  an  prix  de  quelques  concessions,  et  rend 
hommage  pour  la  Bohème  et  la  Pologne. 

>  Builedu30avriH303. 
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Hais  biffât,  Veaceslas  Y  est  assasunâ  à  01- 
matz,  an  momeot  où  il  marchait  sur  la  Pologne  poor 
chaaser  Yladislas  Lokietak ,  dépcssédé  de  la  coaroone 
des  Sarmates  eo  1300,  après  quatre  ans  de  règne, 
par  une  Diète  polonaise,  ronplacé  par  Veaceslas  IV, 
et  rétabli  sur  le  Irâoe  en  1305  par  le  parti  contraire  à 
Venceslas.  L'assassinat  du  jeune  roi  fut  imputé  à 
Albwt;  son  ardeur  à  s'emparer  de  la  Bohême  oiotive 
le  soupçon.  Mais  si  l'intérêt  fut  la  cause  du  crime , 
Vladidas,  aussi  bien  qu'Albert,  peut  l'avoir  comoiis. 

Les  États  du  royaume  ayant  éln  Henri,  duc  de  Ga- 
riothie,  beau-frère  du  dernier  roi,  Albert  s'empare  du 
pays,  et  déclare,  à  la  Dièle  de  Nuremberg,  que  l'an- 
cieoDO  famille  royale  manquant  d'hoirs  mâles,  la 
succeaeion  lui  appartient  en  vo'to  du  traité  d'Iglau  *. 
Poossaot  ainsi  son  fils  aine  Rodolphe  sur  le  trône,  il 
le  marie,  eo  secondes  noces,  à  la  reine  Elisabeth  de 
Pologne,  veuve  de  VenceslasIV.  Mais  ce  jeune  prince 
meurt  dans  la  même  année,  règne  trop  long,  si  l'on 
considère  les  actes  qui  le  troublèrent  ;  et ,  malgré  les 
efforts  d'Albert  pour  faire  élire  son  second  fils  Frédé- 
ric, Henri  de  Garinthie  prend  ane  couronne  que  les 
États  lai  avaient  déjà  décernée. 

En  1 S93,  Adolphe  de  Nassau  ayant  acheté  du  land- 
grave Albert  la  Tburinge,  avec  l'argent  de  l'Angle- 
terre, les  États,  indignés  de  ce  scandale  qui  dépouillait 
une  post^té  légitime  pour  établir  et  avantager  le  fils 
d'une  concubine,  avaient  refusé  de  le  recevoir  :  de  U 

>  De  l'aaoto  »8i. 
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une  guerre  interrompae  par  la  mort  <fA(lolphe.  Eo 
1 307,  Albert  reprend  la  latte  contre  Frédéric  le  Mordu. 
Le  prix  du  honteux  marché  avait  été  payé;  il  en  re- 
vendiquait les  clauses.  Mais  cette  fois  la  jastlce  triom- 
pha :  les  Impériaux  furent  défaits  dans  les  sanglantes 
jonrnées  de  Lncca  et  de  Borna,  prèsd'Altenbourg. 

Albert  se  disposait  à  une  éclatante  revanche,  quand 
tout  à  coup  un  cri  de  liberté  appela  son  attention  sur 
un  antre  point. 

A  cetM  époque  l'Helvétie  était  divisée  en  petites 
souverainetés,  en  baronnies,  en  villes  impériales, 
comme  Zurich,  Berne,  BàleetSchafThouse;  enseigneo* 
ries  aux  mains  du  clergé ,  en  petits  cantons  qui  se 
gouvernaient  démocratiquement,  quoique  dépendants 
de  l'Autriche,  tels  que  Schwilz,  Uri  et  Unterwald. 
A  la  tête  de  ces  souverainetés  diverses  étaient  les 
comtes  de  Savoie  et  de  Habsbourg.  Élevés  à  l'Empire, 
ceux-ci  acquirent  le  droit  de  nommer,  dans  tous  les 
lieux  relevant  de  la  juridiction  impériale,  des  baillis 
pour  administrer  la  justice  criminelle. 

Cédant  aux  ambitieuses  instances  d'Albert,  Ro- 
dolphe avait  un  moment  aspiré  à  la  souveraineté  des 
seigneuries  ecclésiastiques  et  des  baronnies.  Ainsi  la 
maison  de  Eyboarg  lui  céda  la  ville  de  Fribourg,  l'ab- 
baye de  Murbach,  la  ville  de  Luceme,  etc.  Alarmés 
de  ces  extensions,  Uri,  Schwitz,  Unterwald,  s'enga- 
gèrent à  ne  jamais  reconnaître  une  juridiction  étran- 
gère. Le  sage  Rodolphe,  respectant  cette  oppo&iti<m 
d'hommes  jaloux  de  leur  indépendance,  et  qui  lui 
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avaient  rendu  de  si  grands  services,  coofirma  tous 
leurs  privilèges  ;  cet  acte  fut  ratifié  par  Adolphe.  Les 
esprits  étaient  donc  rassurés. 

Mais  à  peine  Rodolphe  eut-il  fermé  les  yeux,  qu'Al- 
bert soDgea  à  s'emparer  des  cantons  libres  de  l'Hel- 
Tétie.  Nouvelles  alarmes  parmi  eux,  assemblée  gé- 
nérale, réorganisation  de  leur  ligne  défensive;  ils 
embrassèrent  la  cause  d'Adolphe.  Après  une  telle 
manifestation,  l' avènement  d'Albert  devenait  pour  les 
cantons  une  menace,  un  péril.  Bientôt  des  députés 
étant  venus  solliciter,  auprès  de  TEmpereor,  la  con- 
firmation de  leurs  privilèges,  Albert,  pour  tonte  satis- 
faction ,  annonça  qu'il  allait  modifira*  la  forme  de  leur 
gouvernement. 

Mais,  trop  habile  pour  brasqua*  cette  exécution 
sans  avoir  préparé  les  voies ,  l'Empereur  étend  ses 
acquisitions  et  son  influence  en  Suisse.  Une  fois  ces 
hommes  libres  traqués  conune  dans  un  réseau ,  il 
propose  aux  cantons  d'Uri,  de  Schwitz ,  d'Unterwald, 
de  se  laisser  incorporer  à  l'ancien  patrimoine  des 
comtes  de  Habsbourg.  Une  telle  oSire  ne  pouvait 
qo'âb«  rejetée  avec  indignation  :  Albert  ordonne  à  ses 
baillis  ou  préteurs  de  contraindre,  à  force  de  vexa- 
tions ,  les  Suisses  à  la  révolte ,  se  réservant  de  les 
dompter  ensaite. 

Ce  fut  alors  qu'au  GrtiUi ,  petite  prairie  du  canton 
de  Schwitz,  entre  Brunnen  et  Milterstein,  au  bord  du 
lac  des  Qaatre-Canlons,  naquit,  le  13  octobre  1307, 
avec  la  protection  de  Dieu,  la  premirâ^  ligue  des 
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Snisses,  bous  le  patrioliqoe  effort  de  Wemer  Staaffa- 
cher,  de  Walter  Furet ,  d'Arooul  Melchtal ,  tODB  trois 
incoanuB  jusqu'alors,  depais  tous  trois  immortels. 

Furieux  de  leur  rapide  triomphe ,  Albert  accourt , 
disperse  celta  héroïque  insarractioa ,  et  se  croit  à  la 
veille  de  l'aoéaDtir;  mais  l'aDDiva^aire  do  jour  où, 
dix  années  eoparavant,  it  avait  toé  Adolphe,  devait 
lui  être  faUl. 

Depuis  longtemps  Jean ,  neven  d'Albwt,  réclamait 
en  vain  son  héritage  en  Soaabe.  Inité  de  tons  ces 
refus,  il  résolut,  avec  quatre  seigneurs,  Waiter  d'Es- 
chenbach ,  son  gonvemear,  Rodolphe  de  Wart ,  Ro< 
dolphe  de  Balm  et  Conrad  de  Tegelfield,  ta  mort  de 
son  oncle. 

Mais,  soit  que  l'occasioa  on  l'audace  eussent  man- 
qué, le  jour  Ëxé  n'avait  pas  vu  le  crime.  Le  remords 
entraîna  même  l'un  des  conjurés  an  tribunal  de  la 
conression  :  la  pénitence  fut  de  prévenir  Albert; 
celui-ci,  croyant  que  son  neveu  vonlait  l'effrayer,  re- 
çut l'avis  sans  y  croire. 

Le  V  mai  1308,  après  la  messe,  Jean  sopplia  in- 
stamment  l'électeur  de  Mayence  et  l'évéqne  de  Con- 
stance de  plaider  encore  sa  cause  auprès  d'Albert. 
L'Emperear  manda  le  jeune  prince,  et  lui  indiqua, 
comme  terme  de  son  attente,  l'issue  de  la  guerre  de 
Bohême.  Le  rappelant  bientôt,  il  lui  offrit  des  chevaux 
superbes.  On  se  mit  à  table,  et  un  page  apporta  des 
flears.  Alors  Albert  se  leva,  distribua  les  couronnes, 
et  donna  la  plus  bdie  à  son  neven ,  en  ajoutant  : 
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a  Prends  cette  parure,  elle  sied  k  ton  fi^e ,  et  laisse^ 
»  moi  iea  soins  du  gouvernement.  »  Jean  fondit  en 
larmes,  jeta  ]a  couronne  avec  indignation  ,  et  l'arrêt 
de  mort  fut  irrérocablement  prononcé.  S'approcbant 
des  trois  conjurés  :  «  Il  va  monter  à  cheval  avec  une 
»  foible  suite,  »  leur  dit  tout  bas  le  jeune  prince. 

Cependant  Albert  se  dirigeait  sans  crainte  vers 
Bbeinfelden,  où  Elisabeth^  sa  femme,  avait  rassemblé 
les  troupes.  Dans  son  cortège  étaient  Jean  et  ses  oom> 
plices.  Arrivés,  le  1"  mai  1308,  au  passage  de  la 
Reuss,  près  de  Windisch,  les  conjurés,  sous  prétexte 
d'alléger  le  bateau,  s^r^ent  le  monarque  de  sa 
suite*,  son  fils  Léopold  resta  sur  l'autre  rive. 

Tandis  qu'Albert,  arrivé  sur  ses  domaines  hérédi- 
taires, traversait  lentement,  et  le  cœur  joyeux,  les 
campagnes  qui  s'étendent  au  pied  des  monts  que  do- 
mine Habsboarg,  et  où  tn-illa  l'antique  Vindonissa, 
tout  à  coup  Jean  s'élance  :  a  C'est  trop  attendre  I  b 
s'écrie-l-il  ;  et,  pendant  qu'Eschenbach  arrête  le  che- 
val de  rEmperenr  par  la  tnide,  «Tiens,  n  dit  sou 
neveu  en  lui  enfonçant  sa  lance  dans  la  gorge,  «  voilà 
»  le  prix  de  l'injastice.  »  Balm  lui  fend  la  tête ,  Es- 
(èeobach  le  frappe  an  visage,  Wart  demeure  stupéfait. 
Albert  pcNisse  un  grand  cri,  et  tombe  noyé  dans  son 
sang.  Les  assasans,  les  Iftcbes  s'enfuient.  Une  pauvre 
femme  accourt  et  s'efforce  de  relever  l'Empereur,  mais 
«1  vain  :  le  puissant  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
expire  entre  leâ  mains  d'une  mendiante,  qui  ôtanche 
ce  sang  impérial  avec  des  hailloDS. 
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Dis  ans  plaa  tôt,  Albert  avait  tué  Adolphe!  mais  do 
moins  en  brave,  dans  une  bataille.  Avant  œmme 
après  ce  prince,  aucnn  roi  od  empereur  d'Allemagne 
n'a  péri  de  la  sorte.  C'^t  là  une  des  gloires  du  ca- 
ractère national. 

Dispersés  par  la  peur  ou  par  le  remords,  les  meur- 
triers ne  se  revirent  plus.  Tous  finirent  misérablement. 
Jean  ne  devait  mourir  qu'en  1313,  à  Pise,  conBné 
dans  un  couvent  d'Angostins;  Balm,  èi  Bàle,  dans  nn 
couvent  de  religieuses  ;  Eschenbach,  en  Wnrtembo'g, 
sous  la  bure  des  pâtres  qu'il  porta  trente  ans;  Wart 
fut  roné  sur  le  lien  même  de  l'attentat.  Sa  malheu- 
reuse feoune,  Adélaïde  de  Sargens,  prise  avec  lui  dans 
le  château,  vit  mourir  son  enfant  de  faim,  en  prison; 
son  lait  s'était  tari.  Elle-même,  après  s'éb%  échappée 
du  cachot  le  jour  de  l'exécution  de  son  mari,  fut  té- 
moin do  ses  tortures ,  et  revint  expirer  de  douleur  à 
la  porte  de  l'église. 

Agnès,  veuve  d'André  III,  roi  de  Hongrie,  et  fille 
de  l'Empereur,  éleva,  sur  le  théâtre  du  crime,  l'abbaye 
de  Kônigs'felden  '.  Vengeance  noble  et  piense,  si  des 
flots  de  sang  ne  l'eussent  souillée  ! 

On  a  prétendu  qu'assistant,  avec  son  frère  Léopold, 
an  supplice  de  soixante-trois  vassaux  de  Balm,  cette 
princesse,  au  milieu  des  cris  des  malheureux  qui 

>  aUadame,')  répondit  un  vieil  ermite  à  Agnès,  qui  lui  oHirait 
un  asilo,  ac«  n'est  point  servir  Dieu  que  de  verser  le  sang  innocent, 
»  et  d'élever  des  monastères  avec  les  dépouilles  des  familleBi  ou  le 
»  sert  par  la  compassion  et  l'oubli  des  injures.  > 
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protestaient  de  leur  innoceoce,  osa  répéter,  avec  nae 
atroce  ironie ,  la  légende  de  sainte  Elisabeth  :  «  A  pré- 
»  sent,  je  me  baigne  dans  la  rosée  de  mai.  n 

Sans  aacDn  doale,  Albert  valat  mieux  qne  sa  répu- 
tation; Boit  préjngé,  soit  passion,  les  historiens  n'ont 
pas  été  justes  envers  lui.  Tout  en  flétrissant  son  arro- 
gance avide,  ses  vices  et  ses  usurpations,  ils  auraient 
dû  parier  aussi  de  ses  talents  guerriers ,  de  ses  vertus 
domestiques,  de  sa  fermeté  dans  l'exercice  da  pouvoir 
snpréme ,  de  son  habileté  à  maintenir  la  tranquillité 
publique. 

Les  cinq  fils  d'Albert'  succédèrent  à  toutes  ses  pos- 
sessions, mais  sans  les  partager.  Aux  termes  de  l'acto 
d'invesUtore  et  du  pacte  de  famille,  Frédéric  eut  l'ad- 
ministratioo  des  provinces  autrichiennes.  Quant  aux 
domaines  en  Souabe,  en  Alsace  et  en  Suisse,  Léopotd, 
TQ  le  bas  âge  de  ses  trois  jeanes  frères ,  les  gouverna. 
Sur  ces  deux  têtes  reposaient  donc  alors  les  destinées 
de  la  Maison  d'Autriche. 

Le  trône  impérial  demeura  six  mois  vacant.  Frédéric 
]aBel,  duc  d'Autriche,  fils  aîné  d'Albert ,  et  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  se 
le  disputaient  avec  une  égale  ardeur.  Toas  deux 
échouèrent.  Philippe  avait,  sans  scrupule,  contraint  le 
pape  Clément  V,  siégeant  à  Avignon,  de  recomman- 
der vivement  son  frère  aux  trois  électeurs  ecclésiasti- 
ques :  mais  le  souverain  pontife  se  serait  bien  gardé 

*  Il  avait  eu  d'Elisabeth  vingt  enfanU ,  dont  six  Gis.  Bodolplie ,  qui 
devint  roi  de  Bohème ,  était  mort  avant  son  père. 
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d'appnyer  aoe  aussi  formidable  candidature.  Tout  en 
obtempérant,  par  une  démarche  ostensible,  aax  in- 
stances de  l'altier  monarque ,  il  exhorta  secrètement 
les  trois  électeurs  à  repousser  l'influence  française ,  et 
à  élire,  le  plus  tût  possible,  Uenri^  comte  de  Luxem- 
bourg, frère  de  l'électeur  de  Trêves  :  cet  avis  prévalut. 
C'est  le  premier  empereur  nommé  par  six  élecleors 
seulement,  tous  six  grands  officiers  de  la  coaronne: 
les  archevêques  de  Mayence,  Trêves  et  Cologne,  chan- 
celiers ^  le  comte  palatin,  de  la  Maison  de  Bavi^ 
d'aujonrd'hui ,  grand  maître;  le  duc  de  Saxe,  de  la 
Maison  d'Ascanie,  grand  écuver;  le  marquis  de  Bran- 
debourg, de  la  même  Maison  d'Aacanie,  grand  cham- 
bellan. 

Châtier  les  assassins  d'Albert,  et  confirmer  les  pri- 
vilèges des  Suisses,  tels  furent  les  premiers  actes  du 
nouvel  empereur  :  c'était  bien  débuter. 

A  la  Diète  de  Spire,  pour  la  première  fois,  les  élec- 
teurs se  partagèrent  en  trois  collèges,  électeurs,  prin- 
ces, villes. 

Henri  sut  faire  passer  la.  couronne  de  Bohême  sur  la 
tête  de  son  fils  :  nouvel  échec  pour  les  princes  au- 
trichiens. 

Impatient  de  relever  l'Empire  en  Italie,  il  franchit 
les  Alpes.  Guelfes  et  Gibelins  désolaient  tout  :  la  cause 
de  l'Empereur  et  des  Papes  n'était  plus  qu'un  pré- 
texte :  la  lutte  et  les  haines  vivaieut  de  ville  à  ville, 
de  maison  à  maison.  Seulement,  parmi  les  Gibelins, 
subsistait  encore  une  ombre  de  respect  pour  les  em- 
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permis,  U&dii  qne  les  Guelfes,  eontesus  par  lee  rois 
de  Napke,  n'aspiraieat  qu'à  une  entière  ludépâo- 
dauce. 

Maître  de  Milan ,  Henri  y  «Bt  oouroDUé  n»  d'Italie 
aTeo  un  diadème  d'aciw,  l'antique  conrimne  lombarde 
ayant  été  mira  en  gage  par  les  Torre ,  vicomtes  de 
Milan.  De  là  il  marche  sur  Rome,  tbéftlre  de  meurtree 
•t  de  pillages  :  mais  d^à  Robert,  roi  de  Naples, 
i'ét«t  emparé  de  la  oité  Léonine  *  et  du  Vatican.  Ne 
pouvant  l'en  chasser,  Henri  sa  foit  oooronner,  le  S9 
juin  1313,  dans  l'égliie  de  Latran,  par  les  trois 
cardinaux  qu  Clament  Y  avait  exprès  envoyés  d'Â* 
vigiMM), 

Qiaqne  jour  est  ensanglanté  par  on  combat.  Alors 
le  même  Clément  V,  qui  venait  de  travailler  au  cou- 
ronnemmt  de  Henri ,  lui  <Htlonne,  comme  au  premier 
vaaeal  du  Saint-Siège,  de  mettre  bas  les  armes  et  de 
se  réconcilier  avec  le  roi  de  Naples.  Loin  de  tendre  la 
main,  par  cvdre,  an  roi  de  Naples,  Henri  se  brouille 
avec  le  Pape,  qui  anssil^t  se  jette  dans  le  parti  des 
Gaelfee. 

Quoique  afiaibh  par  le  départ  des  princes  d'Alle- 
magne, qui  s'étaient  retirés  après  le  couronnement, 
Henri  poursuit  la  guerre;  plusieurs  villes  toscanes 
tombent  en  son  pouvoir.  Une  Diète  s'ouvre  à  Pise. 
Elle  met  Robert  de  Naples  au  ban  de  l'Empire,  comme 
complice  des  rebelles,  comme  ayant  empêché  le  sacre 

■  Im  portion  de  Rome  située  &  (ln»(e  du  lleiive  ;  ses  habitants  sont 
In  nwndMtnM. 
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solennel  de  son  sonverain  Henri  Vil.  A  peine  instruit 
de  cet  arrêt ,  Clément  V  prend  le  royaume  de  Naplea 
sons  sa  protection  et  lance  l'anathème  contre  qaicon- 
qae  oserait  attaquer  Robert. 

De  son  côté,  TEmperenr  s'avance  à  la  tête  de  ses 
troapes;  mais,  an  moment  de  relever  la  majesté  de 
l'Empire,  il  tombe  malade,  et  meurt  d'une  fièvre  pes- 
tilentielle à  Baonconvento,  en  Toscane.  Dans  la  crainte 
sans  doute  de  calomnier  la  peste,  on  aima  mieux  ca- 
lomnier on  prêtre  ;  et  le  bruit  se  répandit  qa'un  domi- 
nicain, Bernard  de  Monlepeluciano,  confesseur  de 
Henri ,  l'avait  empoisonné  en  lui  administrant  la  com- 
munion. Une  déclaration  authentique  de  Jean  de  Bo- 
hême ,  fils  de  l'Empereur,  a  fait  justice  de  cette  abo- 
minable imputation. 

La  mort  de  Henri  VII  rendit  Tespoir  du  trône  aux 
princes  autrichiens.  Argent ,  intrigues ,  Frédéric ,  sur- 
nommé le  Beau,  à  canse  de  la  noblesse  de  ses  traits , 
et  Léopold,  ne  négligèrent  rien.  Celui-ci  avait  servi 
le  défunt  empereur  avec  autant  de  courage  que  de 
fidélité  :  en  Italie  surtout,  son  dévouement  chevale- 
resque s'était  signalé.  Pour  reconnaître  tant  de  loyaux 
services,  Henri  l'avait  fiancé  à  Catherine  de  Savoie, 
nièce  de  sa  propre  femme.  Une  fois  la  route  du  trône 
ouverte,  Léopold  dirigea  toutes  ses  forces,  toute  son 
influence  vers  l'élection  de  son  frère. 

La  cause  de  Frédéric  semblait  gagnée;  Ex)uis  de 
Bavière  s'était  même  formellement  engagé  à  ne  point 
entraver  ce  choix  :  mais  le  parti  anti-autrichien  n'était 


ntzedbï  Google 


UIS-1330  INTRODUCTION.  37 

pas  non  plas  demeuré  ioactif;  et,  contre  toute  attente, 
malgré  la  foi  promiae,  Lonts  de  Bavière,  après  un 
inlerrègiie  de  quatorze  mois,  fut  élu  à  Francfort,  tan- 
dis que  Frédéric  l'était  aussi  tout  près  de  là,  à  Saxen- 
hausen.  L'arcbevéqne  de  Trêves  sacra  Louis  à  Ai:L-la- 
Chapelle;  l'archevêque  de  Cologne  sacra  Frédéric  à 
Bonn.  Pois  les  deux  compétiteurs  en  appelèrent  au 
Pape  qui  succéderait  à  Clément  V,  et  aux  armes. 
Jean  XXII  devait  les  mettre  d'accord  en  cassant  les 
deux  élections  ;  mais  cette  bulle  ne  parut  qu'en  1 323. 

Tandis  que  Frédéric  marchait  contre  Louis,  Léopold 
menaçait  l'Helvétie.  Les  Suisses  s'étaient  ligués  pour 
la'Bavière  :  n'était-ce  pas  défendre  leur  liberté  contre 
l'Autriche  ? 

Déjà  Léopold ,  se  vantant  de  fouler  bientôt  auco  pieds 
ces  paysans j  et  piM-tant  avec  loi  des  cordes  pour  gar- 
rotter leurs  chefs ,  croyait  saisir  ses  victimes  ;  mais 
quatre  cents  pâtres  d'Uri,  trois  cents  d'Unterwald  et 
sept  cents  de  Schwitz,  héros  improvisés,  écrasèrent, 
à  Morgarten ,  ces  fîers  chevaliers  tout  bardés  de  fer. 
Â  dater  du  15  novembre  1315,  la  servitude  disparut 
pour  jamais  de  ce  noble  sol.    . 

Ayant  vainement  ensuite  investi  Soleure,  Léopold 
signa  un  annistice  avec  les  trois  cantons. 

Débarrassés  sans  gloire  de  cette  gnerre  sans  justice, 
les  ducs  d'Autriche  se  tournèrent  contre  Louis  ;  du- 
rant deux  années,  l'Allemagne  s'épuisa  sor  les  champs 
de  bataille. 

Enfin  Louis  triomphe  k  la  sanglante  jonmée  de 
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ItfahIdorCr.  Frédéric  est  Tait  prisonnier  avec  aoa  frère 
Henri.  Dès  lore  il  n'y  eut  plus  qu'un  empereur. 

Conduit  d'abord  au  cbàtean  de  Trauanilz  et  remia 
ensuite  an  roi  de  Bobàme,  Henri  ne  redevint  libre 
qu'après  la  renonciation  formelle  des  princes  aotri- 
chieDS  à  tout  droit  sur  la  Bohême. 

Jusqu'à  oe  mcHoeut,  le  saccessenr  de  Clament  V 
était  resté  neutre  entre  Louis  V  et  le  doc  d'Autriche. 
Mais  tout  à  coup»  profitant  de  la  faiblesse  dont  la 
victoire  de  HohldcM'ff  avait  frappé  les  deux  rivaux, 
Jean  XXII,  à  titre  d'arbitre,  brise  la  double  élec- 
tion, se  proclame  vicaire  de  l'Empire,  ordonne  à  Louis 
de  Bavière  de  d^Kwer  les  armes  avec  sa  couronne, 
et  de  s'en  rapporter  à  la  décision  suprême  du  Saintr- 
Siège.  Louis  essaye  de  la  prière ,  mais  en  vain  ;  alors 
les  Étala  et  l'Empereur  en  appellent  du  Pape  à  nn  Gra- 
cile général 

Frédéric  meurt;  ses  frères  cherchent  à  susciter  nu 
nouveau  concurrent.  Hais  Louis,  instruit  de  leurs 
menées,  accourt  d'Italie  en  Allemagne,  et,  cédant  an 
domaine  autrichien  les  villes  impériales  de  Willingen, 
de  Brisacb ,  de  Bheinfeldeo ,  de  Neabonrg ,  il  paye  de 
ce  prix  le  repoe  et  l'union  de  l'Empire. 

Bientôt  Henri,  doc  de  Carinthie,  comte  de  Tyrol  et 
roi  titulaire  de  Bohême,  étant  mort  sans  enfants,  le 
duché  de  Carinthie  échut  aux  ducs  d'Autriche,  du  chef 
de  leur  mère  Elisabeth.  De  là  l'implacable  haine  de 
Jean,  roi  de  Bohême,  contre  l'Empereur;  de  làbieo 
dee  maux  pour  l'AUemague. 
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BenoU  XII  avait  succédé  A  Jean  XX[f.  Moins  altier 
qne  son  prédécessear,  il  eàt  transigé  ;  mais  les  cardi- 
naux français  et  provençaux  l'en  empêchèrent.  Avail- 
it  donc  onblié  la  menaçante  animosité  de  Philippe  de 
Valois ,  du  roi  de  Bohême  et  du  roi  de  Naples  contre 
rEmpereur?  En  se  réoooctliant  avec  leur  adversaire, 
n'allait-il  pas  attirer  sur  sa  propre  tête  toutes  lears  ini- 
mitiés !  Bffliott  effrayé  retira  sa  promesse,  et  refasa , 
par  peur,  comme  Jean  eût  r^usé  par  orgueil. 

Iiritée  des  inflexibles  prétentions  du  Saint-Siège,  la 
Dt^  de  Reuss  '  déclara  solennellement,  par  ane  prag- 
matique sanction ,  que  tout  prince,  élu  empereur  à  la 
pluralité  des  suffrages,  devait  être  considéré  et  obéi 
comme  empereur  légitime,  nonobstant  le  défaut  de  con- 
sentement des  papes  ;  en  oub«  que  tout  ecclésiastique 
qni  soutiendrait  le  contrairo  serait  poursuivi  et  puni 
pour  crime  de  lèse-majesté.  Cette  grave  décision  fut 
con6rmée  dans  la  diète  de  Francfort. 

Benoît  XII  étant  mort,  Clément  VI,  avec  la  tiare, 
prend  l'esprit  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs. 
Rien  de  plus  humiliant  que  les  conditions  imposées 
par  lui  à  l'Empereur.  Louis  en  réfère  aux  Etats  assem- 
blés. Tons,  électeurs,  princes,  villes,  s'indignent  de 
l'affront  fait  au  chef  de  l'Empire. 

La  menace  avait  été  impuissante  :  Clément  recourt 
à  l'intngue  :  une  nouvelle  assemblée  électorale  ayant 
déclaré  l'Eœpira  vacant,  élit  le  fils  atoé  du  roi  de  Bo- 

■  Petite  ville  de  rarchevéché  de  Cologne ,  sur  le  Rbin ,  au-dessous 
do  Coblenlz. 
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home,  Charles,  margrave  de  Horavie.  Hais  la  Diète 
de  Spire,  tons  les  états  de  la  Haute  Allemagne  et  la 
plupart  des  villes  se  liguent  pour  la  défense  du  légî- 
time  empereur,  pour  le  droit  contre  la  fraade.  D'ail- 
leurs quel  intérêt  pouvait  inspirer  un  prince  qui,  dé- 
gradant la  majesté  de  l'Empire,  achetait  du  Pape,  par 
les  plus  hooteases  concessions,  une  conronne  usurpée? 

Alors  la  guerre  éclate  entre  Louis  et  l'anti-empe* 
reor  :  celui-ci  est  battu  partout.  Mais  on  accident  le 
débarrasse  de  son  redoutable  adversaire.  Louis,  en 
poursuivant  un  ours  à  la  chasse,  tombe  de  cheval  et 
meurt. 

Louis  V  est  le  dernier  empereur  d'Allemagne  qai  ait 
soutenu  les  droits  de  l'Empire  sur  l'Italie  :  moins  per- 
sécuté par  la  cour  d'Avignon ,  il  eût  triomphé. 

Après  lui,  Charles  IV  occupe  seul  enfin  un  trône 
tant  convoité  :  on  a  dit  de  ce  prince  qu'il  avait  ruiné 
sa  Maison  pour  acquérir  l'empire,  et  ruiné  l'Empire 
pour  élever  sa  Maison.  Un  de  ses  successeurs  le  quali- 
fiait avec  raison  de  :  fléau  de  l'Empire,  exilivm  imperii. 

Depuis  plusieurs  années,  Frédéric  le  Bel,  cette  dou- 
blure d'empereur,  ses  frères  aussi,  Henri  et  Léopold, 
avaient  cessé  de  vivre.  Ces  morts  profitaient  à  la  Mai- 
son d'Autriche  -,  car,  toutes  prétentions  à  la  couronne 
étant  éteintes,  le  principal  litige  avec  le  chef  de  l'Em- 
pire disparaissait. 

En  1 330,  comme  on  l'a  vu ,  les  villes  impériales  de 
Willingen,  de  Brîsach,  de  Rheiufelden  et  de  Neu- 
bourg  étaiçDt  devenues  domaines  de  l'Autriche.  Par 
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cette  cession ,  Louis  de  Bavière  avait  arrêté  les  menées 
des  frères  de  Frédéric. 

Ces  trois  princes  n'ayant  pas  en  d'enfants,  les  états 
aatrichiens  appartinrent  à  lears  denx  frères,  Albert  et 
Otbon,  hommes  énergiques,  habiles,  parfaitement 
d'accord;  peu  à  peu  l'union  entre  eux  et  l'Empereur 
devint  plus  intime  :  chaque  fois  même  que  ce  monar- 
que devrait  se  rendre  en  Italie,  on  passerait  la  forêt 
de  Thorioge,  Otbon  serait  son  vicaire  en  Allemagne. 

De  1331  à  1334,  on  voit  la  Carintbie  échoir  aux 
ducs  d'Aub-iche,  dn  droit  de  leur  mère  Elisabeth. 

OthoD  était  mort,  laissant  deux  fils,  Léopold  et  Fré- 
déric ;  Albert  en  eut  la  tutelle,  et  administra  en  même 
temps  tous  les  états  autrichiens.  Impatient  d'accrottre 
la  puissance  de  sa  Maison ,  il  réclama  pour  ses  pu- 
pilles, vers  1340,  la  Basse  Bavière,  Henri,  leur  oncle, 
étant  décédé  sans  enfants  mêles.  Mais  l'Empereur,  pins 
pressé  encore,  le  devança.  De  là  une  vive  inimitié 
entre  les  deux  fomilles;  elle  s'amortit  sous  les  que- 
relles survenues  entre  les  Maisons  de  Bavière  et  de 
Luxembourg  pour  la  possession  dn  Tyrol. 

Jusqu'au  d^'nier  moment  Albert  était  resté  fidèle  à 
Louis  de  Bavière.  Ce  prince  n'étant  plus,  Albert  adopta 
la  cause  du  oouvel  empereur,  et  réconcilia  même  la 
Bavière  avec  le  Luxembourg.  Aussi  son  influence  po- 
litique allait-elle  toujours  grandissant. 

Mais  tandis  qu'Albert  étendait  et  consolidait  ses  pos- 
sessions du  côté  de  l'Âatriche ,  trois  petites  républi- 
ques, qui  déjà  avaient  humilié  l'orgueil  de  sa  famille, 
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ne  craignaieot  pas  d'en  morceler  les  anciens  domaioeft 
en  Suisse. 

Tranquille  en  Allemagne,  Albert,  tout  paralysé  qu'il 
était,  prit  les  armes  pour  réprimer  en  personoe  ces 
Doouvementa.  Mais,  malgré  ses  efforts,  la  ligne  suisse 
demeura  debout. 

Od  raconte  de  loi  nn  trait  louchant.  Il  assiégeait 
Bàle,  lorsqu'on  tremblement  d«  terre  renversa  presque 
entièrement  la  ville.  A  ce  fléan  se  joignit  an  borrible 
incendie  :  tout  était  donc  en  ruines.  Un  des  conseillera 
du  dnc  d'Autriche  l'exhortant  à  saivre  la  voie  que  lui 
ouvrait  la  nature  :  «  A  Dieu  ne  plaiae,  s'écria  Albert, 
«que  je  veuille  frapper  ceux  que  visite  ta  main  da 
»  Tont-Puissant.  n  Et  il  aida  les  habitants  à  relever 
leurs  demeures. 

Ce  prince ,  après  une  administration  de  vingt-bnit 
ans,  mourut  à  Vienne  le  16  août  1358.  Partout,  ex- 
cepté ea  Suisse,  il  avait  mérité  le  surnom  de  Sage. 

En  vertu  du  pacte  de  famille  que  venait  de  confir- 
mer son  père,  et  qai  assurait  l'indivisibilité  des  états 
autrichiens,  en  confiant  leur  administration  i  l'atné 
des  fils,  Rodolphe  prit  les  rênes  da  gouvernement; 
son  règne  fut  court,  mais  glorieusement  mémorable. 

Jamais  le  Pape  n'avait  approuvé  le  mariage  de 
Lonis  de  Bavière  et  de  Hai^erite  Maulstacb ,  héritière 
du  Tyrol .  Aussi  leur  union  étaitrelle  considérée  comme 
illicite,  et  Heinhard,  leur  fils,  comme  illégitime.  A 
force  de  démarchée  et  d'instances,  Rodolphe  parvint 
à  faire  légitimer  par  le  Saint  Père  ce  jeune  prince,  au* 
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qoel  il  maria  m  propre  scear.  C'est  en  reconuaïasance 
d'an  tel  service  qae  Rodolphe  obtint  de  Marguerite 
ManUrtach  la  cemon  immédiate  da  Tyrol.  Mais  il  faU 
lait  encore  l'approbalion  de  t'Ëmpereor ,  soccèe  diffi- 
cile ;  car,  malgré  le  mariage  de  Rodolphe  avec  la  fille 
de  Qiarlei,  Qoe  motoelte  jaloQsie  maltipliait  les  ood* 
te^lioos  entre  lea  Maisons  d'Autrichaet  de  Loxem- 
boarg.  Rodolphe  néanmoins  réasaît  ;  et  non*Benle- 
mmt  rEmperwr,  confirmant  la  donation  laite  par 
Uargaerite ,  accorda  l'inTestitnre  dn  Tyrol  ;  mais  en- 
core U  accéda  aa  pacte  de  famille  du  prince  aatri- 
chi«i  >  par  la  réversion  réciproque  de  leurs  états  et 
dm  siens ,  à  défaut  de  postérité  mascnline. 

De  ce  SQCcès  même  naquit  une  guerre,  la  Maison  de 
la  fiasse  Bavière  s'opposant  à  oette  cession  dn  Tyrol. 
Dé^k  les  deux  armées  étaient  en  présence,  quand  la 
médiati(m  du  Pape  suspendit  les  hostilités,  circon- 
stance toute  favorable  à  l'Autriche.  La  même  année,  Ro* 
dcdphe  eA  ses  fr^w  conclurent  avec  Albert  IV,  comte  de 
Goritz,  nne  convention  qui  plus  tard  réunit  aux  posses- 
Hons  autrichiennes  tes  comtés  de  Goritz  et  de  Gradiska. 

Doné  d'une  valeur  brillante ,  illostre  par  aes  hanta 
t»te  de  dievalerie,  Rodolphe  n'était  ni  moins  ambi- 
tieux ni  moins  habile.  Anasi,  sachant  combien  la 
pnnpB  des  titres  frappait  l'eaprit  dee  peuples  et  am- 
plifiait la  pniasance,  il  se  parait  de  tons  ceux  que  ses 
prédéceasenrs  avaient  portés  on  seulement  même  ré- 
damés. Un  splmdide  appareil  de  royauté  l'environ- 
nait. (Teat  lui  qui ,  <tfE8nsé  de  la  préséance  qu'un  sr- 
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ticle  de  la  Bulle  d'Or  donnait  aux  électeurs  sur  les 
autres  princes  de  l'Empire,  prit,  en  vertu  de  la  concee- 
sion  feile  par  Frédéric  Barbo'ousse  aux  ducs  d'Autri- 
che de  la  ligne  de  Bamberg,  le  titre  d'archiduc  palatin. 
Mais  une  telle  tendance  ne  tarda  pas  à  alarmer  le  chef 
de  l'Empire  et  les  électeurs.  Plusieurs  fois  Charles  le 
'  cita  devant  la  Diète,  avec  injonction  de  renoncer  aux 
titres  et  armes  qu'il  s'était  arrogés.  Rodolphe ,  suppri- 
mant alors  le  titre  de  palatin,  conserva  celui  d'archi- 
duc, que  plus  tard  l'empereur  Frédéric  III  confirma 
dans  la  Maison  d'Autriche. 

A  la  suite  de  contestations  entre  les  ducs  d'Aulridie 
et  les  patriarches  d'Aqnilée ,  Rodolphe  obtint  un  décret 
de  l'empereur  contre  Louis,  patriarche  r^^iant,  lai 
enleva  plusieurs  places  et  investit  Butri,  sa  résidence. 
Le  prélat  n'obtint  la  paix  qu'en  cédant,  sans  retour,  avec 
ces  conquêtes,  les  possessions  de  son  siège  en  Styrie, 
en  Garinthie  et  dans  la  Gamiole,  comme  aussi  en  rece- 
vant garnison  et  jnge  anlrichiens  dans  la  capitale  du 
Frioal. 

En  1 364 ,  Albert  IV,  comte  de  Goritz ,  ayant  légué 
anx  ducs  d'Autriche  ses  états  qui  comprenaient  quel- 
ques portions  de  la  Gamiole,  le  tout  fut  réuni  à  l'Au- 
triche ,  de  même  que  l'Istrie  et  Hoëltling. 

Honorant  le  courage  des  Caisses,  appréciant  leur 
mâle  et  loyal  caractère,  Rodolphe  conclut  avec  eux 
une  trêve,  qui  fat  ensuite  prolongée,  et  dont  il  res- 
pecta scrupuleusement  les  stipulations. 

Ce  prince  s'était  rendu  en  Italie,  pour  assister  au 
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mariage  de  son  frère  Léopold  avec  Virida,  fille  de 
Bamabas  Visconti,  alliance  qu'il  avait  négociée  pour 
étendre  plas  tard  son  inflaence  aa  delà  des  monts. 
Mats ,  atteint  d'noe  fièvre  inflammatoire ,  il  mourut  à 
Milan ,  le  S7  juillet  1 365 ,  âgé  de  vingt-six  ans.  Habile 
dans  l'art  de  gouTerner,  ami  des  sciences  et  des  lettres 
à  one  époque  d'ignorance ,  ce  prince  fonda,  à  Vienne, 
la  seconde  université  que  connût  encore  l'Allemagne. 
Bienfaîtenr  de  l'Église,  sans  être  l'esclave  du  clergé, 
Rodolphe  tieva  la  majestueuse  cathédrale  de  Vienne, 
réprima  le  brigandage ,  maintint  la  paix  publique  et 
prot^;ea  le  commerce.  On  lui  doit  le  c^èbre  pont  de 
Ripperschweyl ,  à  l'extrémité  méridionale  du  lac  de 
Zurich ,  gigantesque  communication  avec  les  contrées 
voisines  des  Alpes. 

Un  frère  de  Rodolphe ,  Frédéric,  ayant  été  tué  à  la 
chasse  '  par  le  baron  de  Potendorf ,  une  seconde  fois , 
toute  la  fortune  de  l'Autriche  reposait  sur  deux  princes , 
rnn  de  dix-sept  et  l'autre  de  quinze  ans,  Albert  et 
Léopold. 

Leur  premier  soin  fut  d'obtenir  la  possession  du 
Tyrol,  clef  de  sûreté  pour  le  passage  d'Allemagne  en 
Italie.  Un  traité,  conclu  à  Scharding,  entre  eux  et 
la  Bavière,  leur  donna  cette  place  d'annes  escarpée, 
ses  mines  fécondes,  sa  population  belliqueuse  et  fidèle. 

Hais  trop  de  différence  existait  entre  Albert  et  Léo- 
pold pour  que  leur  union  fût  durable.  L'un  était  pai- 
sible, doux,  religieux,  lettré;  l'autre,  ambitieux, 

•  <0  déc.  )361- 
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rapace,  prodigue,  ne  respirait  qae  U  gaerre.  Am* 
chant  bienuSt  à  bod  frère  un  nouveau  pacte  da  famille, 
et  ne  lui  laissant  que  rAutriche,  Lôopold  s'attribua, 
outre  les  états  aatrichieos  d'Alsace  et  de  Souebe,  la 
8tyrie,  la  Carlatbie  avec  leurs  dépendances,  la  pos- 
eessioD  exclusive  du  Tyrol ,  de  Neusladt  et  de  son 
territoire. 

Cette  sorte  d'anarchie ,  au  sein  d'une  Maison  dont 
Jusqu'alors  l'union  avait  fait  la  plas  grande  toroe, 
devenait  un  grave  danger  pour  elle.  Aussi,  quaud 
Léopold  pria  l'Empereur  '  de  consentir  au  nouvel 
arrangement,  Charles  a'emprease-t-il  d'y  souscrire  i 
«  Nous  avons  longtemps  u^vaillé  en  vain  à  abaisser 
»  la  Maison  d'Autriche ,  dit-il ,  et  maintenant  elle 
»  s'abaisse  elle-même.  » 

Tandis  que  Léopold  luttait  heureusement  omitre  le 
câèbre  Enguerrand  de  Couoy,  ou  qu'enveloppé  dans 
les  guerres  d'Italie,  entre  la  r^nblique  de  Venise,  le 
roi  de  Hongrie  et  ta  Maison  de  Carrare,  il  voyait  an* 
lever  le  Tréviaan ,  objet  de  ses  vœux ,  mais  en  revan- 
che acquérait  dans  Trieste  un  port  sur  la  o6te  de 
l'Adriatique  ;  tandis  que,  découragé  par  l'issue  mal* 
heureuse  de  cette  guerre,  par  l'échec  de  son  fils  Gail- 
laume,  auquel  échappait  la  couronne  de  Pologne,  et 
par  le  triste  état  de  ses  finances,  Léopold  ne  sortait  de 
cet  abattement  que  pour  aller,  le  0  juillet  i  386 ,  se 

1  NoD-seulement  l'indi visibilité  des  étals  autrichiens  était  garantis 
par  l'ancien  pacte  de  famille ,  mais  encore  par  l'acte  d' investi tuiv. 
Wiu..  Cou,  flùlotre  de  la  tnaiton  (^Autriche. 
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faire  b^ïquement  laer  par  las  Suisses  à  Sempach , 
coraïue  si  le  berceau  de  sa  race  devait  aassi  en  être  le 
tombeaa;  Albert  III  établissait,  dans  l'Autriche,  uoe 
paix,  profonde,  favorisait  les  sciences  et  les  arts,  fondait 
des  chaires  de  théologie  et  de  matbâmatiques,  accor- 
dait de  nouveaux  privilèges  à  rUniversilé  de  Vienne. 

En  1386,  Léopold  mort,  Albert  III,  comme  diefde 
âa  Maison,  avait  repris  l'administratioa  de  tons  les 
états  cédés  à  la  branche  cadette.  Mais,  une  fois  ma- 
jeurs, ses  neveux  lui  arrachèrent  les  domaines  dont 
avait  joui  leur  père  :  ainsi,  Guillaume  gouverna  la 
Stjrie^  laCarinthie,laCarniole  et  leurs  dépendances; 
Léopold  eut  le  Tyrol,  arec  les  posseasious  aotri- 
cfaiennes  de  Souabe,  d'Alsace,  d'Helvétie.  Mineurs 
enc(H«,  Eroest  et  Frédéric  restèrent  en  dabon  de  l'hé- 
ritage paternel. 

An  oKHoeot  où,  embrassant  le  parti  des  seigneurs 
bohémieDs  contre  leur  tyran  Venceslas,  il  entrait  en 
Bohême,  Albert,  tout  à  coup  malade,  fut  enlevé  à 
l'amour  de  sea  snjeta. 

Après  Albert  III,  de  grandes  dissensioDs  s'élevèrent  : 
Guillaume  réclamait,  à  titre  d'aloé,  l'Autrichiei  Albert, 
aon  cousin,  n'y  prétendait  pas  moins.  Une  transaction 
décida  que  les  deux  princes  goavemeraienl  conjointe- 
ment, et  qu'au  premier  mourant  succéderait  le  plus 
ancien  membre  de  la  famille. 

De  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  Albert  IV 
(d>lint,  durci  de  Bohême,  la  coo&rmation  de  l'acte  de 
succession  évenlnelle  et  réciproque,  et  de  Sigiamond, 
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roi  de  Hongrie,  une  promesse  de  la  réversion  de  cette 
conronne,  pour  le  cas  où  le  prince  qui  la  portait 
mourrait  sans  enrants  mates.  De  ooncert  avec  Sigis- 
mond,  il  assiégeait  Znaym,  tombée  aa  pouvoir  de 
Sackoschia,  qnand  tous  deux  forent  empoisonnés 
dans  an  repas  par  des  agents  de  ce  seigneur  morave. 
Sigismond  recoavra  la  santé;  Albert  se  fît  porter  à 
Closter-Neubourg ,  où  il  mourut,  à  peine  âgé  de  vingt- 
sept  années. 

Son  fils,  connu  plus  tard  sous  le  nom  d'Albert  V, 
n* avait  alors  que  sept  ans  :  Guillaume  en  prit  la  tutelle, 
et,  jusqu'en  1406,  époque  de  sa  mort,  gouverna  l'Au- 
triche avec  sagesse  et  courage. 

Ici  l'hostile  espérance  de  l'empereur  Charles  IV 
commence  à  se  réaliser  :  la  Maison  d'Antriche,  en 
discorde,  va  s'ébranler. 

En  effet,  n'étant  pins  contenus  par  Albert  IV  ni 
par  Gaillaame,  les  autres  princes  autrichiens  s'aban- 
donnèrent à  toutes  leurs  ambitieuses  jalousies.  Dès 
lors,  il  y  eut  deux  lignes  bien  distinctes,  l'Albertine 
et  la  Léopoldine  ;  plus  tard  cette  d«'nière  se  partagea 
en  deux  branches ,  celle  de  Styrie ,  celle  de  Tyrol. 

Léopold  m ,  Ernest ,  dit  de  Fer,  et  Frédéric  IV  divi- 
sèrent entre  eux  les  états  de  Léopold  H.  A  titre  d'alné, 
Léopold  eut  les  possessions  d'Helvétie,  de  Sonabe  et 
d'Alsace;  à  Ernest,  la  Styrie,  la  Camiole,  la  Carin- 
thie;  à  Frédéric,  le  Tyrol. 

Dégoûté  des  expéditions  lointaines  par  sa  mésaven- 
ture en  Italie,  Léopold  III  ne  s'occupait  plus  que  d'af- 
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faires  iotérienres ,  loreqne  la  mort  de  Goîllanme  mit 
entre  ses  mains  la  tutelle  d'Albert  et  l' administration 
de  rAatricbe.  Hais  la  r^Dce  étant  réclamée  par  Er- 
nest et  par  Frédéric,  Léopold  fut  contraint  de  s'asso- 
cier Frédéric,  le  plus  violent,  le  plus  ambitieux  des 
deux  compétiteurs.  De  là  deux  factions  rivales,  n'ayant 
d'antre  bat  que  d'exploiter,  à  leur  profit,  la  jeunesse 
d'Ernest;  de  là  des  troubles  toujours  croissants,  et, 
jusqu'à  la  mort  de  Léopold ,  en  1  i4 1 ,  une  dévorante 
anarchie. 

Hais,  après  ces  périlleuses  épreuves,  le  moment 
était  vena  où  la  Maison  d'Antriche  aijait  retrouver  sa 
force,  et  briller  d'un  nouvel  éclat.  v 

Déclaré  majeur  par  l'empereur  Sigismond,  bien 
qnll  n'eût  qne  quinze  ans  à  la  mort  de  son  oncle  Léo- 
pold, Albert  comprit  aussitôt  et  pratiqua  les  devoirs 
du  rang  suprême.  Quand  Sigismond,  son  beau-père, 
eut  cessé  de  vivre,  en  instituant  pour  légataire  uni- 
versel le  jeune  duc  d'Autriche,  trois  couronnes,  en 
one  année,  celles  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  l'Em- 
pire, ceignirent  la  tête  d'Albert,  tête  assez  forte  pour 
tes  bien  porter. 

Depuis  Albert  I*',  huit  princes  avaient  passé  sar  le 
tràne  impérial  :  an  fils  de  ce  prince,  Frédéric  III  ;  qua- 
tre de  la  Maison  de  Luxembourg,  Henri  VII,  Char- 
les IV,  Venceslaa,  Sigismond  ;  un  prince  de  Bavière, 
Louis  V;  un  comte  palatin,  Robert. 

Rendu  ainsi  à  l'Autriche,  le  sceptre  n'en  devait 
plus  sortir  de  longtemps. 
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Albert,  par  respect  pour  ud  termeot,  nnit  d'alxvd 
devoir  refuser  l'Empire.  En  effet,  les  Hongrois,  se 
rappelant  l'ardente  animosit^  de  Siglsmotid  à  Gon- 
Btance,  contre  les  Hiissltes)  l'odinas  parjure  qui 
avait  livré  aux  flammes  Jean  Hus  aveo  lérôme  de 
Pragoe,  et  oombien  les  préoccupations  de  l'Empire 
détournèrent  ce  prince  des  intérâts  de  leur  patrie, 
avaient  fait  jurer  à  Albert  de  ne  jamais  accepter  ce 
haut  rang.  Mais  les  États  du  royaume  l'ayaut  relevé 
de  sa  promesse,  Albert  céda  aux  instances  des  élec- 
teurs. Danfe  l'administration  intérieure  de  l'Allemagne, 
il  montra  une  rare  sagesse  :  grâce  à  lui,  nne  foule 
d'abus 'disparurent;  les  prétentions  des  juges  furent 
restreintes,  et  le  mystérieux,  le  terrible  ponvoir  des 
tribtiDBQx  secretfl  de  la  Westphalie,  tempéré.  Pour  sup' 
primer  le  droit  de  guerre  appartenant  à  chaque  prince, 
Albert  traça  une  division  de  l'Empire  en  Cercles,  gé' 
nérense  et  patriotique  ébauche  achevée  bienl^ltt  par 
Maximilien  I". 

Au  d^(Hs,  iB  politique  ne  fut  pas  moins  babilSf 
soit  avec  le  Pape,  soit  avec  le  Concile  de  Bàle,  dont 
les  querelles  menaçaient  le  repos  de  ta  Chrétienté. 
Trois  papes  avaient  été  reconnus  par  diverses  puis- 
sances  de  l'Europe  :  Grégoire  XII,  élu  à  Rome; 
Jean  XXIH,  à  Bologne)  Benoit  XIII,  à  Avigùon.  Le 
Concile  de  Constance  les  déposa  tous  les  trois,  et  mit 
fin  an  schisme  d'Occident,  en  donnant  au  monde 
chrétien  un  seul  pape,  Othon  Colonna,  qni,  sous  le 
nom  de  Martin  V,  rendit  à  rÉgilse  etm  unité,  à  l'Italie 
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le  repos  f  à  Rome  sa  splebdeur.  Poar  awurer  l'exéou- 
tioD  de  Me  Mges  réformes,  Martin  avait  coDvoqaé 
uo  CoBcile  à  BAIei  Mais  Eugène  IVj  bob  saccesseart 
Tayaut  dissous ,  en  convoqua  un  autre  j  qui  d'abord 
■e  rassembla  à  Ferrare,  puis  à  Florence,  et  ee  déclara 
contre  celui  de  BAIe.  Sommé  de  comparaître,  Eugène, 
n'ayant  tenu  compte  de  l'ii^onctioD,  fat  déposé  par 
les  pères  du  Concile  ^  qui  élurent  à  sa  place  Amédée, 
de  oetle  noble  Maison  de  Savoie,  d'où  sont  sortis  tant 
d'hommes  remarquables  I  Également  sollicité  par  les 
deux  Conciles  et  les  deux  papes  qui  briguaient  son 
^pui,  Albert  agit  avec  sa  prudence  accoutumée.  Ap- 
prouvant, par  un  acte  intitulé  Concordat  de  la  natiott 
allemandej  les  règlements  stipulés  à  Bàle  pour  la 
réforme  de  l'Église ,  mais  inaccessible  aux  avances  des 
deux  partis,  il  garda,  entre  eux,  une  absolue  neu- 
tralité) et  préserva  ainsi  l'Empire  et  ses  états  des 
troubles  inséparables  d'une  telle  intervention  '. 

L'Allemagne  était  calme,  et  la  Bobôme  paciGée  ; 
mais  un  déluge  de  barbares  menaçait  l'Europe.  Les 
deux  grandes  blessures  de  Nicopolis  et  de  Sémendria 
BÙgnaiaat  encore,  quand  parut  Amurat  II)  digne  pe* 
tit-fils  de  Bfyazet. 

D^à  la  Servie^  déjà  le  pays  des  Ratzes  sont  au  pou- 
voir des  Turcs.  Forcé  de  suspendre  le  cours  de  ses 
bienfaisantes  réformes ,  Albert  jmarche  au  secours  de 
la  Hongrie  :  tels  étaient  te  mauvais  vouloir  de  la  no- 
blesse et  l'épaisement  des  peuples,  qu'à  peine  si  l'Em- 

>  WlU..  Cou,  HitMn  ds  la  Hfûton  d'Aulrithê. 

4. 

D.M<..™b,Googlc 


St  INTBODOCTION.  i*»0-im 

pereor avait  pu  réoDir  34,000  hommes;  voilà  la  faible 
année  avec  laquelle  il  va  lutter  contre  les  1 50,000  gaer- 
riers  d'Amurat.  Peut-être  son  héroïque  courage  eAt-il 
BQpplééaa  nombre;  mais  les  maladies  et  la  trahison 
paralysent  tons  ses  efforts;  c'est  d'Amurat  lui-même 
qu'il  apprend  les  parjnres  intrigues  de  quelques  nobles 
mécontents;  ainsi  démasqués,  les  traîtres  poasseut 
Tarmée  à  la  révolte;  les  soldats  se  dispersent,  et  le 
cher  de  l'Empire,  atteint  par  une  contagion  mortelle, 
le  corps  brisé,  l'àme  en  deuil,  expire,  à  qnarante- 
troîs  ans ,  le  1 7  octobre  1 439 ,  dans  un  petit  village 
de  Hongrie  :  déplorable  événement  pour  ses  sujets, 
pour  l'Allemagne  entière,  pour  l'Europe.  Un  tel 
homme  eût  triomphé  de  l'anarchie,  de  la  guerrecivile, 
des  Turcs. 

Né  quatre  mois  après  la  mort  de  son  père,  et  pour 
cela  surnommé  le  Posthume^  Ladislas,  bélier  du 
duché  d'Autriche,  fut  proclamé  roi  de  Hongrie  ea 
naissant,  et  élu  roi  de  Bohême  en  1 454. 

On  déféra  la  régence  à  l'empereur  Frédéric. 

Souverain,  à  dix-sepl  ans,  de  la  Hongrie,  de  la 
Bohême,  de  l'Autriche,  un  long  avenir  de  puissance 
et  de  gloire  lui  semblait  promis  ;  la  Chrétienté  rassu- 
rée croyait  trouver  enfin  un  rempart  contre  les  Turcs. 
Mais  Ladislas  ne  se  montra  pas  digne  d'une  telle  espé- 
rance. 

Tandis  que  les  Ottomans  assiégeaient  Belgrade,  il 
s'enfuit  à  Vienne,  laissant  k  Jean  Huniade  Corvia  et 
au  franciscain  Jean  Capistran  la  gloire  de  les  chasser. 
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Ce  fot  alors  qu'on  appliqua  au  libérateur  de  Belgrade 
ces  paroles  de  l'Ëvaugile  :  Fuit  homo  missw  à  Deo, 
cm  nomen  erat  Joannes. 

Et  comment ,  le  héros  n'étaat  plus ,  Ladislaa  «o- 
qoitla-t-il  euvers  sa  mémoire  ta  dette  sacrée  de  l'uni- 
vers  chrétien  ?  En  disant  décapiter  le  fils  de  Huoiade, 
bien  qu'il  eût  Juré,  sur  la  sainte  Eucharistie,  de  ne 
pas  poursuivre  en  lui  le  meurtrier  du  comte  de  Cilljr, 
son  grand-oncle;  en  stimulant,  du  haut  d'un  balcon, 
la  lenteur  du  bourreau  dont  le  bras  faiblissait  devant 
une  semblable  léle  ! 

A  cette  nouvelle,  toute  la  Hongrie  éclate  en  malé- 
dictions. Craignant  un  soulèvement,  Ladislas,  sous 
prétexte  de  son  mariage  avec  Madeleine,  fille  de 
Charles  VII ,  roi  de  France ,  quitte  le  royaome  poor  se 
rendre  en  Bohême.  Mais  au  milieu  de  tous  les  prépa- 
ratifs de  fête,  une  maladie  mortelle  l'enlève,  à  dix- 
huit  ans,  en  trente-sis  heares.  Devant  une  fin  al 
prompte,  on  parla  de  poi&on;  Georges  Podiébrad, 
comme  successeur  immédiat  de  Ladislas,  fut  soup- 
çonné. Mais  ce  n'est  point  au  crime,  c'est  à  la  peste 
qu'il  dut  la  couronne. 

Frédéric  IV,  quatrième  fils  de  Léopold  II ,  et  tige  de 
la  branche  autrichienne  du  Tyrol,  était  né  en  138i. 
Après  nn  partage  entre  son  frère  Ernest  et  lui ,  Fré- 
àéric  s'établit  à  Inspmck.  Son  caractère  entreprenant 
le  compromit  bientôt  avec  les  évéques  de  Coire  et  de 
Trente,  et  avec  quelques  abbés  de  ses  terres,  qu'il 
maltraitait.  Traduit  par  eux ,  en  1415,  au  Concile  de 
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Constance ,  il  embrassa  la  canse  du  pape  Jean  XXII , 
que  le  Concile  voulait  déposer  ;  favorisant  même  son 
évasion,  il  le  conduisit  à  Schaffboase,  d'où  tous  deux 
se  portèrent  à  Nenbourg,  sur  le  Rfaïn.  Irrité  de  cette 
démarche,  l'empereur  Si^smond  mit  Frédéric  an  ban 
de  l'Empire;  le  Conoile  l'excommunia;  on  le  déclara 
ennemi  de  l'Ëglise  et  traître  à  l'Empereur  ;  ses  sujets 
forent  déliés  de  leur  serment  de  6déUté.  Tout  l'Em* 
pire  prit  les  armes. 

Bientôt  les  Suisses,  exoilés  par  Sigismoad  et  par  le 
Concile ,  enlevèrent  à  Frédéric  l'Argovie ,  les  comtés 
de  Habsbourg,  de  Lenlzbourg,  Mellingen,  Bremgar- 
ten,  les  districts  adjacents  et  le  comté  de  Bade. 

Néanmoins ,  avec  du  courage,  Frédéric  eAt  pu  r^* 
blir  ses  affaires.  Revenus  de  leur  première  consterna- 
tion, beaucoup  de  ses  vassaux  osèrent  envoyer  une 
dédaratioQ  de  goerre  à  l'Emperenr  lui-même  ;  aussi 
fidèles  que  braves,  las  Tyroliens,  les  habitants  de  ia 
Forât-Noire,  brûlaient  de  venger  leur  souverain,  Fré- 
déric pouvait  compter  sur  l'argent  du  Pape,  sur  les 
secours  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Lorraine,  comme 
sur  rinfluence,  à  défaut  de  force  matMelle,  d'Erneat 
son  frère  et  d'Albert  son  cousin  ;  mais  malheureuse- 
ment il  ne  pouvait  pas  compta*  sur  lai-mâma.  C'était 
une  de  ces  pauvres  natures  que  la  prospérité  enivre, 
que  l'infortune  abat. 

Sourd  à  la  voix  de  l'honneur  et  anx  instances  du 
Pape,  autant  que  docile  aux  timides  conseils  de  son 
parent  le  duc  de  Bavière,  et  du  burgrave  de  Numn- 
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berg,  it  dOBBomma  sa  honta,  en  mai  1418,  à  Con- 
•taoee.  Là,  à  gBooDx devant  l'BntpereQrSig^tmond,  ea 
présence  des  ambassadeurs  d'ftnUe,  des  principaux 
paras  do  Copeile,  des  plus  paissants  princes  ds  l'Em- 
pire, il  demanda  humUement  pardon  à  l'Empereur, 
t'engagea  à  loi  abandonner  Un»  aes  domaines  depuis 
le  Tyrol  jusqu'au  Briegaw,  à  lui  livrer  la  personne  da 
pape  Jean,  età  rester  lui-même  en  otage  jusqu'à  l'en- 
tier acoHnplissement  de  ses  promesses. 
-  a  Révérends  pères,  »  dit  alors  Sigiamoed  sur  son 
trAm ,  en  prenant  la  main  de  Frédéric ,  «  vous  oon- 
»  naissez  la  puissance  dn  duc  d'Autriche  :  jugez ,  par 
B  ce  spectacle,  de  ce  qae  peut  un  empereur  d'Alle- 
B  magne,  n 

Frédéric  moarut  vingt-quatre  ans  après  celte  dé- 
cbéanca  morale ,  sans  avoir  arraché  aux  Suisses  leurs 
conquêtes,  sans  avoir  acquis  d'autre  renommée  que 
celle  d'un  malheur  sans  gloire. 

Sona  le  règne  de  Sigismond ,  son  fils  '  et  son  aue- 
eessenr,  la  Maison  d'Aotricbe  perdit  toutes  sas  possesr 
■ioBs  en  Helvétie. 

A  la  snila  d'un  violent  dém^ô  antre  lui  et  Nicolas 
de  Cnsa ,  cardinal-archevêque  de  Brixen ,  les  deux 
parties  avaient  été  citées  à  Rome  :  au  lieu  de  s'y  ren- 
dre ,  Bigtsmond  poursuivit  son  adversaire  les  armes  à 
la  main ,  et  le  fit  prisonnier,  le  jonr  même  de  Pâques, 
dans  le  château  de  Pranneck. 

'  Issu  d'uD  second  mariage  avec  Anne,  Rlle  de  Frédéric,  duc  de 
bunawick. 
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AossitAt  Pie  H  l'excommania ,  en  excitant  les  Soiases 
à  s'emparer  de  ses  états  ;  jamais  conseil  ne  fat  soivi 
avec  pLas  de  déférence. 

ToDché  des  malheors  de  son  coQsin,  l'emperear 
Frédéric  III  s'efforça  de  le  réconcilier  avec  le  Saint- 
Siège.  Le  Pape  demearait  inflexible.  Frédéric  s'étant 
humilié  jusqu'à  embrasser  les  genoux  du  Légat,  l'auft- 
thème  fat  enfin  levé.  Mais  les  Suisses  n'en  conservé- 
rent  pas  moins  ses  dépouilles. 

Réduit,  en  H68,  à  acheter  d'eux  une  paix  hon- 
teuse, Sigismond,  qui  ne  pouvait  payer  la  somme 
stipulée,  résolnt  de  recommencer  la  gnwre.  Pour  lier 
à  sa  cause  Louis  XI ,  dont  le  père  avait  eu  à  lutter 
conire  les  confédérés,  il  vint  en  France,  mais  sans 
succès.  Se  tournant  alors  vers  Charles  le  Téméraire^ 
duc  de  Bourgogne,  il  lui  engagea  le  comté  de  Ferrette, 
le  Sondgaw,  l'Alsace,  le  Brisgaw,  les  qnatre  villes 
forestières.  Pour  Charles,  qui  n'aspirait  qu'à  s'étendre 
du  côté  de  la  Suisse  et  à  ériger  son  duché  en  royaume, 
l'occasion  était  favorable.  Mais  l'habile  Louis  XI  ne 
tarda  pas  à  enlever  au  doc  de  Bourgogne  l'appui  de 
Sigismond  :  la  conduite  atroce  des  officiers  bourgui- 
gnoDs  dans  les  domaines  «igagés,  et  les  révoltantes 
exactions  du  gouverneur  Pierre  Hagenbach  contribuè- 
rent puissamment  à  cette  résolution.  Loi  1  juin  1474,  il 
traita  donc  avec  les  Suisses,  par  l'entremise  du  roi  de 
France,  et  s'allia  avec  eux  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Trois  ans  après,  Charles,  déjà  deux  fois  ter- 
rassé, à  Granson  et  à  Morat,  par  ces  héroïques  nton- 
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(agoards,  paissait  soos  leors  coups  dans  aoe  bataille 
devant  Nancy,  jastiSant,  jusqu'à  la  Sa,  son  sumoin 
de  Téméraire. 

Ce  fat  ainsi  qne  Stg^mond  rentra  en  possession  de 
MB  domaines,  engagés  an  dac  de  Boorgogne. 

Mal^  de  fréquents  démêlés  avec  l'empereur  Fré- 
déric, il  loi  <^rit  nn  asile  qnand  ce  monarque  eut  été 
duesé  d'Aatridie  par  ce  môme  Hathiae  Onrin ,  frère 
de  rinfOTtané  Ladislas.  Poar  mieox  sceller  la  réconci- 
liation, n'ayant  pas  d'enfants,  il  adopta  Cunégoode, 
fille  de  Frédéric  ;  son  insensé  projet  était  de  la  donner 
en  mariage  à  Albert,  duc  de  Bavière,  avec  la  réver- 
UOB  dn  Tyrol.  Mais,  justement  indignés ,  ses  snjets  se 
révoltèrent,  saisirent  ses  revenus ,  rachetèrent  les  pos- 
seesiMiB  qu'il  avait  engagées,  et  le  réduisirent  à  une 
modique  pension.  Fréd^c  avait  hautement  repoussé 
l'idée  d'un  tel  mariage.  Enfin ,  le  4  6  mars  1 490,  Sigis- 
mood  remît  à  l'archiduc  Maximilien ,  son  cousin,  l'ad- 
ministratian  de  tous  ses  états,  moyennant  une  pen- 
sion viagère  de  cinquante-deux  mille  florins,  et 
l'entretien  de  sa  maison. 

Ce  fut  là ,  sans  contredit,  l'acte  le  plus  sage  de  tout 
son  règne,  comme,  six  ans  après,  sa  mort,  à  Inspruck, 
en  fut  l'événement  le  plus  heureux  pour  ses  sujets. 

Avec  Ladislas  Posthume  qai  n'était  pas  marié,  et 
avec  Sigismond  sans  enfants,  s'était  éteinte  la  ligne 
masculine  des  branches  Albertine  et  TyroHenne  d'Au- 
triche :  il  ne  resta  plus  que  la  Styrienne,  dont  la  tige 
ftit  Ernest,  troisième  fils  de  ce  Léopold,  tué  à  la  ba- 
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taille  de  Sempacb-  A  oaïua  de  sa  force  àa  ecrps  et  da 
volonté,  OD  le  disait  de  Fer.  Cymbqrga,  «a  faïame, 
fille  de  Ziemovitz,  dac  de  Mazovie,  n'étail  pu-moifii 
reinarqaable  par  ta  vigoanr  phyiiqae)  aaloa  une  tra- 
dition populaire,  aa  main  pouvait  lui  servir  de  mar- 
teau poar  eofonoer  db  oIdo,  et  c'est  d'elle  que  les 
princes  autrichiens  ont  tenu  leur  lèvre  épaiue  et  saîU 
lante.  Après  an  pèlerinage  à  la  Terre  Suntâ,  Eraest 
avait  fixé  sa  réBidenee  à  Gratz,  capitale  de  la  Styrie, 

Dans  denx  mémoreblee  occasions,  en  1 4H  â,  quand 
l'emperenr  Sigismond,  après  avoir  mis  Frédéric  aa 
bao  de  l'Empire ,  vonlut  s'emparer  du  Tyfol ,  et  eo 
1  il  S,  lorsque,  exploitant  la  fuite  de  Frédéric,  l'Empe* 
reur  l'eut  de  nouveau  frappé  de  la  même  peine,  Ërnast 
lui  opposa  la  plus  énergique  résistance,  non  certes  par 
attachement  pour  son  frère,  mais  dans  l'intérêt  da  la 
Maison  et  de  sa  propre  puissance. 

Il  mourut  en  i  424 ,  laissant  deax  fils ,  Frédéric  et 
Albert.  De  ce  Frédéric,  l'un  des  plus- tristes  princes 
Donnas,  sortit,  sans  interruption  jusqu'à  l'extinction 
de  la  ligne  masculine  en  Charles  VI,  nue  Icmgne  posr 
ténti^  d'emperoQFS. 

A  peine  majeur,  Frédéric,  comme  son  père,  était 
allé  visiter  le  Saint  Sépulcre  ;  h  son  retour,  il  gouverna, 
conjointement  avec  Albert,  la  Btyrie,  la  (^rinthie,  ta 
Carnioiet  et  en  1440,  les  âecteiu>8  l'appelèrent  an 
trône  des  Romains,  que  Louis,  landgrave  da  Basse, 
venait  de  refuser.  Ce  refus  n'est  pas  le  seul  dont  l'hisr 
toire  fasse  mention  :  c'est  que  depuis  longtemps  l'Ëm- 
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^re  était  coamo  ao«  épouie  un»  dot  :  il  lui  ftittait 
QD  rich^  min. 

Une  rois  en  posBessian  de  ee  titre  ipleadide  qne 
Frédérïe  avait  liésité  à  aoospler,  son  premier  eonemi 
BOti  son  frère,  qui ,  poor  obtfflijr  aQ  étpt  indépendant, 
prendra  Im  annes  et  envahira  la  Carniole.  Ce  okoyeD 
réofisira  à  Attiert  :  avec  les  oarpetèras  f^iMes ,  la  vio* 
l^œ  eit  d'an  infitillible  saeoès. 

Dans  )«  qaer^le  d'Eagèoe  IV  et  da  Consile  dQ  Bàle, 
Albot,  eomme  le  collège  électoral,  avait  gardé  une 
aage  Bootralilé  :  Frédéric,  an  lieu  de  suivre  leur 
exemple^  êp  hkta  de  ootlOar  son  élaotion  au  Pape,  en 
le  priant  de  suppléer,  par  la  plénitude  de  sa  paisaanoa 
•poat^iqne,  k  oe  qo'dle  poarrait  avoir  de  défectaeux. 
Engèna,  qui  croyait  trouver  là  une  oocasion  d'eui- 
traîner  l'Allemagne  entière  dans  son  parti ,  «coorda 
tout  ;  alors  Frédéric  se  fit  coarooner  à  Aix-la-Cbapdlet 
mais  la  nation  germanique  nq  reconnut  Sagëna  pour 
légitime  pape  qn'ea  1 4i6. 

Deux  coaronnes  manquaient  encore  à  Frédéric, 
odlet  de  Lombardle  et  de  l'Empire.  En  1 453 ,  il  sa 
piet  eo  mots  pour  lea  reodvoir  Umiaa  deux  k  Roqoet 
car  Milan,  aax  maipa  de  François  Sfbree,  l'attirait  pan. 
Attaqué  par  des  voleurs,  Frédéric  arrive,  presque  sans 
vêtements ,  dans  celte  capitale  du  monde  chrétien  ùh 
il  venait  cherohw  l'hermlnQ  royale  et  un  manteau 
d'emperaor.  Sawé,  le  15  mars,  roi  de  Lombardie  par 
le  papa  Nioolea  V,  tnois  jours  après  il  reçat,  ainsi 
qn'ÉlétMiore  de  Portugal,  le  diadème  des  Césars,  et 
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termina  celte  cérémonie  en  armant  chevaliers,  sur  le 
pont  da  Tibre,  Albert  son  frère,  Ladislas  son  papille, 
et  trois  cents  jeunes  seigneurs. 

Frédéric  se  hâta  de  partir,  à  la  grande  satisfaction 
de  Nicolas  V,  qui  jamais  ne  l'avait  laissé  senl  un  mo- 
ment. Peut-être  le  souverain  pontife  craignait-il  qu'on 
jeune  monarque,  uni  par  les  liens  du  sang  et  de  l'a- 
mitié au  roi  de  Naples,  ne  voulût,  comme  plus  d'un 
de  ses  prédécesseurs,  s'emparer  de  Rome  et  proclamer 
les  droits  de  l'Empire  sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

Marié  à  Sienne,  TEmpereur  n'avait  pas  encore  voulu 
consoouner  son  mariage,  tant  il  craignait  qu'un  enfant 
conçu  en  Italie  n'eût  le  cœur  et  l'esprit  italiens.  Mais 
cédant,  à  Naples,  aux  pressantes  instanœs  du  roi  Al- 
phonse, il  affronta  la  chance  tant  redoutée,  non  sans 
s'être  préalablement  muni  de  nombreux  préservatifs 
contre  les  sortilèges  et  maléfices. 

Cest  vers  cette  époque  que  Frédéric  ratifia  le  cé- 
lèbre concordat  germanique  qu'il  avait  dresséen  <  447 
avec  le  cardinal  Carvsjal,  légat  du  Pape,  puis  fait 
approuver,  le  1 9  mars  1 448,  par  Nicolas  Y,  et  accep- 
ter, la  même  année,  par  la  Diète  d'Aschafiiemboarg ; 
concordat  qui  souleva  en  Allemagne  les  plus  vives 
réclamations.  On  lui  reprochait  le  sacrifice  de  tous  les 
droits  de  l'Église  nationale. 

En  créant,  à  Ferrare,  duc  de  Modène  le  marquis 
Borso  d'Est,  Frédéric  ne  voulut  pas  donner  des  égaux 
aux  aînés  de  sa  Maison  :  aussi,  pour  bien  assurer  à 
ceux-ci  la  prééminence,  érigea-t-il,  par  lettres  patentes 
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da  6  janvier  1453,  l'Autriche  en  arohiduché.  Tant  de 
prérogatives  furent  même  attachées  à  celte  dignité, 
qu'il  fallait  être  empereur  pour  être  plus  qu'un  ar- 
chiduc. 

Tandis  que  Frédéric  élevait  ainsi  sa  dynastie,  l'em- 
pire d'Orient  s'écroulait.  Le  pied  sur  l'héroïque  ca- 
davre du  dernier  Constantin,  Mahomet  II  inscrivait, 
parmi  les  mines  de  Constahtinople  en  feu,  la  date 
sanglante  de  U53. 

Hais  comme  pour  compenser  ce  désastre,  la  Provi- 
dence envoyait  l'imprimerie  à  la  terre.  Trois  bour- 
geois, Gultemberg  et  Furst,  de  Mayence,  Schceffer  ',  de 
Gemsheim  (Hesse-Darmstadt),  ont  changé  la  face  du 
monde. 

Cependant ,  grâce  à  la  nonchalance  de  Frédéric,  le 
désordre  et  les  abus  allaient  toujours  croissant.  Les 
électeurs,  de  plus  en  pins  mécontents,  s'assemblèrent, 
en  1467,  d'abord  à  Nuremberg,  ensuite  à  Francfort, 
le  menaçant,  s'il  ne  s'appliquait  pas  mieux  aux  af- 
faires de  l'Empire,  d'élire  un  roi  des  Romains  qu'ils 
chargeraient  du  gouvem^nent.  En  même  temps,  ils 
lui  exposaient  les  griefs  du  Corps  Germanique  contre 
le  Saint-Siège*.  Mais  ces  réclamations  furent  vaines; 
son  délié  secrétaire,  ^neas  Sylrius ,  qui  bientôt  allait 
devenir  le  pape  Pie  II,  fil  avorter  tous  les  projets  de 
réforme. 

Au  reste,  s'agissait-il  de  ses  intérêts  personnels, 

t  On  lui  attribue  la  suhalitulion  des  poinçons  aux  malricea  fondues. 
*  Le  cahier  do  ces  griera  a  été  conserve. 
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Frédéric  Mvait  vaiacre  ce  déplorable  engourdisiemeDt. 
En  1  i58 ,  LadifllaB  Posthume ,  roi  de  Hongrie ,  de  Bo- 
hême et  duo  d'Autriche,  étaat  mort,  rfimpereur  cod- 
voita  ces  deux  royaumes  électifs,  aiosi  que  les  pro- 
viooes  allemandes.  Mais  à  oette  prétantico,  Guillaume, 
dQc  de  Saxe,  et  Casimir,  roi  de  Pologne,  tout  deux 
gendres  de  l'empereur  Albert  II ,  opposent  les  droits 
de  leurs  femmes.  D'ailleurs,  les  Bohémiens,  les  Hon- 
grois peuvent-ils  hésiter?  Les  uns,  par  un  choix  libre 
et  unaalme,  mettent  à  leur  tête  l'illustre  Georgu  Po- 
diébrad  )  les  autres ,  le  dernier  61s  du  grand  Huniade, 
Hathias  Gorvin. 

Quant  à  l'Autriche,  Frédéric  n'est  pas  plus  heu-^ 
reux  :  il  se  voit  contraint  de  la  partager  avec  son  frère 
Albert  et  son  cousin  Sigismond*  Furieux  de  sentir 
cette  riche  succession  lui  échapper,  Frédéric  refuse  de 
rendre  aux  Hongrois  la  couronne  de  saint  Ëtimne, 
dont  il  s'ttait  emparé  pendant  la  minorité  de  Ladislaa. 
Mathias  lui  déclare  la  guerre.  Enfin ,  Tere  1 46i ,  en 
échange  ds  soixante  mille  florins ,  il  restitue  cette  re- 
lique vénérée,  et  conclut  avec  lui  un  traité  de  suc- 
cession éventuelle  pour  le  royaume  de  Hongrie. 

Jusqu'à  ta  Diète  de  Nuremberg  en  1 467,  les  princes 
s'étaient  toujours  assemblés  dans  la  salle  des  lec- 
teurs t  alors,  pour  la  première  fais,  on  sépara  les  Ëtats 
de  l'Empire  en  trais  Collèges  :  les  Ëlecteurs,  les  Prin- 
ces, les  Villes. 

Dans  l'année  1 469 ,  Frédéric  fit  un  pèlerinage  à 
Home:  sou  vrai  motif  c'était  d'aviser  avec  le  pape 
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Paul  aux  moyens  d'armer  l'Ëmpira  coatrs  Podiébrad. 
Mais  Georges  tnourut  au  motnenl  où  la  diètâ  de  fia-* 
tisboDoe  songeait  à  l'élire  roi  dei  Romaios.  Vue  même 
pensée  avait  déjà  préoccupé  les  électeurs  réunis  à 
Ëgra.  Frédéric  m  n'éuit  plus  poui*  l'Empire  un  chef, 
mais  un  fardeau  :  tous  n'aspiraietit  qu'à  le  déposer. 

Sa  Maison  trodva  dans  un  tnariage  une  ample  com* 
pensation  à  tous  les  affaiblissements  d'au  tel  règoOi 
En  mourant,  Charles  le  Téméraire  n'avait  laissé  qu'una 
fille,  la  Célèbre  Marie  de  Bottrgogne.  Louis  XI  la  de' 
manda  pour  le  Dauphin  Charles  VIII  i  illnvoquaU  les 
promesses  faites  par  le  duc  de  Bourgogne  après  la  paix 
de  NenaS'  Mais  le  duc  de  Clèves,  qui  aspirait  lui-même 
à  celte  alliance,  6t  échouer  le  négociation  ;  de  là  pour 
l'Europe  une  guerre  de  deux  cents  ans.  Louis  XI  n'é* 
tait  pat  de  ces  prétendants  qu'un  refus  décourage  :  il 
s'empara  de  la  Bourgogne,  dune  grande  partie  de 
la  Picardie,  et  dea  comtés  de  Flandre  et  d'Artois, 
comme  de  6eb  ouverts,  dévolas  à  la  couronne  de 
Fraoce. 

Pendant  ce  temps ,  une  démarche  solennelle  avait 
lieu  à  Gand,  an  nom  de  l'arohidac  Maximilien ,  fils  de 
l'Emperenr.  La  princesse  l'ayant  agréée,  les  États  dert 
Pays-Bas,  dans  nne  assemblée  tenue  à  (x>uvain ,  àoa-- 
nèrent  leur  coneentement^  Alors  le  doc  de  Bavière , 
épousant  rbéritière  de  Bourgogne  par  procuration  ^ 
entra  nn  moment  dans  le  lit  nuptial,  armé  de  tontes 
pièces  au  bras  droit  et  à  la  cuisse  droite,  uneépée  nue 
eoudiée  antre  la  princesse  et  lui.  Maximilien  arriva 
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ensuite  à  Gand,  mais  en  si  miDce  éqaipage,  que  Marie 
dut  l'habiller  à  neoF.  Il  -avait  alors  dix-huit  ans. 

CependaDt  la  goerre  coBtiDnait.  Assiégée  dans  les 
Pays-Bas,  Marie  appelait  à  elle  Maximilien ,  et  Maxi- 
milieD  ne  pouvait  la  secoarir.  Sourds  à  ses  instaDces, 
les  priDces  allemands  ne  songeaient  qu'à  leur  propre 
cause.  Venir  en  aide  à  l'époux  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, c'eàt  été  augmenta  la  puissance  du  fils  de  l'Em- 
peréar,  peut-être  même  de  son  soceessenr  à  l'Empire. 
Oc  le  même  esprit  subsistait  toujours  :  VolurU  impera- 
torem,  polentiam  abhorrent. 

EnEn,  c'est  hors  de  l'Empire  que  Maximiiien  est 
réduit  à  chercher  des  auxiliaires  pour  dérendre  les 
états  de  sa  femme  :  ayant  trouvé  appui  à  Liège,  l'en- 
nemie, la  rivale  industrielle  de  la  France,  le  7  août 
4480,  il  déftiit  les  troupes  de  Louis  XI  à  Gaioegatte, 
lieu  fatal  aux  Français,  car  Guinegatte  devait  les  voir 
une  seconde  fois  fuyant  devant  Henri  VUI,  à  la  cé- 
lèbre journée  des  Éperons,  et  vaincus  encore  par  Maxî- 
milien  empereur,  mais  pourtant  simple  v<dontaire  dans 
l'armée  anglaise,  avec  une  solde  de  centécns  par  jour. 

Cette  bataille  n'avait  rien  décidé  :  on  négocia.  Sooa 
\es  auspices  d'un  légat  du  pape  Sixte  IV,  une  trâve 
de  deux  ans  t^i  conclue. 

Au  milieu  de  tous  ces  événements,  que  devenait 
l'Empereur?  Faute  d'hommes,  faute  d'argent,  âiute 
surtout  d'énergie,  U  était  condamné  au  triste  rôle  de 
spectateur.  Mais  du  moins,  en  donnant  Marie  de  Bour- 
gogne à  son  Gis,  Frédéric  avait  préparé  l'avenir.  Quel- 
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qaes  années  après,  le  1 6  février  1 486,  Maximilîea  fat 
éla  roi  des  Romains.  Comme  Frédéric  prévoyait  l'op- 
position du  roi  de  Bohême ,  l'élection  avait  été  aassi 
prompte  que  secrète;  et  avant  même  que  Ladislas  ne 
sût  qu'on  délibérait,  Maximilien  était  proclamé.  In- 
digné, il  protesta  en  se  préparant  à  la  guerre;  mais 
une  transaction  termina  le  différend.  Pour  s'excuser 
de  rirrégalarilé  commise,  les  électeurs  promirent  que 
désormais  les  privilèges  de  la  Bohême  seraient  res- 
pectés :  alors  Ladislas  reconnut  Maximilien. 

Tandis  que,  par  un  mariage,  l'Empereur  élevait 
ainsi  sa  Maison,  il  allait  se  trouver  sans  états,  pres- 
que sans  asile.  La  guerre  avait  recommencé  entre  loi 
et  le  roi  de  Hongrie.  Mathias  s'empare  de  Yienae ,  et 
Frédéric  court  chercher  un  refuge  au  fond  de  l'Alle- 
magne. Avec  une  suite  de  quatre-vingts  personnes,  il 
errait  de  couvent  en  convent,  répétant  sans  cesse  :  Re- 
rum  irrecuperandarum,  summa  felidtas,  oblivio.  Otiblier 
ce  fu'on  m  peut  plus  recouvrer,  voilà  le  bonheur  su- 
prême; comme  si  la  résignation  était  une  vertu  de  roi  ! 

Maximilien  montrait  nn  antre  caractère.  Attaqué  à 
la  fois  dans  les  Pays-Bas  par  ses  propres  sujets  et  par 
les  Français ,  l'époux  de  Marie  de  Bourgogne,  le  père 
de  Philippe  le  Beau,  le  roi  des  Romains,  prisonnier  à 
Bruges,  n'avait  retrouvé  la  liberté  qn'en  promettant  le 
départ  de  quelques  troupes  allemandes  recrutées  à 
grand'peîne,  et  la  paix  avec  la  France. 

Durant  sa  captivité ,  ce  prince  désarmait ,  par  sa 
douceur  sans  faiblesse,  par  son  courage  sans  jactance. 
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ses  plas  foagneQx  ennemis;  libre,  loin  de  maaifester 
aucun  reaseotimeot,  il  appela  sur  lesiosargés  l'indul- 
gence patarQâlle. 

Tranquilles  du  côté  dsB  Paye-Bas,  Frédéric  et  Maxi- 
milien  songeaient  à  recouvrer  l'Autriche.  Ils  s'adres- 
sèrent à  la  Diète  de  l'Empire.  Mais  autant  les  princes 
allemands  avaient  mis  de  zèle  à  délivrer  le  roi  des 
Romains,  aulaot  les  querelles  privées  d'une  Maison  de 
plus  en  plus  redoutable  les  touchèrent  peu  :  toute  in- 
terventioD  fut  donc  reFusée.  Le  roi  de  Hongrie  offrait 
d'évacuer  l'Autriche  moyeunant  cent  vingt  mille  du- 
cats. Mais  l'Empereur  avait  foi  aux  astrologues  :  or 
ceux-ci  avaient  prédit  que  le  monarque  hongrois  mour- 
rait dans  l'année}  par  économie  et  par  indolence,  il 
attendait  donc.  Quant  à  Maximilien,  moins  crédule  et 
moins  patient,  il  traita  avec  Matbias,  et  obtint,  dod 
sans  peine,  le  consentement  de  son  père.  La  paix  fut 
proclamée:  une  entrevue  devait  avoir  lieu;  mais  la 
mort  de  Mathias  ne  permit  pas  de  ratifier  le  traité. 

Ici  les  hautes  qualités  de  Maximilien  brillent  d'un 
vif  éclat.  Invoquant ,  devant  la  Diète  de  Hongrie ,  le 
pacte  de  famille,  il  réclame  la  couronne;  mais  La- 
dislas,  roi  de  Bohême,  l'emporte  sur  lui.  Maximilien 
pr«od  les  armée,  chasse,  en  six  senoaines,  les  Hon- 
grois de  l'Autriche ,  et  fond  sur  leur  propre  pays.  Le 
7  novembre  1i61 ,  les  deux  souverains  règlent,  à 
Presbonrg,  les  conditions  de  la  paix.  Ladislas  renonce 
à  toutes  les  conquêtes  de  Mathias  en  Autriche,  et  est 
recounq  roi  de  Hongrie.  Ce  titre,  Maxioùlien  pourra 
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aaMÏ  le  prendre.  .Udb  somme  de  cent  mille  dacats 
rindemnisera  dei  frais  de  la  guerre  i  le  paote  d«  (»^ 
mille  eet  renouvelé. 

Entre  les  mains  du  pare,  tOut  avait  dépéri  :  tout 
renaît  entre  les  mnina  d«  TactlF,  dd  vaillant  Maxiioillftn. 

fiat-ce  seulement  son  exemple  qui  Inspira  deuk 
actes  de  vigueur  exoeptioanelle  k  Frédéric?  on  plutât 
n'est'Ce  pas  son  influence  directe?  L'année  précé- 
dente, le  vieil  empereur  avait  repris  le  Tyrol  au  duo 
de  Bavière,  auquel  Sigismond  d'Autriche  l'avait  cédé, 
et  fait  rentrer  dans  le  domaine  de  l'Empire  Batisboiine 
^Vlemmt  nstirpée  par  la  Bavière. 

BianlM  nn  oruel  afiront  vint  allumer  le  courroux 
dm  UaxîmilieD  cotitre  la  France.  Yeof  depuis  sept  an- 
nées ,  il  venait  d'épouser  par  procureur ,  en  1 489 , 
Anne  héritière  de  Bretagne  ;  Charles  YIII ,  roi  de 
Fnuwa,  caeee  d'autorité  le  mariage,  épouse  sa  vas- 
aale,  et  renvoie  l'arcbiduchease  Marguerite «. fille  de 
liaximiUen,  josqo'alorfl  âevée  eo  France  comme  reine 
fntvre  '  :  (xmp  d'autant  plus  ct-uel  ponr  le  âls  de  Fré- 
déric, qu'il  avait  refusé  la  main  de  Béah-ix,  dotiai- 
rière  de  Hongrie,  et  qn'wi  tel  mariage  lui  eût  auuré 
«•royaime. 

Doublementexaspéré,Maximiiien,doutrAng1eterrâ 
krite  i  pTOfMM  le  reaswtimeat,  demande  du  secours 
aax  Dièfae  de  Gt^ileiitz  et  de  Constance.  Vaines  in- 
•tancee  :  les  États  lie  lui  accordent  que  fart  peu  de 
troupes  et  pas  d'argent,  E%à  il  s'est  emparé  d'Arras, 

•  CoofMiémint  anz  «apOdIioDS  du  Irallé  d'Arm. 
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mais  les  ressonrces  lui  manquent.  La  gnerre  deve- 
nant donc  impossible,  on  signe  un  traité  à  Sentis. 
Charles  VIII  rend  ses  conquêtes  d'Artois,  et  Maximi- 
lieo  renonce  à  Anne  de  Bretagne. 

Revenn  en  Aatriche,  bientôt  Frédéric  avait  aban- 
donné k  son  fils  l'administration  de  tous  ses  domaines  : 
c'est  là  son  nniqae  ressemblance  avec  Gharles-Qaint. 

L'année  saivante,  après  on  règne  de  cinqnante-trois 
ans,  le  pins  long  depuis  Auguste,  l'Ëmperear  mourut 
à  Untz. 

Certes  bien  de^  torts  pèsent  sur  sa  mémoire ,  et , 
pour  (ont  dire  en  nn  mot,  il  déconsidéra  la  puissance. 
Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  l'Empire  dut  à  Fré- 
déric plusieurs  institutions  utiles.  Jusqu'à  lui ,  non- 
seulement,  sous  le  moindre  prétexte,  les  hostilités 
éclataient  entre  souverains  et  villes,  mais  les  plus 
minces  seigneurs ,  mais  des  fédérations  d'artisans  et 
de  domestiques  imitaient  ce  déplorable  exemple.  Le 
droit  de  défi  ou  de  guerre  fut  restreint;  la  levée  du 
contingent,  soumise  à  des  formes  régulières.  La  paix 
publique  reçat  de  puissantes  garanties.  Si  avec  tous 
ses  défauts  Frédéric  contribua  efficacement  à  la  gran- 
deur de  sa  Maison,  c'est  qu'il  suppléait  à  l'énergie  par 
la  patience. 

Enfin  un  prince  digne  de  son  rang  honorait  le  trâoe 
impérial  :  l'Allemagne  changea  bientôt  de  face. 

Avant  1 477,  nulle  animosité  n'avait  existé  entre  la 
France  et  la  Maison  d'Autriche.  Hais  le  mariage  de 
Maximilien  avec  l'héritière  de  Bourgogne,  la  rupture 


ntzedbï  Google 


14W-UI»  INTRODUCTION.  69 

dn  marine  avec  Anne  de  Bretagne,  et  l'iDJarieux 
renvoi  de  l'archidachesse  Margaerite,  les  anifflèreot 
d'ane  haine  qai  dara  trois  siècles  :  des  flots  de  sang 
inoDd^Dt  l'Earope. 

Considéré  comme  le  premier  potentat  de  la  Chré* 
tienté,  et  servi  par  des  rois,  Maximilien  ponvait  à  son 
gré  conférer  la  dignité  royale;  Déaomoins  il  n'avait 
guère  da  poavoir  que  Féclat  extérienr.  Ce  splendide 
cortège  de  chambellans,  d'échaosons  couronnés  qoi, 
dans  les  grandes  solennités  de  l'Empire,  l'entouraient 
respectueusement;  ces  rois,  ces  électenis,  lai  étaient 
an  moina  égaox,  sinon  supérieurs  en  puissance.  Bien 
que  succédant  aux  droits  de  ses  prédécesseurs  sur  les 
fieb  impériaux  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie;  bien  que 
sa  juridiction  s'étendit  sur  les  vastes  contrées  dépen- 
dantes de  l'Empire ,  Maximilien  ne  possédait  pas , 
comme  chef  du  Corps  Germanique,  la  moindre  portion 
du  domaine  des  anciens  empereurs.  Quels  étaient  ses 
revenus  ?  Les  dons  gratuits  de  la  Diète  ;  et  quant  à  son 
autorité  comme  arbitre  suprême  de  la  jnstice,  elle  se 
trouvait  restreinte  par  la  juridiction  particulière  de 
duqoe  électeur  et  de  beaucoup  de  princes  dans  leurs 
états. 

En  fait  de  titre  fastueux ,  Maximilieu  n'avait  dono 
rien  à  dé«rer;  en  fait  de  puissance  réelle,  beaucoup 
à  recouvrer  ou  à  conquérir.  Il  le  tenta,  mais  les  évé- 
nements dominèrent  sa  volonté. 

En  effet,  une  ardente  fermentation  commençait  alors 
l'ébranlement  des  esprits.  Beligion,  guerre,  commwce, 
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liltértiture,  gonveraflinaDt,  toot  tendait  à  se  reconsti- 
taer.  Ed  quelques  années,  rimprlmerie,  la  Réforme,  la 
Poudre  à  canon,  la  Bonasole,  le  NouveaD-Hondel 
Quels  épisodes  dans  l'histoire!  Quels  éclaira  dana  la 
nait  des  siècles  1 

L'ère  des  révolutions  modernes  s'était  oQTerte  :  le 
genre  humain,  cet  infatigable  marcheor,  semblait  don- 
bler  le  pas.  Du  haut  de  son  tràne  impérial,  Maxioiilien 
assista  aux  premiers  labeurs  de  ce  vaste  enfantement. 

Cest  à  Inspruck  qu'il  apprit  la  mort  de  son  père. 
Une  horde  de  Ton»  ravageait  la  Carniole  et  la  Styrie  ; 
s'élançant  contre  eux,  il  les  met  en  fnite  :  noble  et  digne 
avènement. 

Mais  bientât  celui  qui  avdt  été  l'époux  de  Marie 
de  Bourgogne  donne  sa  main  à  la  nièce  de  Ludovic 
Sforce ,  dit  le  More,  empoisonneur  de  Jean  Galéas  son 
pupille ,  et  usurpateur  à  Milan.  Une  dot  de  cinq  cent 
mille  florins  paye  celte  honteuse  alliance.  En  retour, 
Maximilien  acoorde  à  Ludovic  Sforœ  l'investiture  du 
duché  de  Milan  ;  c'était  s'ouvrir  un  accès  dans  les  af- 
faires d'Italie.  En  même  temps ,  il  est  vrai ,  Ludovic 
achetait  contre  Maximilien  l'appui  de  Charles  VIII  qui 
s'empressait  d'accepter  son  argent.  Parmi  les  princes 
d' Allemagne,  à  la  vue  de  leur  chef  suprême  descendant 
jusqu'à  une  famille  de  si  triste  origine,  rindignation 
fut  grande. 

Après  son  mariage,  Maximilien  avait  remis,  it  Lou- 
vain,  entre  les  mains  de  l'archiduc  Philippe  son  fils, 
le  gouvernement  des  Pays-Bas. 
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Cependant  les  armes  fî-ançaisea  prospéraient  en  Ita- 
lie; les  pr(^:rè8  de  Charles  Vtll  deveDaient  mena- 
çants.  Déjà  même,  le  31  décembre  1495  bu  soir,  ce 
prince  était  entré  dans  Rome ,  aax  flambeaox ,  revéta 
d'nne  armure  de  guerre,  en  conquérant;  et  le  pape 
Alexandre  VI  avait  été  soumis  aax  pins  dures  condi- 
tions. De  là ,  après  avoir  parconru  le  royaume  de 
Naples,  Charles  était  revena  dans  cette  capitale, 
décoré  de  tons  les  ornements  impériaux. 

Pour  écarter  le  danger,  une  oonrédération  secrète 
s'organisa  entre  le  Pape,  TEmperenr,  le  duc  de  Milan, 
le  roi  d'Aragon,  la  république  de  Florence.  Maximilien 
convoqua  ane  Diète  à  Worms.  Certes  l'occasion  de 
recouvrer  les  fieb  d'Italie  était  belle  :  mais  comment 
tirer  les  États  de  leur  torpeur?  Perpétuelles  invasions 
des  Turcs  ',  brillants  avantages  des  Français,  rien  ne 
les  loucha.  Toute  leur  attention  était  concentrée  sur 
les  maux  de  l'intérieur;  ils  cherchèrent,  par  des  r^le* 
mente  efficaces  et  définitifs,  à  y  remédier.  Alors  fat  éla- 
borée la  fomeuse  constitution  pour  la  paix  publique. 
Mais,  circonstance  bizarre  e(  qui  peint  bien  l'époque, 
tandis  que  la  Diète  délibérait  sur  l'abolition  du  droit 
de  défi,  Claude  de  Battre,  gentilhomme  français,  ar- 
riva à  Worms,  défiant,  loi  seul,  tons  les  Allemands. 
Un  chevalier  répond  à  l'appel,  s'élance  en  champ  ck», 
visière  baissée,  et  terrasse  le  provocateur  :  le  cheva- 
lier, c'était  l'Empereur  lui-même  I 

Alors  aussi  on  institua  une  Chambre  Impériale,  pour 
■  Oiae ,  dorant  le  rëgne  de  Frédéric  111 1 
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pronoQcer  soQveraiQemeDt  sar  toutes  les  questions  ci- 
viles entre  les  étals  de  l'Empire,  et  snr  toutes  les 
causes  criminelles  ioléressant  la  paix  publique;  Cham- 
bre transrérée  successivemeat  de  Francfort-sar-le-Meia 
à  Worœs,  à  Nuremberg,  à  Aagsbourg,  à  RatisboDne, 
à  Ësslingen,  à  Spire,  à  Wetziar. 

La  Diète  vonlut  même  organiser  un  Conseil  de  Ré* 
gence  {Beichs- Régiment)  ;  mais  Maximilien  parvint  i 
annuler  une  mesure  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
détruire  son  autorité  I  Tout  ce  que  l'assemblée  put 
réaliser  de  son  projet,  c'est  que  l'Empereur  ne  concla- 
rait  plus  d'alliance,  au  nom  du  Corps  Germanique, 
sans  le  consentement  de  la  Diète. 

Vers  le  même  temps,  Maximilien,  en  mariant  son 
fils  Philippe  à  Jeanne,  fille  de  Ferdinand,  roi  d'Ara> 
gon,  et  d'Isabelle,  reine  de  CastUle,  élevait  au  plus 
haut  degré  la  fortune  de  sa  race.  Ce  jour- là,  les 
couronnes  d'Espagne  entrèrent  dans  la  Maison  d'Au- 
triche. 

Charles  VIII  venait  de  mourir  ;  Louis  XII  le  rempla- 
çait. L'Empereur,  renouvelant  ses  prétentions  sur  le 
duché  de  Bourgogne,  l'envahit  avec  une  armiée  d'Al- 
lemands et  de  Suisses.  Hais,  au  milieu  de  la  campa- 
gne, ceux-ci  l'abandonnent.  L'année  suivante,  il  leur 
déclare  la  guerre,  échoue  dans  huit  combats,  et,  sous 
la  médiation  du  duc  de  Milan,  traite  avec  eux,  à  Bàle. 

En  1500,  la  Diète  d'Augsbourg,  pour  assurer  la 
tranquillité  publique  et  l'exécution  des  arrêts  de  la 
Chambre  Impériale,  divisa  l'Allemagne  en  six  Cercles, 
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cenx  de  Bavière,  de  Francooie,  de  Saxe,  du  RbiD,  de 
Sonabe,  et  de  Westpbalie.  Bientôt,  à  l'instar  de  la 
Chambre  Impériale,  Ma&imilien  créa,  pour  ses  états 
héréditaires,  an  Conseil  permanent  :  telle  fut  l'origine 
da  Conseil  Auliqae. 

Impatient  de  relever,  an  delà  des  monts,  l'autorité 
de  l'Empire,  ce  prince  voulut  recevoir  la  couronne 
dans  la  ville  même  des  Césars.  En  1508,  il  se  mit 
donc  en  marche.  Arrivé  à  Trente,  Maximilien  demanda 
aux  Vénitiens  passage  sur  leurs  terres,  et  l'obtint,  à 
condition  de  ne  pas  se  faire  suivre  par  son  armée. 

Cette  condition  valait  an  refus.  Maximilien  met  le 
Doge  et  la  République  au  ban  de  l'Empire. 

Essayant  de  la  force,  il  pénètre  jusqu'à  Vicence  ; 
mais,  repoussé  par  l'Alviane,  général  vénitien,  et  par 
Trivulce,  gOQvemeor  de  Milan  pour  la  France,  il  es- 
suie one  défaite  complète  sur  le  territoire  de  Capoue. 
Venise  enlève  à  l'Autriche  l'Istrie  et  le  Frioul. 

Le  voyage  de  Rome  devenait  impossible.  Pour  rap- 
porter en  Allemagne,  sinon  une  couronne,  du  moins 
nn  titre,  Uaximilien  prit  solehnellement  le  nom  d'ent- 
pereur  élu,  se  le  faisant  donner  dans  tous  les  actes 
publics  et  particuliers.  Satisfait  de  la  modestie  de  cette 
qualification,  le  pape  Jules  II  la  con&rma  par  une  bulle 
expresse. 

Représenté,  le  10  décembre  de  la  même  année,  par 
sa  fille  Marguerite,  gonvemante  des  Pays-Bas,  Maxi- 
milien conclut,  avec  les  ambassadeurs  dn  Pape,  de 
Loais  XII,  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  la  célèbre 
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ligue  de  Cambrai  contre  les  Vénitiens.  Hais  il  s'en 
détache  dès  1512,  et  en  organise  une  antre  avec  te 
Pape,  l'Espagne,  TAngletetTe,  contre  la  France.  Ce 
fut  alors  qu'on  vit  le  chef  de  l'Empire  volontaire  dans 
nne  armée  anglaise. 

Maximîlien  n'avait  pas,  naseal  instant,  perdu  de 
vae  l'agrandissement  de  sa  Maison;  en  1515,  il  cod- 
ctnt  le  mariage  de  Louis,  prince  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  avec  sa  petite-fllle,  Marie  d'Autriche,  et  ce- 
lui de  la  princesse  Anne  de  Hongrie  avec  son  petit-OIs 
Ferdinand. 

Après  la  bataille  de  Marigoan ,  François  I<",  en 
onecampagne,  s'était  emparé  défont  le  Milanais.  Pour 
lui  arracher  cette  belle  proie,  Maximilien,  en  1616, 
descend  par  le  Trentin  :  fanle  d'argent ,  les  Suisses  i 
sa  solde  se  soulèvent.  Craignant  d'être  livré  par  eux 
à  l'ennemi,  il  s'enfuit.  Tel  tai  le  résultat  final  de  la 
ligue  de  Cambrai. 

Comme  on  le  voit,  la  pénurie  financière  de  Hasi- 
milien  explique  souvent  la  mobilité  de  ses  détermina- 
tions. Ne  pouvant  exécuter  un  plan,  il  en  changeait. 

Mais  tandis  qu'en  Europe  tout  tendait  à  l'unité  mo- 
narchique, la  vieille  unité  religieuse  de  l'Occident  al- 
lait se  rompre.  Au  principe  d'autorité  dont  on  avait 
abusé,  se  substituait  le  principe  d'examen  dont  on 
devait  bien  plus  abuser  encore  :  Luther  venait  d'appa- 
raître, secouant  sur  le  monde  cette  robe  de  moine  ré- 
volté, dont  chaque  pli  contenait  nne  révolution. 

Au  reste,  il  avait  bien  choisi  son  tem|».  Le  concor- 
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dat  de  1 1SS,  entre  l'emperenr  Henri  V  et  le  pape 
Calixte  H,  en  introduisant  dans  l'Allemagne  les  élec- 
tions cancHiiqnes,  n'avait  plas  laiesé  à  l'Empereur  que 
k)  ditHt  dea  premièrea  prières.  Rome  alors  commença 
i  Dommer  anx  bénéfices;  bientôt  les  pins  riches  pré- 
bendes d'Altemagoe  furent  grevées  de  réserves,  de 
proTisioQB,  de  grâces  expectatives.  Avec  plus  d'éner- 
gie pwsonaeUe,  et  s'il  n'eAt  pas  été  dominé  par  squ 
làvori  jfineaa  Sylvlcu',  Frédéric  III  pouvait,  s'ap- 
poyant  sur  le  Concile  de  Bâle ,  restaarer  tes  libertés  de 
l'Église  Germanique.  Mais  il  n'en  eot  pas  même  la 
pensée  :  c'est  ce  qu'attestent  les  concordats  de  1448. 
Néanmoins,  par  nu  usage  modéré  de  ses  droits, 
le  Salnt-Slége  les  aurait  peut-ébv  rendus  tolérables 
aux  états  d'Allemagne.  Loin  de  là ,  l'abus  devint  tel 
que  de  vives  plaintes  Tarent  déflâréec  an  cher  de  l'Em- 
pire, mais  lonjonrs  en  vain.  A  t'iurraction  du  concor- 
dat se  joignaient  d'autree  griefs  :  ce  qni  blessait  le 
plus  lea  étals,  c'étaient  les  exactions  du  clergé  italien 
en  Allemagne.  Princes  séculiers ,  princes  ecclésiasti- 
ques même,  tous  étaient  épuisés;  au  nom  du  Pape, 
on  fatiBqoait  scandaleusement  des  indulgences.  Sous 
Alexandre  VT  et  Léon  X ,  l'abus  fat  à  son  comble  ; 
r  Allemagne  St  tous  les  frais  du  jubilé  de  1 600,  comme 
die  alimentait  la  oonstmction  de  Saint  -  Pierre  de 


t  Cm!  en  pariuit  de  c«  BÏnguHer  maître  qu'il  disait  anx  princes 
d'AIIfltn^De  :  Qtnmvis  PTtderkwn  imperalorem  tl  ngem  vettrut» 
este  faleamini,  preeario  (anwn  ilh  imperare  videtuT;  rwUa  ei  po- 
tentia  etl  :  lantvtnei patetù  quantum  vuttii;  vuUii  autem  minimum. 
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Rome  :  cinq  cent  mille  dacals  étaient  pr^evés  aonud- 
lemeat. 

Tout  donc  favorisait  l'aadace  du  Bérorniatear. 

a  Le  monde ,  disait  Luther  ' ,  est  qq  grand  jeu  de 
»  cartes  composé  d'empereurs  et  de  princes.  Voici 
»  quelques  siècles  que  le  Pape  gagne  toutes  les  par- 
0  ties  :  c'est  à  son  tour  de  perdre.  Dieu  bat  les  caries, 
»  et  prenant  dans  le  paquet  la  plus  bamble  de  ces 
flcartes,  le  moine  Lutber,  il  s'en  sert  comme  d'un 
»  atout  poar  battre  le  Pape,  conquérant  des  rois.  Lu- 
»  ther,  c'est  ïatout  de  Dieu,  a 

Maximilien  ne  haïssait  pas  les  idées  neuves  et  har- 
dies; désirant  d'ailleurs  une  digue  auï  invasions 
de  l'autorité  spirituelle,  il  avait  observé,  sans  trop  de 
peine,  les  premières  attaques.  Hais  bientôt  il  changea 
de  sentiment,  et  pressant  Léon  X,  qui  lui-même  n'a- 
vait d'abord  vq  dans  tout  cela  qu'une  qualité  de 
moines,  de  mettre  un  terme  à  de  dango^nx  débats, 
il  lui  offrit  sa  coopération ,  et  convoqua  la  Diète 
d'Augsbourg. 

Glé  devant  elle,  Luther  comparait,  défend  sa  doc- 
trine en  présence  du  légat,  cardinal  de  Gaëte,  s'évade 
ensuite  pendant  la  nuit,  laissant  un  acte  dans  lequel 
il  en  appelle  du  Pape  mal  infonné  au  Pape  mieux  in- 
formé, du  tribunal  de  Léon  X  à  un  Concile  libre  et 
général ,  et  rentre  triomphalement  dans  Wittemberg. 

Cependant  Maximilien,  malgré  sa  démarche  auprès 
du  Pape,  ne  s'intéressait  plus  que  fort  peu  à  tonte 

<  De  conveni<me  ad  clericos,  §  20. 
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cette  Intte;  d'antres  iotâréts  le  préoccapaient.  Sans 
attendre  même  l'arrivée  de  Lather,  il  avait  pronoDoé 
la  dissolatioD  de  la  Diète,  et  était  sorti  d'Angsbourg. 
Depuis  longtemps  sa  santé  déclinait;  dorant  les  quatre 
années  qni  précédant  aa  mort,  son  cercueil,  ce  der- 
niw  compagnon,  le  suivait  partout;  sonvent  même 
Haximitien  Ini  adressait  la  parole.  Atteint  d'une  fièvre 
lente,  il  alla  demander  à  la  Haute-Aatriche  nn  air  plus 
favorable,  et  s'adonna  an  plaisir  de  la  chasse,  son 
exercice  favori.  Hais  une  dyssenlerie  l'emporta.  Près 
de  mourir,  l'Empereor  avait  ordonné  qa'anssibH  après 
l'instant  suprême,  on  lui  coupât  les  cheveux,  on  ar- 
rachât ses  dents  pour  les  broyer ,  puis  les  brûler  en 
public,  et  que  son  corps  fût  exposé  toute  une  journée, 
afin  de  mieux  témoigner  du  néant  des  grandeurs  hu- 
maines. 

Brave,  juste,  actif,  dévoué  à  sa  patrie,  ami  des 
lettres ,  éloquent  ',  tel  fut  Haximilien.  Hais  deux 
taches  déparaient  ce  noble  caractère  :  une  mobilité 
d'esprit,  une  jHttdigalité  exb^mes.  De  là  des  projets 
heures  à  la  course,  et  de  sages  entreprises  abandon- 
nées ,  f^nte  d'argent. 

Pendant  longtemps,  il  avait  même  voala  être  pape, 
joignant  de  plus  à  l'ambition  du  pontificat  celle  de  la 
canonisation. 

Néanmoins,  dans  ces  expéditions  aventureuses,  dans 

■  Circonstance  eiogulièrel  Maximilien ,  qui  fut  un  des  liommes  les 
plus  tiabiles  dans  l'art  de  persuader  par  le  charme  du  langage ,  n'avait 
commencé  à  parler  qu'à  dix  ans  :  jusqu'alors  on  l'appela  te  mutt. 


■n^z^b/GoOglc 


7«  INTRODUCTION.  itlt 

ces  entreprises  dod  calculées  sar  les  retsooroBS ,  loot 
ne  fut  pas  à  blâmer.  Chef  d'un  vaste  empire,  il  fallait 
bieo  que,  comme  Charlemague»  HexlmllieB  en  parcou- 
rût sans  cesse  les  diverses  parties,  portant  la  main  par- 
tout  où  t'autorilé  impériale  était  menaoée ,  partout  où 
s'offrait  l'occasion  d'étendre  et  d'assurer  cette  autorité. 
Mais,  mieux  établi,  Charlemagne  avait,  sur  la  Germa- 
nie et  sur  la  France,  une  action  qui  manquait  i  au 
simple  archiduc  d'Autriche  :  aussi,  par  le  poavoir 
comme  par  le  génie*  esl-il  resté  sur  la  scène  du  monde 
QD  être  à  part. 

Malgré  ses  fautes,  malgré  ses  défauts  et  ses  détrac- 
teurs, Msximilien  occupe  dans  l'histoire  une  place 
émineote.  Ou  peut  le  considérer  comme  le  second  fon- 
dateur de  la  Maison  d'Autriche.  Ayant  réuni ,  i  force 
de  coarage  et  d'habileté,  les  états  divisés  de  sa  fa* 
mille,  ce  prince  r^a  sur  la  florissante  Bourgogne, 
dot  de  Marie,  sa  première  femme;  sur  l'Autriche,  U 
Styrie,  la  Carinthie,  la  Caruiole,  le  Xyroi,  Goritz,  le 
Frioul ,  tes  frontières  welches.  Eu  mariant  stm  &ls  j> 
Jeanne,  infante  d'Espagne,  il  fit  entra-  la  mmarcfale 
espagnole  dans  les  états  autrichiens  ;  et  légua ,  par 
l'union  de  son  petit-fils  l'archiduc  Ferdinand  avec 
Anne,  fille  de  Ladislas,  les  couronoes  de  Hongrie  et 
de  Bohême  à  sa  postérité. 

Ces  judicieux  mariages  ont  inspiré  à  Hathia»  Gor- 
vin,  dit-on,  la  célèbre  épigramme  : 

Sella  gercmt  alii;  tu,  ftlicc  Auilria,  nube  : 
Nam  qwB  Mon  aUii,  dal  tibi  régna  Venu*. 
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Sous  beancoap  d'aspects,  Hasimilien  se  montra 
TraimeDt  supérieur  à  ses  contemporains  :  c'est  à  lui 
que  l'Empire  dut  sa  constitution ,  ses  lois  orgauiqoes. 

Six  mois  d'interrègne  suivirent  sa  mort 

Plus  que  jamais,  la  couronne  impériale  excitait  Par- 
deote  convoitise  dee  souverains}  car  on  conunençait 
à  comprendre  tout  le  parti  qu'en  pourrait  tirer  un 
homme  habile  et  entreprenant,  soit  en  étendant  sa 
domination  en  Italie,  soit  en  exploitant  ailleura  sa 
prééminence  parmi  les  princes  chrétiens. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Maximilien,  jalonx  de 
oonserver  cette  dignité  dans  la  Maison  d'Autriche , 
avait  vivement  désiré  pour  successeur  son  petit-his 
Charles,  roi  d'Espagne.  Mais  n'ayaut  pas  été  couronné 
par  le  Pape,  formalité  alors  essentielle,  il  n'était  con- 
sidéré que  comme  empereur  élu,-  jamais  les  chancel- 
leries d'Italie  et  d'Allemagne  ne  lui  donnèrent  que  le 
titre  de  roi  des  Bomains. 

L'histoire  d'ailleurs  n'offrait  aucun  exemple  d'un  roi 
des  Romains  recevant  un  successeur  de  son  vivant  : 
aosai  les  Allemands  refusèrent-ils  à  Maximilieu  une 
innovation  contraire  aux  constitutions  et  à  l'usage. 

Cette  dignité,  vainement  sollicitée  d'avance,  le 
petit-fîla  de  Maximilien,  archiduc  d'Autriche  et  roi 
d'Espagne ,  la  brigua  ouvertement,  dès  que  son  grand- 
père  eut  fermé  les  yeux. 

Ce  petit-ûla  devait  être  Charles-Qaint,  né,  comme 
pour  mieux  se  l'approprier,  avec  un  siècle  dont  il 
voulut  faire  son  premier  sitjet. 
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Mais  en  même  temps  se  préseDtait  un  coDcnrrent 
noQ  moins  actif,  non  moins  ardent  au  bot.  C'était  la 
destinée  de  Gbarles  et  de  François  I"  d'être  toujours 
rivaux. 

Déjà  roi  d'Espagne  et  de  Naples,  Charles,  par  sa 
puissance ,  alarme  l'Empire  ;  il  le  sait ,  mais  se  rassure 
en  songeant  à  toutes  les  différences  qui  existent  entre 
le  caractère ,  les  mœors ,  le  gouvernement  des  Fran- 
çais et  des  Allemands.  Ce  qui  lui  inspire  le  pins  de 
conSance,  c'est  la  situation  même  de  ses  états  faéré* 
ditaires  :  ne  sont-ils  pas  pour  l'Empire  une  digue  na- 
turelle contre  le  flot  ottoman  ?  Or  l'ambitieux  Sélim  II 
préoccupait  alors  vivement  l'Europe. 

De  son  côté,  François  couvre  l'Allemagne  de  ses 


«  Il  est  bien  temps ,  disent  ceux-ci ,  de  prouver  aux 
»  princes  de  la  Maison  d'Autriche  que  la  couronne 
»  impériale,  élective  et  non  héréditaire,  n'est  point 
»  l'exclusif  patrimoine  d'une  seule,  d'une  arrogante 
»  famille.  A  une  époque  et  dans  un  pays  oïl  des  dis- 
»  sentiments  religieux  enflamment  les  esprits,  il  faut, 
»  à  la  tête  des  affaires,  un  monarque  déjà  éclairé  par 
n  l'Âge  et  l'expérience.  Estrce  un  jeune  prince ,  n'ayant 
n  encore  débuté  sur  aucun  champ  de  bataille,  qui 
»  luttera  avec  avantage  contre  Sélim  vieilli  dans  la 
»  victoire?  Tandis  que  le  vainqueur  des  Suisses  est  là 
»  avec  sa  vaillante  épée,  prêt  à  réunir  l'impétuense 
»  cavalerie  française  à  la  solide  infanterie  allemande , 
»  pouratleindreleTnrcjusqn'aucœardesonempirel  » 
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Ils  ÏDsisteDt  sur  l'iDcompalibilité  de  Charles  avec 
une  des  constitotioDs  fondamentales  de  l'Empire  qoi 
exclut  du  tràne  impérial  tout  prince  possédant  la  con- 
TODne  de  Naples.  Enfin,  à  les  entendre,  les  prétea- 
tions  de  Charles  sur  le  daché  de  Milan  menacent  l'Italie 
d'oo  ébranlement  général  ;  le  contre-coup  en  agitera 
l'Allemagae. 

A  l'appui  de  ces  raisonnements,  des  denx  côtés  l'or 
drcule  en  abondance. 

Certes  une  telle  lutte  était  de  natare  à  éveiller  l'at- 
tention des  autres  princes  de  l'Europe  :  car  l'élévation 
d'un  de  ces  redoutables  concurrents  compromettait 
gravement  l'iadépendance  géuérale.  Tous  anraient 
donc  dâ  se  réunir  contre  le  danger  commun.  Soit  fai- 
blesse, soitjaloQsie  réciproque,  soit  inhabileté,  il  n'en 
fat  pas  ainsi. 

Les  Suisses,  par  haioe  pour  la  France,  embrassè- 
rent les  prétentions  da  roi  d'Espagne  :  ils  croyaient 
ainsi  se  venger  de  Marignan. 

L'intérêt  de  Venise  eût  été  de  latter  contre  la  double 
candidature  ;  mais  le  ressentiment  l'emportant  sur  la 
politiqne ,  elle  se  déclara  pour  le  roi  de  France  '. 

De  tous  les  souverains,  le  plus  intéressé  à  combattre 
la  suprématie  de  François ,  comme  celle  de  Charles ,  et 
le  pins  en  état  de  faire  obstacle  à  leur  ambition ,  c'était 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  Mais  ce  tigre  couronné, 
qui  égorgea  deux  de  ses  six  femmes ,  et  fit  périr  dans 
les  supplices  soixante-douze  mille  victimes  pour  les 

■  Rmbbtson  ,  Hittoin  de  ChaTi0>~Qmtit. 
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forcer  à  croire  ou  à  ne  cnure  pas,  tyran  utmi  fan- 
tasque que  sanguinaire,  manquait  de  peroévéranoe, 
de  oHip-d'cBil ,  de  sang-froid.  En  revancÉM,  la  vanité 
tenait  une  large  place  dans  sa  t^.  U  se  mit  sur  les 
rangs.  Mais  son  ambassadeur,  fdté  par  les  princes  al- 
lemands et  par  le  nouce  du  Pape^  ne  tarda  pas  à  lui 
enlever  toute  espérance  de  succès.  Seulement,  il  attri- 
buait ce  revers  au  retard  de  la  candidature,  précaution 
adroite  qui ,  en  sauvant  l'amour-propre  de  Henri  VIII , 
prot^ieait  la  pwsonne  du  négociateur.  En  eOet,  content 
de  sa  démonstration,  et  jugeant  sa  gloire  satisfaite, 
Betai  n'insista  pas  et  attendit,  témoin  assez  indiffé- 
reni,  Tissue  du  débat.  Aux  mains  d'un  tel  empereur, 
que  ttt-il  advenu  de  l'Allemagne,  de  ses  luttes  reU* 
gjeuses  ?  Entre  l'échafand  et  le  bûcher ,  les  boarreaax 
eussent  manqué  à  leur  tâche. 

Un  seul  prince,  Léon  X,  observait  les  deox  pré- 
tendants en  bommeqni  les  comprenait  bien.  Convaincu 
que  l'un  ou  l'autre  choix  ne  pourrait  qu'être  funeste  à 
l'ind^endance  du  SaintSiége ,  au  repos  de  l'Italie , 
peut-é^  même  à  la  liberté  de  l'Europe,  il  devait, 
sans  toutefois  s'attirer  leur  trop  facile  vengeance, 
évincer  Charles  et  François.  Bôle  périllenx,  sDpérieu- 
rement  conçu ,  mais  goal  rempli  :  le  nonce  ne  fut  paB 
digne  du  Pape. 

Enfin ,  les  électeurs  s'assemblèrent  à  Francfort;  c'é- 
taient Albert  de  Brandebourg,  archevêque  de  Hayence; 
Hermau,  comte  de  ^yied,  archevêque  de  Ctdogne; 
Richard  de  GrelFenUaw,  ardievêque  de  Trêves;  Louis, 
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roi  de  Bobâfloe;  Louis,  coiu(â  palatin  du  Rhio;  Fré- 
déric, étâoteur  de  Saxe>  Joacbim  I",  marquis  de 
BraiHMKNirg. 

Limiter  le  pouvoir  des  empereurs,  telle  avait  tou- 
jours été  la  teadauce  da  Corps  Germauiqoe  :  or,  dans 
les  cirooustances  actoelleB,  la  Diète  ne  pouvait  élire 
l'oa  des  deax  mouniiies,  saus  violer  ce  principe  sala- 
taÎFO,  sans  compromettre  gravement  les  plus  cbers 
inléFÔte  de  la  commuas  patria.  Pour  sortir  d'embarras, 
elle  offirtt  ses  suffrages  à  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric, 
anmfunmÀ  Je  SoffSj  quî ,  bioD  digtie-de  ce  iwm,  re- 
fusa la  couronne;  c'était  la  mériter,  a  Oui,  ewB doute, 
M  daus  les  lamps  paisibles ,  u  disail-il ,  «  il  aous  feut 
»  un  empereur  quî  ne  soit  pas  assez  fcHi  pour  envahir 
»  nos  privilèges;  mais  ce  qu'il  nous  but,  lors  du 
B  danger,  c'est  an  chef  en  état  de  veiller  à  notre  sa- 
»  reté.  Ai^oord'bui  l'empire  turc,  aux  ordres  d'un 
9  valemmix  soltau  &von  de  la  victoire,  ooos  menace, 
»  prâtà  fondre  sor  i'AUemagoe  ;  jaoïais  eucore  la  haii!« 
B  de  ces  barbares  n'a  été  aussi  redoutable.  Des  cir- 
»  constances  nouvelles  réclameot  de  nouvelles  me- 
»  sures  ;  et  ce  serait  nous  perdre  que  de  rester  opinià- 
»  trémeotaltachés  à  un principeexcellenlen  lui-même, 
9  mais  funeste  en  ce  jour.  Des  mains  plus  poissantes 
»  que  les  miennes  doivent  recevoir  le  sceptre  impé- 
e  rial;  et  j'ajoute  que  pour  tout  autre  prince  de  l'Aile- 
»  jBUgoe  le  fardeau  serait  trop  pesant.  Nul  parmi  nous 
»  ne  serait  en  état  de  tenir  tôte  au  terrible  ennemi 
»  qui  s'avance.  Que  faire  donc?  Recourir  à  l'un  des 
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>  deux  rivaux,  car  chacun  d'éax  pourra  nons  dé- 
»  fendre.  Mais  comme  le  roi  d'Espagne  est  né  eo 
»  Allemagne  ',  qu'il  est  membre  et  prince  de  l'Empire 
B.par  la  soccesaion  de  son  graud-père,  et  que  ses 
t  états  bordwt  la  frontière  la  plus  exposée  aux  in* 
»  carBioDS  des  Tores,  ses  titres  à  la  coaronne  impé- 
»  riale  me  semblent  mieax  établis  que  ceux  d'nn 
»  prince  étranger  à  notre  langue,  à  notre  sang,  à  notre 
»  pays.  D'après  ces  raisons,  je  vote  pour  Charies*.  » 

Uq  tel  exemple  entraîna  l'assemblée;  le  36  juin, 
cinq  mois  et  dix  jours  après  la  mort  de  Haximilien, 
Charies  fat  élu. 

Mais  pour  frein,  et  sans  se  contenter  d'une  promesse 
verbale,  on  lui  imposa  une  capitulation  formelle*; 
c^étaît  comme  la  grande  charte  des  privilèges  de 
l'Empire. 

Charies  avait  appris,  à  Barcelone,  son  triomphe 
avec  une  joie  profonde,  et  d'an  front  impassible.  Dès 
lors  cette  jeane  ambition  conçut  le  vaste  roman  de 
gloire  et  de  domination  qui  devait  agiter  l'Europe, 

'  C'est-à-dire  dans  les  Pays-Bas,  à  Gand. 

*  Pénétrés  de  1'impartaiir.e  d'iio  semblable  service,  lee  ambassadeurs 
du  roi  d"Eîpagno  envoyèrent  6  Frédéric  une  somme  d'argent  con- 
sidérable. Hais  celui  qui  venait  de  refuser  une  couronne  s'abaisse- 
rait-il  à  vendre  son  suffrage? 

Les  ambassadeurs  l'ayant  prié  de  permettre  au  moins  qu'ils  distri- 
buassent entre  ses  courtisans  une  partie  de  la  somme  qui  lui  était 
deitinée ,  ■  Je  ne  puis ,  répondit  Frédéric ,  les  empêcher  de  recevoir 
ce  qu'on  leur  offrira  ;  mais  quiconque  aura  accepté  un  seul  florin  sera 
dès  le  lendemain  chassé.  ■ 

'  BoBBaTsoiT,  Hiitoire  de  Charks-Quint. 


ntzedbï  Google 


l51»-iS58  INTRODUCTION.  85 

émouvoir  l'Afrique,  et  finir  dans  an  cloître.  Mais 
occupée  de  trop  d'objets  à  ta  fois,  elle  oe  poorra  en 
soivre  conslammeot  aucun. 

Se  révélant  dès  le  premier  pas,  le  doqv^  empereur 
n'envoya  point  d'ambassade  an  Souverain  Pontife 
pour  obtenir  son  agrément,  et  lui  prêter  le  serment 
d'obédience  usité  depuis  Otbon  IV.  Léon  X  n'était-il 
pas  d'ailleurs  le  partisan ,  l'allié  de  François  I",  avec 
lequel  ce  pape  avait  signé,  en  1513,  un  concordat 
fameux  par  les  oppositions  qu'il  souleva  en  France  ? 

L'exemple  a  fait  loi.  Dans  la  suite  nul  empereur  n'a 
roidn  cet  hommage  au  Saint-Père;  et  quand  Pie  IV 
somma  Haximilien  II  de  revenir  k  l'antique  usage, 
il  ne  fit  qu'essuyer  l'affront  d'un  refus  éclatant. 

En  même  temps,  comme  roi  d'Espagne,  Charles 
penait,  dans  tous  ses  actes  et  édits,  le  titre  de  Ma- 
jesté, porté  par  les  empereurs  depuis  Honorius  et 
Théodose,  et  11  l'exigea  de  ses  sujets.  A  l'homme  qui 
méditait  une  monarchie  universelle  ne  fallait-il  pas  les 
plus  hauts  témoignages  de  respect? 

L'Allemagne  avait  pris  ses  précautions  contre  son 
chef;  l'Espagne  crut  devoir  prendre  les  ûennes  ;  elle 
alignait  de  n'être  plus  un  jour,  entre  les  mains  de  quel- 
que vice-roi,  qu'une  province  de  l'Empire  :  Charles, 
avant  de  s'en  éloigner,  dut  la  déclarw  indépendante. 

Impatient  de  commencer  son  opiniâtre  duel  avec 
François,  avant  tout,  sons  prétexte  d'une  visite  à 
Catherine  sa  tante,  il  va  à  Douvres,  se  lier  contre  le 
roi  de  France  à  ce  Henri ,  le  pluç  cmel  despote  d'Eu- 


ibïGooglc 


H  INTRODUCTION.  taiO-t»8 

rope,  §i  Cbristiera  II  n'eût  pas  vécu  alors,  te  noDve) 
empereor  n'est  cooronné,  h  Aix-la-Chapelle,  qa*i 
son  retour . 

Celte  mtoe  année  1SS0,  une  antre  sonveraineté 
prit  aussi  poseeesioa  de  l'Allemagne;  la  Réforme  avait 
gain  de  caase  :  Luther  triomphait  de  Léon  X. 

Le  6  janvier  1521 ,  Charles  présida  en  personne  sa 
première  Dièle  à  Worms.  La  Chambre  Impériale  et  le 
Conseil  de  RégCTce  y  forent  rétablis  ;  Charles  nomma 
deox  vicaires,  non  de  l'Empire,  mais  de  l'Emperenr  : 
l'on  Ferdinand,  son  fi-^,  l'aatre,  )e  comte  palatin, 
avec  vingt-deux  asaessenrs. 

Déjà  il  avait  cédé  à  Ferdinand  l'Autriche,  la  Styrie, 
la  Carintbie,  laCamiole,  tontes  lears  dépendances,  et 
bient6t  le  Tyrol ,  ainsi  que  les  états  situés  en  Souabe 
et  en  Alsace. 

Dès  lOfs  la  Maison  d'Autriche  Ait  divisée  en  bran- 
che espagnole  et  bnnche  allemande  :  poar  dief  ;  Tune 
eut  Cbaries-Quinl  ;  l'autre,  Ferdinand. 

A  cetle  même  Diète,  deux  évôqoee,  edui  d'Hildes- 
beim  et  celui  de  Minden,  et  les  dacs  de  Bmnswick  et 
de  Lun^Kmrg,  sommés  de  ctHoparattre,  n'en  n'avaient 
tenn  compte;  mis  an  ban  de  l'Empire,  ils  avaimt  ri 
de  eet  arrêt,  et  continué  entre  eux  la  guerre.  Les  km 
étaient  impuissantes  ;  le  fils  de  Maximilien  n'avait 
encore,  h  cette  époque,  que  l'antmité  de  bob  père  et 
de  son  grand-père. 

Entre  François  1"  et  Charles-Quint,  la  situatioD  d'an 
pape  devenait  embarrassante:  Léon  X  traita  presqne  en 
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même  tempe  avec  l'un,  aoqnel  il  promettait  Naples, 
en  M  réserraot  Gaëte;  «Tea  l'aotre,  poar  chasser  les 
Français  d'Italie,  doDoer  le  Milanais  à  François  ^orze, 
et  Ferrare  aa  SaiDl-Siége.  Le  baat  but  de  Jules  H  avait 
toujours  été  di  caceiare  i  barbari  d' Ittdia  :  Léon  X  m 
pouvait  fdsB  prétendre  qu'à  s'appaycr  sur  leurs  que- 
relles rédproqnes.  On  a  sévèronent  qualifié  sa  pdi- 
tiqne  :  mais  lui  était-il  possibled'en  adopter  une  autre  ? 

Les  premières  faostilitéa  éclatèreat  en  45^1.  L'an- 
née suivante,  Laulrec,  gonvemenr  du  Milanais  poor 
la  France,  vaincu  à  la  Bicoque,  perd  tonr  à  tour  Mi- 
lan ,  Pavie,  Lodi,  Parme,  Plaisance.  Léon  X  meort  : 
Charles  place  sur  le  tràne  pontifical  Adrien -d'Utrecht, 
son  précepteur  :  c'était  presque  s'y  placer  lui-même. 

Sans  finances,  comme  Masimilien,  car  l'Empire  ne 
lai  donnait  rien,  l'Espagne  peu  de  chose,  les  mines 
du  Mexique  n'envoyaient  pas  encore  un  produit  bien 
réglé,  et  il  guerroyait  tont  à  la  fois  vers  les  Pyrénées, 
vers  la  Picardie,  et  en  Italie  :  Charles  emprunte  de 
l'argent  en  Angleterre,  se  ligue  avec  Hoiri  VIII, 
avec  Voiiae,  Lncques  et  Florence,  contre  la  France, 
qu'il  partage  en  idée.  Traître  envers  sa  patrie,  traître 
«tvers  son  roi ,  le  ctmaétable  de  Bourbon  passe  au 
service  de  l'Empereur;  et  à  Pavie,  FrançcHs  I"  perd 
tout,  fors  (honneur. 

Charles  ^it  à  Madrid,  quand  la  nouvelle  de  tous 
ses  bcmheurs  lai  arriva  ;  François  prisonnier  suivait 
de  près  le  message.  Dissimulant  sa  joie,  l'Empereur 
interdit  loule  manifestation  publique  d'allégresse  : 
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«  Les  Chrétiens ,  â\tri\  très-batit,  ne  doivent  se  réjouir 
»  qae  des  victoires  qn'ils  remportent  sar  les  Infidèles.» 

Après  Cannes ,  Annibal  n'avait  pas  sn  profiter  de  sa 
propre  victoire  :  Charles  ne  aat  pas  profiter  da  triom- 
phe de  ses  généraax.  La  fortune  l'appelait  :  si,  à  la 
tête  de  cinqaante  mille  hommes,  il  lui  eûtrépondo 
en  achevant  la  conquête  de  rilalie,  en  envahissant  la 
France,  l'Europe  était  à  lui.  Et  cela ,  dans  an  moment 
où  la  Réforme  grandissait  en  Allemagne ,  on  peuples 
et  princes,  sous  le  drapeau  de  Luther,  travaillaient  à 
leur  indépendance  !  Cette  inaction  est  ineiplicahle. 

Une  fois  libre,  et  impatient  d'effacer  l'affront  da 
traité  de  Madrid,  François  1"  signe,  avec  le  pape 
Clément  Yll,  avec  l'Angleterre,  Venise,  Florence  et 
les  Suisses,  la  Sainte  Ligue.  Les  effets  ne  répondront 
point  à  la  menace. 

Manquant  d'argent,  le  connétable  de  Bourbon  pro- 
met à  ses  soldats,  près  de  l'abandonner,  le  pillage  de 
Rome.  Mais  il  est  tué  à  l'assaut  ;  l'exécution  sacrilège 
ne  s'en  accomplit  qu'avec  plus  de  fureur;  Goths  et 
Vandales  s'étaient  montrés  moins  impies,  moins  fé- 
roces. 

Tandis  qu'en  son  nom  on  assiégeait  le  Pape  dans  le 
château  Saiot-Ange,  Charles,  toujours  en  Espagne, 
ordonnait  des  processions  pour  la  délivrance  du  Sou- 
verain Pontife  ;  mais  nul  ordre  ne  vint  arrêter  la 
licence  des  vainqueurs,  et  la  profanation  des  choses 
saintes;  triste  hypocrisie  d'un  empereur,  d'un 
chrétien  ! 
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Tout  semblait  conspirer  l'hamiliation  de  Rome. 

Irrité  de  la  Sainte  Ligue,  Charles ,  dans  un  viraient 
manifeste  dont  rAllemagne  fut  inondée ,  reprocha  à 
Qément  VII  son  anibiliense  fourberie.  Forta  de  cette 
atlaqae,  et  apprenant  de  si  bant  à  ne  pins  respecter 
l'anlorité  pontificale,  alors  tons  les  opposants  redou- 
blèrent d'andace  ;  Luther  trouva  là  nn  puissant  auxi- 
liaire. En  Suisse,  Zuingle  soulevait  Zurich,  Berne, 
B&le,  Schaffbonse,  Claris  et  Appenzel  ;  la  Suède,  le 
Danemark ,  l'Angleterre ,  embrassèrent  la  Réforme  ;  en 
France  même,  Calvin  arbora  son  drapeau. 

D'un  antre  côté,  les  Tnrcs  s'avançaient  toujours.  A 
Hohacz,  cette  nonvelle  journée  de  Warna,  presque 
toute  la  noblesse  hongroise  avait  péri  sous  le  cime- 
terre de  Soliman  ;  le  jeune  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohéote,  s'était  noyé  dans  nn  marais. 

De  ce  désastre  devaient  sortir  pour  l'Autriche  deux 


L'archiduc  Ferdinand  ayant  réclamé,  à  titre  d'hé- 
ritage, la  Hongrie  et  la  Bohême,  les  États,  pour  con- 
cilier les  pactes  de  famille  et  le  droit  national  d'élec- 
tion ,  le  chnsirent. 

Cependant  il  fallait  arrêter  les  Ottomans  et  prendre, 
fpiaot  aux  affaires  de  l'Ëglise,  un  parti  définitif.  Deux 
Diètes  furent  successivement  convoquées  à  Spire. 

Écrasés  à  Franchusen  en  1 525 ,  les  Anabaptistes  re- 
paraissent à  Wurtzbourg.  L'électeur  palatin  les  bat  :  ils 
renaissent  à  Utrecht. 

En  15^9,  la  nouvelle  Diète  de  Spire  prononce 
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coQtro  eux  la  peine  de  mort.  La  liberté  de  conwieace 
est  accordée  jasqu'à  ta  teane  d'an  Concile  géoéral,  à 
la  réserve  da  dogme  de  Lother  sar  la  Gène,  qa'oo 
défead  de  pratiquer  et  d'enseigner. 

Protestation  des  Luthériens  :  de  là  le  nom  de  Pro* 
testants,  qui  du  reste  ne  leor  fat  donné  général^amt 
qa'en  4  5i1 .  C'est  Ferdinand  qni  avait  préaidé  la  Dtèle 
et  prononcé  les  divers  arrêts.  La  position  critique  da 
régent,  coomiearcbidacd'Àntridie,  motivait  les  con- 
cessions  faites  anx  Protestants. 

La  Hongrie  ravagée,  les  Tores  avaient  pénétré  dans 
ses  états  jusqu'à  Vienne  :  b  ville  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  valeur  de  Philippe  le  fieUifueucp,  frère  de 
l'électeur  palatin. 

Depuis  1 621 ,  Charles  n'avait  pas  quitté  TËspagne , 
y  recevant,  au  fond  de  ses  palais,  toutes  les  avancée 
de  la  fortune. 

Enfin  il  arrive  en  Italie  :  un  traité  signé  à  Barce- 
lone l'a  réconcilié  avec  le  Pape.  Le  chef  saprâme  de  la 
Chrétienté  le  couronne  roi  de  Lombardie  rt  empermr. 

De  retour  en  Allemagne ,  Cbarlee  oorre ,  le  1 3  jnia 
1 530 ,  la  fameuse  Diète  d'Âugsboui^.  Les  LuibôrieK 
présentent  leur  eonfesaion  rédigée  par  Helanchtlion  ; 
Zningle,  ta  sienne.  Elles  août  rejelées;  le  Grasd-Mattre 
de  l'Ordre  Tentoniqne,  pour  avoir  embrassé  les  nou- 
velles doctrines,  est  mis  an  ban  de  l'Eo^ire. 

Dans  une  autre  Diète,  à  Cologne,  TEmpereur  Cuit 
élire  Ferdinand,  son  frère,  roi  de»  HcHoains.  Les  Pro- 
testants refusent  de  reconnaître  le  oouveaa  monarque. 
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Priooes  et  villes  sa  lignent  à  Smalk*lde ,  dam  le  comté 
de  Henneberg  '.  François  I**  adhère  ii  Y  Union,-  le  km 
d'ADg^eterre  promet  de  saivra  cet  exemple. 

Bn  4  533 ,  Charies ,  menacé  par  les  Tares ,  révoque 
les  coDdamDations  prononcées  wùtr&  les  Proteetanis, 
et  leor  accorde  tout.  Appnyé  par  eux,  eomoie  par  le 
Pape,  il  peut  opposer  cent  mitlehooimes  atix  Ottomans, 
qoi  déjà  s'étaient  avancés  jasqu'à  Grati  en  Styrie,  oii 
le  sanvenr  de  Vienne ,  l'intrépide  comte  palatin ,  Phi- 
lippe, les  arrête. 

Mais,  l'année  suivante,  toujours  pressé  de  se  débar- 
rasser des  affaires  de  l'Empire,  et  laissant  au  nonveau 
rm  des  Romains  le  smd  de  cwlenir  l'AlletingQe,  il 
retourne  en  Espagne. 

Son  départ  devint  le  eigoa)  d'autres  troubles. 

Ulric,  ce  dac  de  Wurtemberg ,  cbaseé,  dépoisédé 
de  ses  états,  en  45f9,  par  la  ligne  de  Souabe,  de- 
mande i  celle  de  Smalkaldesa  réintégration.  Toujours 
en  actioD,  François  I"  l'appuyait  secrètement.  Dans  la 
Diète  de  Wnrtemberg,  Ferdinand  est  sommé,  c<mime 
archiduc  d'Aotricbe,  de  rendre  le  duché  vendu  à 
Charles-Quint.  La  restilution  se  faisant  attendre,  Phi- 
lippe le  Magnanime j  landgrave  de  Hesse,  h  ta  télé 
d'une  armée  levée  avec  l'argent  de  François  I",  s'em- 
pare dn  dudié ,  el  le  rend  à  Utrie.  Une  autre  année , 
envoyée  par  Ferdinand,  sous  la  conduite  del'électear 
palatin ,  est  battae.  Ferdinand  ratifie  la  réintégration 
d'Ulric,  mais  sous  la  condition  que,  déclaré  fi^  mas- 

'  Cnrte  de  Francwiip. 
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cqUq  d'Autriche,  le  Wurtembwg,  à  défaat  d'héritier 
mâle,  fera  retour  à  l'archidadié. 

Ea  1534,  les  Anabaptistes,  expulsés  des  Paya-Bas 
et  de  la  Saxe,  s'emparent  de  Munster,  et  ^iseol  pour 
roi  Jean  Bocold ,  tailleur  de  Leyde. 

Cette  même  année,  Charles,  jusqu'alors  peu  préoc- 
CDpé  de  gloire  militaire,  parât  pour  la  première  fois  à 
la  tête  de  ses  troupes.  Sans  s'illustrer  par  de  grandes 
victoires,  il  força  néanmoins  Soliman  à  la  retraite. 
Peu  de  temps  après,  comme  jaloux  d'inscrire  son  nom 
sur  les  ruines  de  Carthage,  et  de  rendre,  en  vain- 
-  queur,  à  la  patrie  d'Annibal,  la  visite  guerrière  du 
héros  africain  à  l'Espagne,  Charles  alla  chasser  de 
son  repaire  le  fameux  Hayraddin  Barberousse.  La 
délivrance  de  trente-deux  mille  esclaves  chrétiens 
consacra  la  prise  de  Tunis  :  expédition ,  au  reste,  plus 
brillante  par  son  audace  chevaleresque  que  féconda 
en  résultats  politiques.  C'est  trois  siècles  plus  tard 
que,  sur  le  soi  d'Afrique,  après  la  merveilleose  appa- 
rition de  1798,  devaient  descendre  encore  une  fois 
d'autres  conquérants,  et  y  planta  à  jamais  le  drapeau 
de  la  Franc-e. 

Charles  revint  en  Sicile  et  à  Naples,  suivi  des  heu- 
reux qu'il  avait  affranchis,  cortège  digne  d'un  grand 
empereur.  Tous,  grâce  à  sa  munificence,  purent  re- 
gagner leur  patrie;  en  diantant  ses  louanges,  ils  por- 
tèrent bonheur  à  sa  renommée. 

Alors  ce  prince  régnait  à  la  fois  sur  les  Pays-Bas, 
sur  Naples,  la  Sicile,  ta  Sardaigne,  les  états  autri- 
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chieoB  en  Allemagne,  sar  les  dochés  de  Hilan  et  de 
Novare,  qa'il  avait  conquis. 

Soliman  élait  repooBsé;  Charles  avait  donné  qo  roi 
à  Tnnis,  et  fermé  l'Italie  à  François  I".  Enfin,  comme 
si  cette  vaste  domination  eût  encore  été  trop  étroite 
poar  an  tel  maître,  la  terre  connne  recala  ses  limites  : 
devant  lai  a'oavrit  an  Noaveaa  Monde. 

Du  hant  de  tant  de  gloires ,  l'Emperear,  sur  les  in- 
stances des  Protestants,  demande  à  Paul  III ,  sacces- 
senr  de  Clément  YII ,  la  convocation  d'un  Concile 
g^éral.  Trente  est  désigné  poar  siège  de  l'assemblée. 
En  accédant  au  vœa  des  Protestants,  Charles  travaillait 
sCHirdement  à  les  désunir. 

En  1536,  défaite  des  Anabaptistes  près  de  Muns- 
ter; leor  prophète-roi,  Jean  de  Leyde,  et  ses  princi- 
panx  complices ,  promenés  dans  une  cage  de  fer,  sont 
déchirés  ensuite  avec  des  tenailles  ardentes  et  brûlés 
vifs.  Le  Luthéranisme  se  fortifie  en  Allemagne. 

L'année  suivante  les  Turcs  reparaissent  en  Hongrie  ; 
Ferdinand  est  battu  entre  Bnde  et  Belgrade  ;  heureu- 
sement les  vainqueurs  s'arrêtent.  En  1529,  la  révolte 
des  Gantois  subit  un  terrible  châtiment.  C'est  Charles 
qui  l'inflige  en  personne  à  sa  ville  natale,  après  avoir 
traversé  ta  France,  hôte  confiant  du  monarque  qu'il 
avait  si  durement  emprisonné  à  Madrid ,  et  qu'à  Paris 
il  abusait  par  de  fallacieuses  assurances. 

En  1 5i3 ,  George  de  Saxe ,  prince  de  Misnie  et  de 
Thnringe,  meurt,  déshéritant  son  frère  Henri,  luthé- 
rien zélé ,  et  ses  neveux,  s'ils  ne  rentrent  point  dans 
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la  religion  de  leurs  pères.  £a  ce  cas,  il  donne  ses 
états  à  la  Maison  d'Autriche.  L'élecleur  da  Saxe,  le 
landgrave  de  Hesse,  prennent  parti  pour  les  princes 
ainsi  dépouillés.  A  la  voix  de  Lather,  la  Misnio,  U 
Xharïnge  embrassent  la  religiou  nouvello. 

Vainement  Charles  s'efforce  de  disaoadre  la  ligue 
de  Smalkatde.  Il  ne  peut  en  détacher  qu'Albert  de 
BrandeboQrg.  Sans  œsse  inquiéta  en  Hongrie  par 
les  Tares,  il  avait  publié,  la  8  juillet  lâil,  un 
iihalt  on  Intérim  qui,  en  attendant  la  décision  du 
Concile,  garantissait  À  tous  le  libre  exercice  de  leur 
croyance. 

Cette  liberté  de  conscience,  l'ËmpareHr,  selon  qu'il 
était  iHon  ou  mal  avec  le  Pape  et  les  Turcs,  la  con- 
cédait ou  la  révoquait. 

Une  armée  impériale  vient  assiéger  dam  Bude  le 
compétiteur  que  Soliman  y  opposait  à.  Ferdinand 
d'Autriche.  Elle  est  battue,  et  les  Turcs  occupent  la 
Hongrie. 

Ferdinand  oSre  nu  tribut  :  à  cette  proposition,  So- 
liman r^ond  par  l'ordre  de  renoncer  à  toute  prétao- 
tion  sur  la  Hongrïe  et  de  lui  iaire  hommage  de  l'Au- 
triche ;  humiliante  injonction  que  dévore  la  £rère  de 
l'Empereur. 

Au  lieu  de  marcher  sur  la  Hongrie  et  de  l'arracbar 
aux  Turcs,  Charles  se  rend  ea  Italie^  de  là,  il  débar- 
que à  Alger  ;  vainqueur,  il  eût  soumis  tous  les  états 
barbaresques  à  l'Espagne  ;  mais  que  devimdrait  l'Em- 
pire ainsi  abandonné?  Charles  ne  s'en  préoccupe  poinL 
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ToDJoori  «t  partout  l'intérêt  eq»giial  effaçait  i  ses  yenx 
riolérél  allemand.  Uaa  tempête  dis«pa  œ  rêve.  Ud 
illustre  volontaire  avait  accompagné  l'expédition,  le 
ooaqDérant  da  Mexiqne,  Femand  Cotiez. 

L'AUnoagoe  était  en  fea  :  la  ligue  de  Smtikalde, 
pressant  de  t<Mites  paris  les  princea  catholiques,  chas- 
sait de  ses  écata  le  dnc  de  Branswidc.  Comme  ses  al- 
liances, lea  armements  de  François  I"  meiiaçaieDt 
l'Italie  et  les  Pays-Bas  :  partout  Charles-Quint  se  trou- 
vait eo  échec. 

Le  28  janviar  1 5i5 ,  à  la  demande  de  l'Emperaor, 
le  Concile  de  Trente  s'ouvrit.  Le  moment  «t  le  lien 
étaient  hien  choisis.  Le  mooMiit  :  Charles,  en  effet, 
baltn  à  Cerisoles ,  gtorieuse  revanche  française  de  Pa- 
rie, avait  fflgaé  le  traité  de  Crespy  :  par  uo  article 
secret ,  François  lui  promettait  tout  son  concoure  pour 
■lettre  an  taroK  au  schisme  fie  Luther,  et  pour  soute- 
nir lea  décrets  du  Concile  qui  allait  s'assembler  ;  de 
plus ,  une  trêve  de  cinq  ans  venait  d'être  signée  entre 
son  frère,  comme  roi  de  Hongrie,  et  Soliman  le  Ma- 
gm/ique. 

Le  lieu  :  Trente  étant  près  de  l'Allemagne  et  sur  les 
confins  des  poesesuoDS  antrichiennes,  l'Empereur 
ponvait  eèférei  une  grande  inSnence  sur  les  décisicms 
dn  Concile.  Hais  les  Protestants  ayant  refosé  de  s'y 
rendra,  l'assemblée  fut  tospendne. 

L'empereur  toutefois  n'avait  pas  perda  son  temps  ; 
Ut  division  régnait  dans  le  camp  réformé.  Deux  évé- 
nements mémorables  signalèrent  l'an  1546  :  la  mort 


ibïGoogIc 


96  INTRODUCTION.  1&4S-1S5S 

de  Luther,  et,  comme  poar  célébrer  ses  faoéailles,  la 
naissance  des  guerres  de  religion. 

Le  a  avril  1547,  Charles  gagne  sar  la  ligne  de 
Smalkalde  la  bataille  de  Muhlherg;  fait  prisonnier, 
condamné  à  mort  par  Charles  seal,  sans  le  concoars 
des  États,  Jean  Frédéric  de  Saxe  ne  conserve  ta  Tie, 
ne  recouvre  la  liberté,  qu'en  perdant  son  électorat. 
Tout  en  écrasant  les  Protestants  par  ses  armes,  l'Em- 
pereur affectait  de  la  mod^tion  envers  les  vaincas. 
A  son  entrée  dans  Wittemberg,  il  s'étonna  qu'on  eût 
suspendu  rezovice  du  culte  Inthérieu ,  et  visitant  la 
tombe  du  Réformateur,  il  interdit  toute  insulte  :  o  Je 
a  ne  fais  point  la  guerre  aux  morts,  »  dit-il;  a  qu'il 
»  repose  en  paix ,  il  est  déjà  devant  son  juge.  » 

La  ligue  de  Smalkalde  était  détruite ,  mais  la  reli- 
gion protestante  debout.  L'Empereur  chercha  à  rame- 
ner les  religiounaires  dans  le  sein  de  l'Eglise,  résultat 
autrement  difficile  qu'un  triomphe  sur  les  champs  de 
bataille. 

Le  15  mai  1548,  dans  la  Diète  d'Augsbonrg,  aidé 
de  deux  évéques  catholiques,  et  d'Agricola  ',  théolo- 
gien luthérien,  il  publia  le  fameux  Intérim,  formulaire 
de  foi  et  de  discipline ,  en  vingt^ix  articles,  prescrit 
en  attendant  ta  décision  du  Concile.  C'était  une  trva»- 
action  :  aussi,  tous,  Catholiques  et  Protestants,  d'ao- 
cord  sur  ce  point,  la  rejetèrent-ils.  De  part  et  d'autre 
on  la  compara  à  l'Hénotique  *  de  Zenon ,  à  TËcthèse 

'  D'Eisleben ,  coratd  de  Mansfeld. 

*  De  tiàriKi  uailé.  Cédant  aux  instanceB  d'Acacius,  palriarcbe  de 
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d'Héraclius  '.  Les  Luthériens  qui  s'y  BOumireDt  reçu- 
rent le  nom  d'AtUaphoristes^  indifférents. 

D'antres  mesares  proposées  par  l'Empereur  n'ob- 
tinreat  pas  plus  de  succès.  Quoiqu'il  eût  environné 
l'assemblée  d'un  immense  réseau  de  troupes,  il  ne 
put  faire  élire  son  fils  roi  des  Romains.  Ce  fut  durant 
celte  même  Diète  que  les  Pays-Bas  devinrent  partie 
intégrante  du  Corps  Germanique,  sons  le  nom  de  Cer- 
cle de  Bourgogne. 

Entouré  des  hommages  du  monde,  Paltier  potentat 
semblait  an  comble  de  la  puissance  ;  ses  embarras, 
au  contraire,  se  compliquaient  de  jour  en  jonr. 

En  1 551 ,  pour  assurer  l'unité  de  sa  vaste  monar- 
chie, il  avait  engagé  Ferdinand  à  céder  le  titre  de  roi 
des  Romains  et  l'hérédité  impériale  à  Philippe  son 
fils ,  chai^  par  Ini ,  en  1 549 ,  du  gouvernenoeat  de 
la  Flandre,  du  Haiuant,  de  l'Artois.  Il  voulait  donner 
à  l'Empire  un  chef  qui,  maître  de  l'Espagne  et  de 
l'or  dn  Nouveau-Sfonde ,  pût  contenir  les  princes  pro- 
lestants, et  faire  télé  aux  Bohémien»  révoltés,  aux 
Turcs  menaçants.  Hais  c'était  aussi  diviser  d'intérêt 
les  deux  branches  de  la  Maison  d'Autriche.  De  là  nue 

CoDstantinople ,  l'empereur  Zenon  avait,  en  i82,  ordonné,  par  un 
édit,  l'imion  des  catholiques  et  des  eutychéena.  Mais,  par  aa  nature 
même,  l'onion  ne  se  décrète  pas.  Aussi  de  violenles  disputes  s'al- 
hunirenl-elles  dans  l'empire  grec,  et  à  leur  euite  la  persécution. 

■  En  faveur  des  Monothélitei,  qui  s'appuyaient  sur  le  Uonophy- 
$àiM.  Tandis  que  ce  triste  empereur  ne  se  préoccupait  que  de  que- 
relles théologiques ,  Damas,  Jérusalem,  la  Mésopotamie ,  la  Syrie,  la 
Palestine  tombaient  au  pouvoir  des  Turcs. 
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ruplure  entre  les  deux  frères.  Sur  le  refus  de  Ferdi- 
nand, Charles  avait  demandé  sa  déposition  et  Télec- 
tion  de  son  fils.  Mais  ce  vœn ,  les  électeurs  le  repous- 
sèrent ;  ceux  du  Palatinat ,  de  Saxe  et  de  Brandebourg 
se  lignèrent  même  contre  l'Ëmperear  avec  Henri  II  do 
France. 

Cest  qn'un  prévoyant  instinct  de  conservation  com- 
mençait à  révéler  le  dernier  mot  de  cette  insatiable 
ambition.  Les  Protestants  sentaient  bien  qoe  Tbypo- 
crite  tolérance  de  l'Intérim  ne  tarderait  pas  à  leur  être 
enlevée  ;  quant  aux  Catholiques ,  pénétrant  les  arrière- 
pensées  de  Charles ,  ils  comprenaient  enfin  qne  l'aider 
à  terrasser  les  Luthériens ,  c'était  se  préparer  nn  com- 
mun maître. 

En  outre,  Catholiques  et  Protestants,  tous  s'indi- 
gnaient à  la  vue  du  landgrave  de  Hesae  et  du  vénéra- 
ble électeor  de  Saxe,  insolemment  traînés,  de  ville  en 
ville ,  en  triomphe  par  Charles-Quint. 

D'une  part,  de  nobles  martyrs  de  la  liberté  germa- 
nique :  à  eax  le  respect,  la  reconnaissance;  de  l'au- 
tre ,  le  despotisme  espagnol  ;  à  lui  la  haine. 

Aussi  tout  à  coup,  au  moment  où  Charles ,  croyant 
toucher  au  but,  surveillait,  à  Inspruck,  le  concile  de 
Trente,  et  méditait  de  gigantesques  projets  contre 
la  France  et  la  Turquie,  Maurice,  qu'il  avait  fait 
électeur  de  Saxe,  Maurice  qu'il  attendait  comme 
allié,  jette  le  masque,  parait  en  ennemi  à  la  télé 
d'une  armée,  et  marche  sur  le  Tyrol,  tandis  qu'hé- 
ritier du  b^ne  et  des  ressentiments  de  François  I", 
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Heori  II  '  envahit  la  Lorraioe,  el  s'unit  avec  les  Turca 
contre  l'Empereur. 

De  BOQ  côté,  Soliman  s'avance,  à  marcboa  forcées, 
sur  la  Hongrie. 

Charles^QaÎDt  regat,  à  nenf  heures  da  soir,  ces 
tristes  noQvelleft.  Peu  s'en  fallut  fflâme  qa'il  ne  fût 
Borpris  dans  Inspruck.  Par  une  nnlt  orageuse,  en 
proie  aux  donleurs  de  la  goutte ,  il  s'échappa  presque 
sent ,  porté  eo  litière,  à  travera  des  chemins  imprati- 
cables, et  gagna  péniblemetit  Villacb ,  en  Illyrie.  Hau< 
riC6 ,  après  avoir  livré  au  pillage  le  palais  de  Chartes- 
Quint,  se  bâta  de  rejoindre  Ferdinand  à  Pasaaw^,  où 
étaient  assemblés  les  ambassadears  de  l'Emp^eor, 
le  doc  de  Bavière ,  les  évéqnes  de  Saltzbourg,  d'Eicb* 
Btadt  et  de  Passaw,  les  ministi'es  des  éleclears  abswta, 
les  députés  des  prinoes,  villes  et  bourgs  (u'inolpaux 
de  rBmpire. 

Un  même  danger  avait  réconcilié  1«b  deux  frères. 
Fffdinaad,  an  nom  da  Charles,  Maurice  i  au  nom  de 
tOQt  le  corps  protestant,  ouvrirent  la  négociation.  Mais 
on  ne  pat  s'enlend^e ,  et  Maarice,  reprenant  les  armeSf 
assiégea  Francfort.  Bientôt  las  Prolestants  dictèrent 
les  GonditiODs  du  traité  de  Passaw.  Gtiarles-Qnint  ve- 
nait de  céder  :  c'était  le  premier  pas  vers  l'abdication. 

Tandis  que  Maarice ,  après  avoir  ainsi  bomillé  l'Bm- 

'  Ce  prince  s'était  donné,  en  plein  Parlement  et  m$mc  sur  des 
iDoimEues ,  le  titre  de  Mngewr  de  la  liberté  gernutniqne  $t  déi  prfttcM 
prûonniert;  libertatis  germanicŒ  et  firincipum  capticorum  vindex. 
Sur  son  manifeste  apparaissait,  entre  deux  poignards,  le  bonnet  do 
laia)wlé. 
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perear,  l'humilie  de  nouveau  en  l'allaot  dérendre  en 
Hongrie  coulre  les  Turcs,  Charles,  tristemeat  rassuré 
du  côté  de  l'Alleinagne,  rassemble  une  armée  formi- 
dable, et  entreprend  le  siège  de  Metz,  que  défend 
François,  duc  de  Guise.  Mais  la  fortune,  ^i  n'aime 
point  les  vieillards  ',  l'avait  abandonné. 

Trente  mille  hommes  périssent  devant  la  place  par 
le  fer,  le  feu,  la  contagion.  Charles  lève  le  siège,  et  se 
dédommage,  au  printemps,  de  cet  échec,  sur  The- 
roaanne,  dans  les  Pays-Bas,  qu'il  rase  de  fond  en 
comble,  exploit  plus  digne  d'un  Gengis-khan  que 
d'un  monarque  européen. 

Ruiné  malgré  les  trésors  du  Mexique,  l'Empereur 
se  voit  réduit  à  emprunter  deux  cent  mille  écns  d'or  à 
Cosme  de  Médicis,  duc  de  Florence  :  l'importante  prin- 
cipauté de  Piombino  et  l'Ile  d'Elbe,  futur  asile  d'an 
bien  autre  César,  sont  livrées  en  gage.  Vers  l'Italie, 
une  révolte  loi  enlève  Sienne.  Le  pape  Paul  IV,  son 
irréconciliable  ennemi ,  se  ligue  avec  la  France  pour 
conquérir  le  royaume  de  Naples,  et  exconmiuDie 
Ferdinand,  qui,  l'année  précédente,  devenu  acqué- 
reur de  la  Transylvanie,  avait  snr  un  sonpçon  fait  as- 
sassiner l'évéque  de  Waradin,  Martinusius,  nouveau 
waivodo. 

Le  sceptre  du  monde  échappe  à  ses  mains  affaiblies. 

La  pacification  de  Passaw  réclamait  nne  confirma- 
tion solennelle.  En  l'absence  de  Charles,  retenu  à 
Bruxelles  par  la  goutte,  Ferdinand  ouvre  la  mémo- 

'  Tristes  paroles  de  Charlcs-Qoint  sur  lui-mùmc. 
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rable  diète  d'Angsboarg  ;  sa  modâ^tion  habile  y  rap- 
proche les  esprits. 

La  liberté  de  conacieDce  est  garantie  anx  Lathéneos, 
mais  aux  Lothériens  seuls,  à  l'exclnsioD  des  antres 
sectes.  Ferdinand  stipule,  an  grand  déplaisir  des  Pro- 
testants, et  fait  adopter  la  célèbre  Réserve  ecclésias- 
tique,- claa&e  en  vertu  de  laquelle  tout  bénéficier  ca- 
tholique, ayant  embrassé  la  nouvelle  religion,  perd 
son  bénéfice,  qui  dès  lors  est  censé  vacant  et  retourne 
à  la  disposition  des  coltatenre. 

Tons  les  Ëtats  signant  le  recez  de  cette  Diète, 
le  25  septembre  1 555. 

Aussitôt  Paul  lY,  considérant  comme  un  empiéte- 
ment sacril^e  les  concessions  faites  à  la  Réforme, 
menaça  Charles^Quint  s'ils  n'annulaient  le  recez ,  et  le 
roi  des  Romains,  de  les  excommunier.  En  même 
temps,  pour  anéantir  la  puissance  autrichienne  eu 
Italie,  il  proposait  à  Henri  II  l'organisation  d'une  nou- 
velle Sainte  L^ue. 

BCais  tandis  que  l'horizon  politique  se  diaigeait  de 
Duages,  et  que  ce  trône,  si  laborieusement  élevé, 
semblait  prêt  à  s'écrouler  dans  une  tempête ,  Gharies 
déçnt  toutes  les  haines,  déjoua  tous  les  calculs,  et 
s'empara  encore  une  fois  de  tons  les  esprits.  Hiné  par 
le  mal,  atteint  d'une  pieuse  mélancolie,  affligé  de  la 
conduite  irrespectueuse  d'un  fils  dénaturé,  qui,  déjà 
possesseur  des  couronnes  de  Naples  et  de  Milan,  con- 
voitait hautement  les  Pays-Bas;  découragé  par  les 
revers,  par  ses  vqios  efforts  pour  l'extirpaliiw  de  la 
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Réforme ,  et  pour  assurer  le  sceptre  impérial  à  Phi- 
lippe; vieillard  avant  le  temps,  Charles  assemble  les 
Étals  à  BrnxelleSt  le  25  octobre  1555»  et  remet  les 
Pays-Bas  à  son  61s.  Le  13  janvier,  il  lai  cède  l'Es- 
pagne, le  NoDveau-MoDde,  tontes  aes  provinces  hé- 
réditaires. Après  avoir  rappelé,  dans  une  harangue 
pompeuse,  ses  immenses  travaux  depuis  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  sas  guerres  en  Europe  et  en  Afrique,  ses 
viotoires, surtout  ses  lattes,  ses  sacrifices  poor  la  caoae 
sacrée  de  la  religion  :  «  Je  vous  laisse  un  pesant  far- 
»  dean ,  »  ajoutait-il  avec  amertume  ;  «  car  depuis  que 
»  je  Tai  mis  sur  mes  épaules ,  pas  une  heure  de  ma 
»  vie  n'a  été  exempte  de  soucis  et  d'inquiétudes,  n 

Le  7  septembre  suivant ,  il  envoie ,  de  Sudbourg  en 
Zélande ,  le  sceptre  impérial  et  la  couronne  i  son  frère 
Ferdinand,  avec  l'acte  de  sa  renonciation  à  l'Empire; 
s'embarque  à  Flessingae  pour  l'Espagne ,  aborde  à 
Laredo  en  Biscaye,  se  jette  à  genoux  en  baisant  la 
terre,  et  s'écrie  :  «  Nu  je  suis  venu  au  monde,  et  nu 
»  je  reviens  à  toi ,  mère  commune  des  hommes.  Je  te 
»  voue  mon  corps;  c'est  le  seul  moyen  de  reconnaitre 
»  les  biens  dont  je  fus  comblé;  »  il  se  retira  au  monas- 
tère de  Saint-Just  dans  l'Ëstramadure ,  et  bientôt  oelni 
qui  avait  troublé  l'anivers  de  sa  renommée  meurt  an 
fond  d'une  cdiule. 

Après  un  sptendide  drame  de  quarante-cinq  années , 
le  grand  acteur  quittait  la  scène ,  comme  il  l'avait  reni- 
plie,  extraordinairement.  Vertus  et  défauts,  tout  fut 
remarquable  dans  Charles-Quint.  Mieux  partagé  que 
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ses  prédéoeMeors,  il  avait  poor  points  d'appui  l'Es- 
pagne et  les  Iodes  :  l'Archimède  courooné  souleva  le 
iDODde  ',  mais  ne  pot  le  soutenir. 

Par  l'extension  de  la  [H-érogative  royale,  il  avait, 
Duit  et  jour,  travaillé  à  rendre  les  rois  d'Espagne  ab- 
8(rius.  Ses  efforts  ne  furent  pas  inrrQctnenx;  mais  la 
coDslitntiOD  germanique,  se  retraapaot  dans  les  dan- 
gers même  qui  la  menaçaient,  acquit,  durant  œ  r&- 
doDtable  règne,  sa  plus  grande  force.  Ce  fut  alors  que 
les  divers  états  de  l'Europe,  coatrainla  par  son  ince»- 
saote  ambition  à  des  efforts  sans  relâche,  acquirent 
plos  de  vigueur  dans  leur  organisation  intérieure, 
ocmnnrent  leurs  resBoarces  et  apprécièrent  ce  dont  ils 
étaient  capables.  Alors  aussi ,  à  l'union  età  l'isolement 
des  poissances  succédèrent  des  rapprochements  in- 
Urnes ,  et  bientôt  un  vaste  système  pdi tique,  où  chacun 
prit  son  rang  *  :  de  là  l'équilibre  européen. 

Mais  cette  prépondérance  de  sa  Maison  et  de  l'Em- 
pire que  Charles  venait  de  constituer,  Richdieu  allait 
bientôt  la  déplacer  au  profit  de  la  France. 

Son  imownae  héritage,  Charles  l'avait  partagé  d'a- 
vance; à  son  frère  Ferdinand  \  tige  de  la  Immche 
allemande  de  la  Maison  d'Autriche,  les  couronnes 
germaniques  :  à  son  terrible  fils,  Philippe  II,  tout 
le  reste. 

'  A  l'apogi!«  de  sa  puissance,  la  volonté  de  Cheriee  avait  régné 
sur  43,770  Ûeues  carrées ,  ou  4,981,355  myriamëtres. 

*  BoBERTSoN,  Hnloin  de  CharkM-Ottint. 

3  Né  à  Akalt,  le  (0  mais  4&03;  roi  de  Hongrie  et  de  BdiAme 
en  4527;  élu  roi  des  RomaiDa  en  4i>30;  efupereur,  en  4b^. 
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Snccessear  de  Charles-Quint,  Ferdinand  avait  en- 
voyé au  Pape  le  grand  chambellan  Gusmaan,  pour  lui 
annoncer  son  élection.  Mais  Paul  IV  ne  daigna  pas 
admettre  l'ambassadeur  en  sa  présence,  tant  il  s'indi- 
gnait qu'on  eût  osé  prendre  le  titre  d'empereur  avant 
d'en  avoir  obtenu  la  permission  du  Saint-Siège.  N'ap- 
partenait-il  pas  au  Pape  seul  de  déposer  les  empereurs 
on  de  recevoir  leur  abdication'?  L'abdication  de 
Charles  était  donc  radicalement  nulle.  Seal  aussi  il 
pouvait  absoudre  Ferdinand  de  son  traité  avec  les 
Protestants.  D'ailleurs,  selon  encore  l'altier  pontife, 
des  électears  entachés  d'hérésie  n'avaient  pu  faire  un 
empereur.  Que  Ferdinand,  renonçant  à  l'Empire,  s'en 
rapportât  à  la  suprême  décision  du  Sainl-Siége,  tel 
était  Vultânalum  romain.  Gusmann  revint  avec  cette 
réponse,  non  toutefois  sans  avoir  protesté  contre  de 
si  arrogantes  prétentions. 

Deux  ans  plus  tard,  Paul  n'étant  plus,  Pie  IV  faisait 
un  tout  autre  accueil  aux  envoyés  de  l'Empereur. 
Mais  ses  efforts,  comme  ceux  de  Ferdinand,  pour  ^n- 
mener  les  Protestants  au  Concile  de  Trente,  furent 
inutiles. 

La  réunion  des  deux  religions  occupa  constamment 
le  sage  et  habile  chef  de  l'Empire.  Après  avoir  obtenu 
du  Pape,  pour  l'archiduché  d'Autriche,  la  communion 
sous  les  deux  espèces  * ,  il  avait  chargé  le  savant  Gas- 

'  Ejeratio  es/  privatio  tmperii, 

)  Sous  celle  condition  qu'il  serait  toujours  enseigné  par  les  prêtres 
que  le  calice  n'est  pas  nérossaire  aux  laïques. 
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saoder  '  d'exposer  les  articles  sur  lesquels  les  deux, 
religions  étaient  d'accord,  et,  qaaot  anx  autres,  de 
préparer  au  formalaire  qu'on  pourrait  respeclivemeot 
adopter. 

Biais  la  mort  arréla  l'Empereur  dans  ses  projets  de 
coDciliation  :  il  emporta  au  tombeau  la  paix  de  l'Ëglise 
germaDique. 

Ce  prince  avait  changé  l'organisation  de  la  Cour  An- 
tique, réformé  la  monnaie,  amélioré  toutes  les  institu- 
tions destinées  au  maintien  de  ta  tranquillité  publique, 
favorisé  l'étude  des  langues  orientales  en  Allemagne, 
encouragé  les  savants  avec  une  noble  munificence,  et 
foit  imprimer,  à  ses  frais,  ponr  la  distribuer  dans  les 
missions  de  l'Orient ,  une  belle  édition  du  Nouveau 
Testament  en  syriaque.  Il  entretenait  avec  Érasme, 
qui  avait  tracé  le  plan  de  son  éducation ,  une  active 
correspondance.  Plein  de  goût  et  d'érudition,  sachant 
l'espagnol,  le  français,  l'italien  et  l'allemand,  possé- 
dant à  fond  la  littérature  classique,  il  avait  une  con- 
naissance générale  des  sciences  et  des  arts ,  se  délec- 
tait à  la  lecture  des  auteurs  grecs ,  et  vivait  dans  une 
sorte  d'intimité  avec  César  et  Cicéroa. 

Fidèle  aux  traditions  de  famille ,  Ferdinand  n'avait 

'  Coniultatia  de  articuîis  fitUi  inltr  Papistas  et  Prolestanles 
conlToversis. 

Né  en  1S16,  dans  l'tle  de  Cadsant ,  à  l'embouchure  de  l'Bsciiut  [et 
peut-être  est-ce  de  là  qu'il  a  tiré  son  noni],  Georges  Cassander  fut  un 
des  plus  doctes  et  des  plus  judicieux  [liMogieos  du  seizième  siècle. 
Voué  tout  entier  à  la  recherche  de  la  \érilé,  il  unissait  à  un  vaste 
savoir  nue  admirable  tolérance  Eu  lui  l'esprit  et  le  caractère  se  Irou- 
vaient  i  la  même  baulear. 
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pas  négligé  l'exteDsion  de  ses  possessiooB  :  successi- 
vement il  s'enrichit  da  Wurtemberg,  de  l'Antriche  In- 
férieure et  Intérieure  avec  l'Alsace,  de  la  Hongrie  et 
de  la  Croatie,  de  la  Bohême,  d'une  grande  partie  de 
laSilésie,  de  la  Moravie  et  de  la  Lnsace,  de  la  sei- 
gneurie de  Thengen.  Plus  tard,  il  est  vrai,  ce  prince 
dat  céder  le  Wurtemberg  au  duc  Ulric ,  et  une  portion 
de  la  Hongrie  orientale  aux  Turcs. 

C'est  sous  son  règne  que  tons  les  évéchés  enclavés 
dans  les  électorals  de  Saxe  et  de  Brandebourg  furent 
sécularisés. 

Par  son  mémorable  testament  du  i"  juin  1543, 
Ferdinand  appelait  ses  allés  à  h^ter  de»  royaumes 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  à  défaut  des  hoirs  de  ses 
fils:  de  celte  disposition  devait  sortir,  en  1740,  la 
prétention  de  Charles  VII  snr  ces  royaumes,  du  ch^ 
de  l'archidnchesse  Anne,  fille  de  Ferdinand  I",  ma- 
riée à  Albert  V,  duc  de  Bavière. 

La  division  de  la  Maison  d'Aatriche  en  deux  bran- 
ches avait  rassuré  les  princes  allemands.  Tel  était 
même  l'ascendant  personnel  de  Ferdinand  sur  les 
cœurs,  que,  sans  peine,  il  fit  élire  roi  des  Romains 
Maximilien  son  fils. 

Peu  de  temps  auparavant,  ce  jeune  prince  avait  été 
couronné  à  Prague,  comme  héritier  du  royaume  de 
Bohême,  et  l'année  suivante  à  Preabourg,  comme 
fbtnr  roi  de  Hongrie.  Par  nn  bonheor  inouï,  Ferdi- 
nand vit  donc,  sur  la  léte  de  son  successeur,  ces  trois 
couronnes  que  les  souverains  autrichiens  s'étaient 
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toujours  dffivoéB  de  réunir.  Sans  cesser  d'être  électif, 
l'Empire  était  devena  héréditaire. 

Fils  do  dernier  empereur  et  d'Anne,  héritière  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  empereur  lui-même  en  1564, 
Maximilien  II ,  quoique  élevé  en  Espagne  avec  Phi- 
lippe II ,  s'empressa  de  reprendre  l'œuvre  paternelle , 
la  fusioD  des  deux  religions.  Un  moment  il  avait  songé 
à  embrasser  le  luthéranisme,  tant  étaient  profondes 
les  impressions  produites  en  lui  par  son  premier  insti- 
tuteur Wotfgang  Séverin,  Silésien  très -attaché  en 
secret  à  la  Réforme. 

Élu  roi  des  R(»nains  le  S4  novembre  1 562 ,  Maxi- 
milien avait  été  couronné,  contre  l'usage,  à  Francfort, 
te  30  du  même  mois.  Dana  cette  cérémonie,  nulle  des 
fn-malitée  prescrites  par  la  Bulle  d'Or  de  Charles  IV 
ne  fut  omise.  Ainsi,  l'électeur  de  Brandebourg,  comme 
Grand  Ëchanson,  étant  monté  à  cheval,  alla  prendre, 
sQf  une  table  posée  au  milieu  de  la  grande  place,  un 
bassin  d'or  avec  une  serviette,  rentra  dans  la  salle  dn 
festin ,  et  présenta  à  laver  à  l'Empereur  et  au  roi  des 
Romains.  Le  bassin,  la  serviette,  le  cheval,  furent  re- 
mis au  comte  de  Zollern ,  à  qui  ils  appartenaient ,  en 
vertu  d'un  ancien  droit.  Ensuite  l'électeur  de  Saxe , 
Grand  Maréchal ,  mtuitant  aussi  à  cheval ,  courut  vers 
nn  moncean  d'avoine  dont  il  remplit  un  boisseau  d'ar- 
gent, et  le  boisseau  ainsi  que  le  cheval  furent  remis 
à  Frédéric  de  Pappenheim,  vicaire  du  Grand  Maréchal. 
Ceci  accompli ,  l'électeur  palatin ,  comme  Grand  Maître 
d'hûtel ,  vint  à  cheval,  à  la  cuisine,  [urit  deux  plats, 
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et,  de  retour  à  la  sallo  da  festin,  descendit  de  cheval, 
déposa  les  deux  plats  sur  la  table  de  l'Empereur;  l'é- 
lectear  de  Saxe  portait  devant  lui  an  grand  bâton.  Le 
cheval  avec  les  plats  d'argent  farent  donnés  au  vicaire 
palatin.  Ënsnitd  parurent  les  trois  électeurs  ecdésiasti- 
qaes  :  comme  Archichanceliere  de  l'Empire,  ils  pré- 
sentant les  sceaux,  que  l'Empereur  leur  passa  autour 
du  cou. 

Sur  la  place,  un  bœuf  entier,  farci  de  plasieurs 
autres  animaux ,  fut  r6ti.  On  en  servit  un  morceau 
sur  la  table  du  roi  des  Romains  ;  le  reste  alla  au  peuple. 

Comme  les  dispositions  religieuses  de  Maximilîen 
étaient  bien  connnes,  autant  les  Catholiques  avaient 
redouté  son  avènement ,  autant  les  Protestants  le  dé- 
siraient. Mais,  déterminé  par  les  plus  puissantes  con- 
sidérations, le  nouvel  empereur  resta  dans  le  sein  de 
l'Église,  déclara  hautement  qu'il  professait  le  Catho- 
licisme, et  conserva  tous  les  établissements  ecclésias- 
tiques, sans  toutefois  s'écarter  jamais  de  la  plus  géné- 
reuse tolérance. 

a  A  Dieu  seul  appartient  l'empire  sur  les  conscien- 
ces. »  Tel  fut  l'invariable  principe  de  toute  sa  conduite. 

Sa  première  Diète  eut  lieu  à  Augsbourg.  Les  deux 
partis  s'y  étaient  rendus  eu  foule,  animés  d'une  égale 
haine.  Maximilien ,  qui  sentait  tout  ce  qu'il  y  aurait 
de  périlleux  à  entamer  d'abord  les  discussions  reli- 
gieuses, commença  par  demander  un  vote  de  secours 
contre  les  Turcs,  qui  occupaient  plus  de  la  moitié  de 
la  Hongrie ,  secours  immédiatement  et  abondamment 
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accordé  poar  trois  années  consécatives,  à  l'nDanimité 
dessaffrages  '. 

On  venait  de  se  réaoir  anr  nn  même  terrain  :  c'était 
beanconp.  Laissant  venir  alcH^  les  qaeationa  religieu- 
ses, l'Empereur  se  renferma  dans  le  râle  d'impartial 
médiateur,  iospira  peu  à  peu  des  sentiments  plas  mo- 
dérés,  proclama  sa  ferme  résolntion  de  maintenir  la 
pacification  religieuse,  et  prévint  ainsi  toute  entre- 
prise des  partis.  Ce  ne  fut  pas  là  l'unique  fruit  de 
cette  sagesse  :  effrayé  d'abord  des  tendances  de  Haxi- 
milien,  mais  rassuré  par  sa  modération,  le  Pape  lui 
fit  remettre,  vers  la  fin  de  la  Diète,  50,000  dncats 
pour  frais  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 

De  tous  les  états  de  ce  prince,  le  seul  que,  pendant 
son  règne  pacifique,  la  guerre  ait  dévasté,  ce  fut  la 
Hongrie.  A  peine  sur  le  trône,  il  dut,  provoqué  par  les 
agressions  de  Jean  Sigismond ,  poursuivre  les  hosti- 
lités commencées  sous  Ferdinand  I".  Au  cœur  de 
l'hiver,  Swendy,  l'un  de  ses  généraux,  entre  en  cam- 
pagne, reprend,  sur  le  prince  de  Transylvanie,  Tokai, 
Eovar,  Ërdad  et  Bathor.  En  même  temps,  des  ambas- 
sadeurs venaient,  au  nom  de  Maximilien,  offrir  an 
Sulfan  les  arrérages  du  tribut,  et  demander  la  conti- 
nuation de  la  trêve  conclue  avec  Ferdinand.  Mais 
Soliman  II  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  attaquer: 
ses  couditions  furent  donc  telles  que,  ne  pouvant  les 
accepter  sans  déshonneur,  l'Empereur  se  prépara  éner- 
giquement  à  repousser  une  invasion  imminente,  ëd 

'  Witt..  Co»,  Hisloin  de  la  Maiton  d'Aalrieht. 
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effet,  dès  le  printemps  de  1 566,  Soliman  s'avançait  à 
la  tête  de  forces  considérables.  Mais  déjà  Swendy, 
pour  contenir  les  Transylvains,  avait  pris  position  sur 
la  Teysse;  avec  un  second  C(»p8,  l'archiduc  ChariM 
couvrait  l'Illyrie;  enfin,  l'Ëmperear  en  personne, 
campé  avec  80,000  hommes  anx  environs  de  Rflab, 
surveillait  les  monvements  des  Turcs.  Après  rbérol- 
que  défense  de  Sigeth,  Soliman,  maître  enfin  de  cette 
place,  meurt,  le  i  septembre  suivant.  Son  successeur, 
Sélim  II  évacue  la  Hongrie  et  revient  à  Conatantinople. 
Alors  Maximiliea,  qui  n'avait  plus  affaire  qu'avec  Jean 
Sigismond ,  usant  sagement  du  succèti  de  ses  armes , 
propose  la  paix  au  Sultan,  qui  l'accepte.  Une  trêve, 
conclue  eu  1568,  stipulait  que,  de  part  et  d'autre, 
chacun  conserverait  ce  dont  il  était  en  possession; 
clause  aussi  avantageuse  qu'honorable  pour  l'Empe- 
renr,  qni ,  ne  perdant  qne  Sigeth  et  Giula ,  étendit  sa 
domination  de  la  Teysse  aux  fronti^s  de  la  Transyl* 
vanie.  Bientôt,  Jean  Sigismond  étant  mort,  tons  les 
domaines  de  Hongrie  retournèrent  à  Maximilieo. 

C'est  en  1 566  que,  sous  le  nom  Gueuw,  avait  surgi 
la  première  ligne  flamande  et  hollaudaise  contre  le 
despotisme  espagnol. 

Deux  ans  plus  tard ,  Maximilien  accorda  aux  pro- 
testants d'Autriche  le  libre  exercice  de  leur  religion , 
et  envoya  en  Espagne  son  frère  Charles,  archiduc  de 
Gratz,  pour  adoucir  Philippe  en  faveur  des  Pays-Bas, 
dont  les  princes  protestants  d'Allemagne  fomentaient 
l'insurrection.  Le  duc  d'Albe  demanda  à  l'Empereur 
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de  lui  livrer  le  prince  d'Oraoge  :  MaximilieD  répondit 
que  cette  question  devait  être  déférée  à  la  Diète  char- 
gée de  la  juridiction  sopréme  des  Pays-Bas,  et  resta 
en  dehors  de  la  latte  contre  l'Espagne. 

Maximiiien  avait  toujours  été  d'une  complexion 
d^cate;  seotaut  ses  forces  décliner  avant  le  temps, 
il  songea  aériensement  à  assurer  ses  états  à  sa  posté- 
rité. Dans  une  Diète  tenue  à  Presbonrg  (1572),  Ro- 
dolphe, son  fils  aîné,  fat  couronné  roi  de  Hongrie. 
Qnant  à  la  Bohême,  le  droit  d'élection  n'y  étant  pas 
encore  considéré  comme  entièrement  aÏH'Ogé,  l'Empe- 
reur agit  avec  une  grande  circonspection,  Pour  ne  pai 
blesser  les  susceptibilités  de  se»  sujets,  ni  renoncer  au 
droit  de  succession  héréditaire  établi  par  Ferdinand  I", 
il  tint,  en  personne,  à  Prague,  une  Diète  solennelle,  à 
laqnelle  il  présenta  Rodolphe  comme  devant  régner 
un  jonr  sur  la  Bohême.  Tonchée  de  cette  déférence, 
rassemblée  approuva  par  un  vote  unanime,  et  Rodol- 
phe fut  couronné ,  lo  ii  septembre  1 575.  Quelques 
aemaines  plus  tard,  le  même  prince  fut,  h  l'unanimité 
encore,  éla  roi  des  RomaiTis,  et  conronné  à  Ratiebonne. 

IssD,  par  les  femmes,  du  sang  de  Jagellon,  Maxt* 
milien  voulut  faire  entrer  aussi  dans  sa  famille  ta  cou- 
rcmne  de  Pologne,  jointe,,  peu-  Sigismond-Auguste,  à 
celle  de  Lithnanie,  et  proposa  son  fils  firûest;  mais  le 
duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  IX,  t'emporta.  Lorsque 
Henri  renonça  au  trône  de  Pologne  pour  celui  de 
France,  qui  devait  lui  coûter  la  vie,  Maximilien  pré- 
senta de  nouveau  son  fils;  mais,  à  son  grand  éton- 
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nemeut,  un  parti  nombreux  le  choisit  laî-mâme,  et  il 
fut  proclamé  roi  par  le  Primat  :  le  décret  d'élection  ren- 
dait, en  termes  formels,  an  éclatant  hommage  à  ses  ver- 
tus, à  ses  talents,  à  sa  condnîte  conciliatrice  et  bienfai- 
sante.  Mais  la  joie  de  Haximilien  fut  de  courte  durée  : 
an  autre  parti  excité  par  les  Turcs  et  par  tes  puissances 
ennemies  de  l'Autriche,  élnt  Etienne  Bathori,  wai- 
vode  de  Transylvanie,  qui  signa,  en  toute  hâte,  une 
capitulation  devant  laquelle  l'Empereur  avait  hésité  « 
et  régna  avec  gloire. 

C'est  à  Ratisbonne,  pendant  la  Diète,  le  12  octo- 
bre 1576,  que  Maximilien  rendit  son  ime  à  Dieu. 

Son  plus  bel  éloge  est  dans  l'accord  des  historiens 
d'Allemagne,  de  Hongrie,  de  Bohême,  d'Autriche. 
Catholiques  et  Prolestants ,  tous  célèbrent  à  l'envi  sa 
boulé,  sa  tolérance;  tous  bénissent  en  lui  un  Tiltu 
chrétien. 

Beau-père  de  Charles  IX ,  il  avait ,  du  haut  de  son 
trône,  énergiquement  exprimé  toute  son  horreur  pour 
la  Saint-Bartbélemi  ;  et  quand,  retournant  de  Pologne 
en  France  pour  y  régner,  Henri  de  Valois  passa  à 
Vienne  :  «  II  n'y  a  pas  de  plus  grand  crime  pour  les 
princes,  lui  dit  le  sage  monarque,  que  de  tyranniser 
la  conscience  de  leurs  sujets.  Loin  d'honorer  le  Père 
commun  de  tous  les  hommes ,  en  répandant  te  sang  des 
hérétiques,  ils  s'exposent  aux  traits  de  la  vengeance 
divine;  et  tandis  que,  par  de  semblables  moyens,  ils 
aspirent  à  gagner  des  couronnes  dans  le  ciel ,  ils  s'ex- 
posent à  perdre  justement  leurs  étala  sur  la  terre.  » 
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Rodolphe  H,  sod  fils  atné,  lui  soccéda. 

Déjà  coaitHiné,  da  vivant  de  Bon  p^,  roi  des 
Romains,  de  Bohême  et  de  Hongrie,  à  ces  royanmes 
ce  prince  joignit  l'Ântriche  ;-  il  en  héritait  senl ,  ses 
frères  n'ayant  ea  que  des  apanages.  Alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  souveraineté  exclosive  de  cet  arcbi- 
duché,  depuis  qn'il  était  entré  dans  la  Maison  de 
Habsbont^,  s'établissait  sur  la  primogénitnre.  La  con- 
sécralion  de  ce  droit  d'atnesse  devint  très-profitable  À 
la  Maison  d'Aotricbe  '  :  ao  lieu  de  partages  aCTaiblis- 
sants,  c'était  l'unité. 

Plus  que  jamais,  dans  les  graves  oirconstances  qui 
pesaioit  sur  l'Allemagne,  il  eût  fatla  un  chef  habile, 
on  hardi  guerrier:  elle  n'eut  qu'un  pitoyable  empereur. 

En  1579,  les  conférences  de  Cologne^  entre  le  duc 
d'Arschott,  député  des  Pays-Bas,  et  Charles  d'Aragon, 
dnc  de  Terra-Nuova,  ambassadeur  d'Espagne,  pour 
terminer  les  troubles  sous  la  médiation  des  quatre 
oommissaires  impériaux",  cessèrent  après  sept  mois; 
le  i  février,  fut  conclue  la  mémorable  Union  dlJtrechl, 
d'où  allait  sortir  la  république  hollandaise. 

Cependant  le  feu  des  discordes  religieuses  soufDait 
avec  vidence  :  trois  communions  chréti^ines  se  per- 
aéculaient.  Tel  fut  d'abord  l'effet  de  la  fameuse  For- 
mula concordiœ,  ébauchée,  dans  un  synode  à  Manl- 
bronn  par  les  théologiens  de  Wurtemberg,  et  terminée 

■  WiLL.  Coxs,  Histoire  de  la  maiton  d'Autriche. 
*  Les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne,  l'évëque  de  Wurlz- 
boa^  et  le  duc  de  Julien. 
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par  les  docteura  saxons  au  couvent  de  Bergen,  prèa 
de  Magdebourg;  formulaire  qui,  plus  tard,  n'en  de- 
vint pas  moins  le  grand  livre  symbolique  des  Luthé- 
riens. Dans  leur  aveugle  acharoemeut ,  ceux-ci  et  les 
Calvinistes  repoussèrent  le  calendrier  Grégorien,  parce 
que  l'astFODome  Louis  Litiu»  l'avait  rédigé  sous  les 
auspices  du  pape  Grégoire  XllI. 

Les  Flamands  avaient  chassé  leur  gouverneur,  l'ar- 
chidnc  Hathias,  frère  de  l'Empereur.  Vainement,  à  la 
Diète  d'Augsbourg,  en  158S,  Hodolphe  voulut-il  inté- 
resser le  Corps  Germanique  à  sa  querelle. 

Bientôt  la  Maison  d'Autriche  subit  un  hamiliant 
échec  ;  Etienne  Batbori  étant  mort,  les  deux  concur- 
rente au  tràne,  Maximilien,  frère  de  Rodolphe  U,  et 
SigiuDond,  fils  de  Jean  roi  de  Saède  et  de  Catherine 
de  Pologne,  sœur  du  roi  Sigismond-Augusle,  &a  vietk- 
nent  aux  mains,  L'arcbiduc  est  battu  à  Bilscbin  en 
Silésie,  et  fait  prisonnier.  Par  le  traité  de  Beuthen,  il 
reaoDce  à  toutes  prétestions  sur  la  Pologne;  on  le 
relâche,  sans  autre  rançon  que  cet  acte  de  faiblesse. 

Dix-sept  ans  plus  tard ,  l'Empereur,  comme  archi- 
duc d'Aub-iche,  transige,  à  Prague,  avec  les  ducs  de 
Wurtembwg.  Le  nœud  vassalitiqae,  contracté  ai  1 53i, 
leur  est  remis  ;  le  Wurtemberg  redevient  6ef  immédiat 
de  l'Empire;  la  seule  expectative  qui  reste  aux  Ar- 
chiducs sur  cette  tuccession,  c'est  l'exlinciioa  de  la 
Maison  ducale. 

Tandis  que  les  Diètes  s'efforçaient  de  pacifier  la  re- 
ligion et  de  remédier  au  désordre  toujours  croissaat» 
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Rodolphe,  subissaol  Im  conséquences  de  sa  trisle  édu- 
catioQ,  B'sofonçait  davantage  dans  de  creuses  éludes; 
l'^chimie  et  l'astrologie  judiciaire  faisaient  ses  dé- 
lices. A  force  de  travail,  il  était  parvenu  à  couvrir  de 
ridicnlas  le  manteau  d'empereur. 

La  mort  de  son  oncle,  l'archiduc  Ferdinand,  comta 
de  Tyrol ,  renrichit  des  belles  et  importantes  pmses- 
sioDs  de  ce  prince. 

L'année  suivante,  par  un  traité  conclu  à  Prague 
avec  Simon  Bathori,  prince  de  Transylvanie,  Rodolphe 
le  reconnut  indépendant,  ami  de  la  Hongrie  et  son 
allié  contre  les  Turcs,  mais  sous  la  condition  qu'à  dé* 
but  de  mâles  dn  nom  de  Bathori ,  la  principauté  se- 
rait réunie  au  territoire  hongrois. 

Rodolphe  avait  cédé  à  son  frère,  t'archiduo  Mathias, 
l'Autriche  et  la  Hongrie. 

Dans  catte  décadence  de  la  Maison  d'Autriche,  loua 
les  regards  se  tournaient  vers  Mathiaa,  tant  l'inca- 
pable monarque  semblait  prendre  à  lâche  de  lui  faire 
UD  beaq  r6le  ! 

Hais  une  bien  autre  crise  menaçait  cette  puissance. 
Arbitre  de  l'Europe,  maître  de  la  plus  belle  armée  du 
nonde ,  Henri  IV,  devenu  l'âme  de  l' Vnùm  tvangè- 
kqve,  s'apprêtait  à  marcher  en  Allemagne,  quand  le 
vil  couteau  d'un  lâche  assassin  trancha  sa  vie. 

Cependant  les  divisions  continuent  dans  la  famille 
impériale.  Ponr  placer  l'archiduc  Léopold,  de  la  bran- 
che de  Styrie,  sur  les  trônes  de  l'Empire  et  de  Bohême, 
k  I  excInsioQ  de  Mathias,  Rodolphe  s'entend  avec  les 
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Espagnols.  Mais,  en  1611,  Hathias  s'empare  de  la 
Bohême,  et  les  États  lai  décernent  la  couronne. 

Béduit  à  implorer  la  diète  de  Nuremberg ,  l'Ëmpe- 
rear  demande  aux  États  d'Allemagne  l'aumâne  d'nn 
revenu  quelconque;  il  ne  reçoit  d'eux  qu'un  refus, 
avec  d'humiliants  reproches  sur  son  insouciante  inertie. 

Alors  une  sombre  mélancolie  s'empara  du  malheu- 
reux monarque.  Effrayé  des  sinistres  avertissements 
du  célèbre  astronome  Tycho-Brahé,  qui  l'avait  engagé 
à  se  défier  de  ses  proches,  il  devint  inabordable. 
Pour  le  voir,  les  étrangers  se  déguisaient  en  palefre- 
niers ;  furtif  et  BJngnlier  lever  d'empereur,  qui  se 
tenait  dans  les  écuries  !  Rodolphe  mourut  sans  obtenir 
de  regrets ,  mais  digne  de  pitié. 

Malheureusement  l'éducation  avait  faussé  en  loi  la 
nature  :  confié  dès  son  enfance  aux  soins  d'une  mère 
peu  éclairée,  il  subit  ensuite,  à  Madrid,  les  iiremé- 
diables  inconvénients  d'un  ens^gnement  imposé  par 
le  sombre  Philippe  II.  Aussi  tout  ce  qui  honore  l'es- 
prit humain  devint  en  Rodolphe  un  travers  et  le  per- 
dit. En  outre,  né  à  une  époque  toute  guerroyante,  sans 
aucune  aptitude  à  la  guerre,  les  Protestants,  sa  fa- 
mille, les  Turcs,  enfin  tout  ce  qui  l'attaqua  par  les 
armes,  dut  nécessairement  avoir  gain  de  cause  contre 
lui. 

Néanmoins  son  indolence  ne  fut  pas  telle  que  Vol- 
taire et  d'autres  historiens  la  représentent.  Plus  d'une 
fois  Rodolphe  suppléa  par  les  négociatioDS  à  la  résis- 
tance arm(^.  N'y  eut-il  pas  quelque  mérite,  chez  un 
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prince  élevé  par  Philippe  II,  à  prendre  et  à  garder, 
coDb-e  Philippe  II  lui-même,  l'atUtnde  de  Rodolphe 
dans  la  grande  afiaire  des  Pays-Bas?  Ne  remarque4-oQ 
pas  Qoe  certaiae  énergie  dans  sa  lutte  diplomatique 
contre  l'ambition  de  Mathias,  lutte  oà  celui-ci  ne 
triompha  qu'à  grande  peine  ? 

Ce  prince,  avaot  l' humeur  mélancolique  qui  absorba 
foutes  ses  facultés,  n'était  pas  le  même  homme.  Versé 
dans  l'élude  des  langues  anciennes  et  modernes,  il 
cultivait  la  peinture;  la  zoologie,  la  botanique,  la 
chimie,  les  arts  mécaniques,  lui  étaient  familiers. 
Sous  ses  auspices,  Kepler  et  Tycho-Brabé  dressèrent 
les  tables  appelées,  de  son  nom,  Rodotphines.  Par  ses 
collections  d'animaux  étrangers ,  de  plantes  et  de  pro- 
ductions rares,  il  encouragea  les  progrès  de  l'histoire 
naturelle.  L'art  de  fouiller  les  mines  et  d'obtenir  la  fa- 
BioD  des  métaux  lui  doit  beaucoup.  Aujourd'hui  encore 
ses  Antiques  et  ses  tableaux  sont  l'une  des  plus  pré- 
cieuses richesses  du  cabinet  de  Vienne.  En  Bohême, 
il  fonda  des  écoles  et  imprima  à  l'édacation  une  im- 
poleioD  salutaire.  Pelzel,  l'historien  de  ce  royaume, 
prétend  même  que  Prague  a  trouvé,  sous  Rodolphe  II , 
son  siècle  classique,  son  âge  d'or  '. 

Après  la  mort  de  Rodolphe,  l'Empire  put  craindre 
un  long,  un  orageux  interrègne,  tant  se  compliquaient 
les  événonents  !  Ainsi,  querelles  toujours  ardentes  entre 
les  Catholiques  et  les  Protestants  ;  succession  litigieuse 
de  Clèves  et  de  Juliers;  débat  entre  Philippe-Louis, 

'  WiiL.  CoxB,  Hiftoirt  de  la  Jfat«j^  d'Autrirhe. 
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comte  palatin  de  Neubourg,  et  Jean,  duc  de  Deux- 
Pools,  relativement  à  la  tutelle  de  Frédéric  V,  éleo 
teur  palatin,  débat  qui  s'aggravait  par  le  luthéranisaie 
de  l'uD  et  le  calvinisn»  de  l'autre;  tentative  de  la 
Chambre  Impériale  pour  l'extension  de  son  antorité; 
ses  efforts  pour  se  soustraire  à  celle  des  vicaires  impé- 
riaux. Onlevoit,  les  sujets  de  discorde  ne  manquaient 
pas.  Néanmoins  rien  n'altéra  la  tranquillité  publique. 
Grâces  en  soient  rendues  aux  Catholiques,  qui  don- 
nèrent un  noble  exemple  de  modération  en  condara' 
nant  tes  illégales  prétentions  de  la  Chambre  Impériale, 
en  reconnaissant,  malgré  la  différence  de  oonmaunion, 
l'anlorité  suprême  des  vicaires  de  l'Empire. 

Matbias  était  enfin  empereur,  non  sana  s'être  vu 
imposer  le  Trein  d'une  capitulation  nouvelle.  Son  cou- 
ronnement avait  eu  lieu  à  Francfort,  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Tous  les  électeurs,  excepté  celui  de 
Brandebourg ,  et  une  foule  de  princes  y  assislèrent. 
On  eût  dit  que  tous  ces  hauts  persouDages  voulaient 
ainsi  prendre  solennellan^t  congé  les  uns  des  autres 
dans  une  visite  d'adiea  :  car  depuis  ils  ne  se  rassem- 
blèrent plus  ainsi. 

Mais  derrière  cet  appareil  de  fêtes  veillaieiU  les  par- 
tis. Pleins  de  joie  et  d'espérance,  les  Catholiques  atten- 
daient tout  de  l'active  fermeté  du  nouvel  onpereur} 
les  Protestante  comptaient  sur  sa  mauvaise  santé. 

Malgré  ses  talents,  malgré  son  incontestable  apti- 
tude, l'ambitieux  monarque  prouva  bientôt  qu'il  lui 
était  plus  facile  d'arracher  la  couronne  à  on  Caible 
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trèK  qae  de  contenter  les  hommes  entratoés  par  lui- 
môme  à  la  révolte,  et  d'exciter  des  troables  qae  de 
les  apaiser.  Toutes  mains  peuvent  pousser  à  une  révo- 
lotion  :  mais,  ane  fois  faite,  pour  la  régler,  il  fant 
nne  main  forie  et  habile. 

Sons  ce  règne,  les  troubles  de  la  Bohême  enfanta 
rent  les  longs  malheurs  de  l'Allemagne. 

Vers  1616,  cédant  aux  instigations  de  Philippe  111 , 
roi  d'Espagne,  les  ardiidncs  Albert  et  Maximili^ 
avaient  renoncé  k  l'héritage  de  Mathias,  en  faveur  de 
Ferdinand ,  fils  de  Charles,  duc  de  Styrie,  et  petit-fils 
du  premier  empereur  de  ce  nom. 

Imbu  des  maximes  espagnoles,  à  Ingolstadt,  sous 
les  yeux  du  duc  Guillaume  de  Bavière  fervent  catho- 
lique, ce  jeune  prince  nourrissait  dans  sou  canir  un 
reqrectoeux,  un  absolu  dévouement  à  l'unité  de 
rËglise ,  et  regardait  comme  son  premier  devoir  d*y 
maintenir  oa  d'y  ramener  les  esprits  par  toutes  les 
voies  possibles.  Il  se  croyait  appelé  à  restaurer  l'an- 
cienne foi  :  ce  fbt  là  te  but  franc,  loyal ,  patent  de  tout 
son  règne. 

Aussi  nue  pareille  transaction  n*obtint-elle  pas,  sans 
nue  vive  résistance ,  la  ratittcatton  des  États.  Ferdi- 
nand ne  fat  oonronné  qn'après  avoir  confirmé  par  ser- 
ment les  privilèges  du  royaume  et  le  libre  exercioe  de 
la  religion  protestante. 

A  peine  sur  le  trône,  il  se  mit  à  l'œuvre;  mais  les 
mesures  qu'il  adopta  ne  lardèrent  p&s  à  exciter  de 
grands  mouvements. 
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Les  Catholiqaes  de  Bohême  ayant  détrait  plnsieure 
temples  protestants,  toot  le  parti  se  soulève.  Excités 
par  le  comte  Mathias  de  Thurn ,  les  chefe  courent  au 
château  de  Prague,  se  plaignent  d'un  tel  parjure,  et 
jettent  par  les  fenêtres  deux  conseillers  d'Ëtat  et  an 
secrétaire.  Ce  dernier  conserva,  dilron ,  durant  ce  pé- 
rilleux trajet  à  travers  une  grêle  de  balles,  an  tel  res- 
pect pour  l'étiquette,  qu'arrivé,  sans  trop  de  dom- 
mage, à  soD  terme,  il  s'empressa,  encore  à  terre,  de 
demander  aa  baron  de  Slabata,  l'on  de  ses  deux  com- 
pagnons de  voyage,  pardon  d'avoir  pris  la  liberté  de 
tomber  sur  lui. 

Voici  comment,  dans  une  lettre  respectueuse  à  l'Em- 
pereur, les  insurgés  excusaient  leur  attentat  :  «  Noos 
»  avons,  disaient-ils,  conformément  à  une  ancieoDe 
»  coutume  nationale,  jeté  par  les  fenêtres  deux  minis- 
»  très  ennemis  de  l'État,  et  Fabricius,  leur  o^lare  et 
»  complice.  Cette  coutume  est  justifiée  par  l'Ëcrilure 
»  sainte,  qui  nons  montre  Jézabel  ainsi  punie  pour^ 
»  avoir  persécuté  le  peuple  de  Dieo.  On  retrouve  cet 
»  usage  chez  les  Romains  et  les  autres  peuples  de  l'an- 
»  tîquité,  qui  précipitaient  du  haut  des  rocb«^  les 
»  traîtres  et  les  perturbateurs  de  la  paix  publique.  » 

Après  cette  violence,  ils  s'emparent  du  gouTOne- 
ment,  lèvent  des  troupes,  chassent  de  la  Bohême  Roya- 
listes et  Jésuites,  en  repoussant  les. propositions  paci- 
fiques de  Mathias. 

De  toutes  parts  les  envoyés  de  Hollande  et  de  l'Union 
de  Hall  attisent  l'incendie. 
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Les  éledears  palatin  et  de  Brandeboorg  cooTieDoent 
qae  le  premier  deviendrait  roi  de  Bohême, ie  duc  de 
Savoie  empereur,  et  que  les  prÎDcipautés  ecclésîasti- 
qoes  d'Allemagne  seraient  également  partagées  entre 
les  Catholiques  et  les  Prolestants. 

Ferdinand ,  au  et  couronné  roi  de  Hongrie,  fait  en- 
lever, à  Vienne,  te  cardinal  Klésel,  premier  ministre 
de  l'Empereur,  dont  les  exhortations  sages  et  bienveil- 
lantes contrariaient  les  conseils  violents  des  Espagnols 
et  ses  projets.  Le  prélat  est  renfermé  dans  an  château 
da  Tyrol. 

Cet  audacieux  attentat  sur  la  personne  d'un  membre 
du  Sacré  Collège  indigna  la  cour  pontificale,  et  Gré- 
goire XV,  à  force  d'instances  menaçantes,  obtint  la 
translation  du  cardinîd  à  Rome.  Plus  tard  même,  en 
1627,  Ferdinand,  devenu  maître,  le  rendit  à  son 
évéché. 

En&o,  soit  lassitnde  générale,  soit  retour  à  de  meil- 
leurs sentiments.  Protestants  et  Catholiques  allaient 
désarmer  ;  tes  couférencea  d'Egra  '  semblaient  annon- 
cer le  terme  de  la  crise,  quand  Matbias  mourut;  la 
discorde  reprit  son  cours. 

Depuis  longtemps  la  sauté  de  ce  prince  déclinait  : 
l'arrogance  de  Ferdinand,  les  troubles  de  Bohême, 
reolèvement  de  Eléeel,  la  mort  de  l'Impératrice  qu'il 
diérissait,  tant  d'humiliations  et  de  douleurs  le  tuè- 

1  Ville  et  forteresse  de  Bohème,  â  trois  lieues  des  frontières  du 
Baul  PaUtinst. 
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rent.  Sévère,  maisjuite  expiation  des  dara  traitements 
qu'il  avait  infligés  à  son  frère  ! 

Près  d'expirer,  cet  empereur  désolé  n'osait  porter 
ses  regards  vers  un  avenir  auquel  il  échappait  par  la 
mort  :  tant  lai  apparaissait  redoutable  pour  la  Maison 
d'Autriche,  et  surtout  pour  l'Empire,  le  fanatiqoe  de»- 
polisme  de  Ferdinand  ! 

La  Capitulation  de  Matbias  offrit,  avec  celle  de  ses 
prédécesseurs,  de  notables  différences.  Ainsi  les  unions 
électorales  de  1519  et  1521  étaient  confirmées  comme 
lois  fondamentales  de  l'Empire.  L'Empereur  fut  astreint 
à  recouvrer  les  fiefs  d'Italie.  Spécialisant  les  subsides 
des  États,  on  les  affecta  exclusivement  au  seul  osage 
pour  lequel  ils  seraient  accordés.  Les  procès  relatifs  à 
des  péages  électoraux  ne  pouvaient  plus  être  portés  à 
un  tribunal  autre  que  celui  des  Sept  Ëlectenrs.  L'Em- 
pereur était  obligé  de  prendre  lui-même  les  investi- 
tures des  fiefs  possédés  par  l'Autriche  ;  il  lui  était 
enjoint  d'appeler  dans  le  Conseil  Autique  pins  d'Alle- 
mands que  d'Autrichiens.  Enfin  cette  Capitulation  per- 
mettait aux  électeurs  d'élire  un  roi  des  Romains  quand 
ils  le  jugeraient  utile  au  bien  général,  du  vivant  de 
l'Empereur  et  nonobstant  son  opposition  même  ;  c'était 
pour  que  la  couronne  impériale  ne  devint  pas  héré- 
ditaire dans  la  Maison  d'Autriche. 

De  plus  en  plus  le  Corps  GoiDanique  prenait  ses 
précautions,  en  étendant  set  garanties  :  VoturU  Imj»- 
ratorem i  potentiam  abhorrent. 

Mais  voici  nn  règne  qui ,  grâces  à  Dieu ,  ne  tint  pu 
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parole.  L'ambitieax,  l'iotoléraDt  Ftfdinand  II  voulait 
oi^rimer  l'Allemagne  :  c'est  à  ses  folles  tentatives  qae 
l'Allemagiie  dat  la  tolérance  et  la  liberté. 

Après  un  interrègne  gros  des  malhears  prêts  à  Ton* 
dre  sur  l'Empire,  Ferdinand  avait  été  élo  à  Francfort 
le  SIS  ao&t  1619,  malgré  Vélectenr  palatin,  qai  s'était 
efforcé  d'arracher  enfin  la  conronne  impériale  à  ta  dy- 
nastie autrichienne ,  et  avec  l'assistance  de  la  France, 
qn'il  paya  pins  tard  d'ingratitade. 

Ici  se  déroolent  les  longs  désastres  de  la  guerre  de 
Trmle  Ans,  drame  terrible  où  figurent,  avec  tant 
d'éclat,  Banoer,  Tilly,  Hom,  Wallebstein,  Piccolo- 
mioif  Mantfeld,  Hercy,  Maximilien  de  Bavière,  Gas- 
sion ,  Hootacucnlli ,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weymar, 
que  Tarenne  proclamait  l'un  de  ses  maîtres ,  Pappen- 
heim,  Torslenson,  race  de  héros,  génération  de  fer, 
née  poar  les  champs  de  bataille;  et  par-dessus  tous, 
ce  grand  Gnstave*Adol[^e ,  qui  paya  héroïquement 
de  sa  vie,  à  Lut»n,  l'avenir  de  l'Allemagne,  des 
Protestants  et  de  sa  patrie. 

Trois  ans  après,  la  pain  entre  l'Empereur  et  l'éleo- 
tear  de  Saxe  est  signée  à  Prague.  Mais  la  France  et  la 
Saède  continuent  la  guerre  ;  Ferdinand  meurt  sans 
voir  la  fin  de  ces  lattes  sanglanlM  qui  par  sa  faute 
avaient  agité  tout  son  règne.  II  montait  devant  Bien 
chargé  d'une  responsabilité  immense. 

Doué  des  pins  brillantes  qualités,  son  henrease  or- 
ganisation le  destinait  à  la  gloire  des  grands  hommes; 
une  mauvaise  éducation  altéra  ce  riche  naturel  ;  car 
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le  cabioet  de  Madrid  oe  développa  dans  soo  élève 
qu'une  dévolioa  iototérante,  la  soir  du  despotisme  ^, 
la  chimérique  idée  d'une  monarchie  universelle.  Sur 
cette  route,  Ferdinand  eat  le  malheur  de  rencontrer 
plus  d'une  ressemblance  avec  son  parent  Philippe  II. 

Courageux  et  résigné  dans  le  malheur,  ce  prince 
devenait,  dans  la  prospérité,  arrt^ant,  cruel  même. 
Se  méfiant  de  Wallenslein,  il  le  fit  assassiner. 

Succéder  à  un  monarque  qui  n'a  point  sa  se  faire 
aimer,  semble  facile;  mais,  en  héritant  de  son  pou- 
voir, on  hérita  aussi  des  emharrM  qu'il  s'e^  créés. 

Ferdinand  III  '  s'en  aperçut  promptement. 

Ce  prince  n'avait  ni  les  hautes  faculté,  ni  les  graves 
défauts ,  ni  les  fanatiques  emportements  de  son  père  ; 
une  sage  tolérance  l'animait  :  auâsi  son  avènement 
sembla-t-il  un  gage  de  paix.  Hais  cette  paix  tant  dé- 
sirée, il  n'aurait  pu  l'obtenir  qu'à  des  conditions  hu- 
miliantes pour  la  mémoire  paternelle,  qu'au  détriment 
de  sa  Maison  et  de  la  religion  catholique  :  force  donc 
lui  fut  de  continuer  la. guerre.  Triste  héritage  qu'il 
détestait,  sans  pouvoir  ie  répudier  ! 

Bientôt  le  fameux  duc  Bernard  de  Weymar  était 


1  Wollenslan,  trèg-initié  aux  inKations  de  son  maître,  disait 
Bouveiit  qu'il  fallait  mettre  les  Ëlectew^  sur  le  pied  des  Grands  d'E»- 
pagne,  et  réduire  les  Ëvéques  à  la  qualité  de  cbapelaioa  de  la  cour 
impériale. 

^  Fils  aioé  rie  Ferdinand  II  et  de  Marie- Anne  de  Bariàre;  né 
en  1 608  ;  roi  de  Hongrie ,  en  i  625  ;  roi  de  Bohême ,  ra  1 627  ;  élu  roi 
des  Romains,  en  1636,  il  succéda  à  son  père,  en  1637,  âgé  alors 
de  39  ans. 
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devoDu  pour  lai  qd  eDoemi  aussi  redoutable  qae  Gds- 
tave-Ado!plie  poar  Ferdinand  II  :  la  mort,  comme  uoe 
alliée  fidèle,  l'en  délivre.  Baaner  périt  aussi  au  milieu 
desee  conquêtes.  En  peu  d'années,  de  1632  à  1641, 
les  trois  héros  ont  disparu. 

Néanmoins  de  tels  bonheurs  ne  remportaient  pas 
SOT  le  génie  de  Richelieu. 

Digne  élève  de  Gustave,  successeur  de  Banner,  le 
comte  de  Torslenson  et  le  maréchal  de  Guébriant,  qui 
avant  longtemps  allait  recevoir,  au  siège  de  Rothweil, 
une  blessure  mortelle,  battirent  les  Impériaux  près  de 
Wolfenbuttel.  Victoires  an  reste  plus  brillantes  que 
décisives  :  l'Autriche  restait  intacte;  la  guerre  n'y  en- 
trait même  pas. 

Le  20  novembre  1642,  Richelieu  meurt,  et  bienlàt 
nécessairement  Louis  XIII  :  l'ombre  devait  suivre  le 
corps. 

Mais  de  cruelles  défaites  viennent  troubler  la  joie  de 
Ferdinand;  car  le  grand  Condé  a  ouvert  la  glorieuse 
série  de  ses  triomphes.  Fribourg,  oii  Turenne  était 
son  lieutenant;  Nordlingen ,  où  Mercy  '  est  tué  ;  Ro- 
croi,  tombeau  des  célèbres  infanteries  castillane  et 
wallonne,  voilà  ses  débuts.  Sur  un  autre  théâtre,  Tu- 
renne  et  Wrangel,  vainqueurs  des  Impériaux  et  de 
Honlecncntli  k  ScHnatershauseo ,  près  d'Augsbourg, 
forcent  le  doc  de  Bavière  de  se  retirer  sur  Saltzbourg. 

*  On  l'enUrra  sur  le  champ  de  bataille,  avec  ceU«  épitaphe,  qui 
n'était  point  une  Qatterie  :  Sla ,  vialvr,  herotm  caleas. 
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A  tODB  ces  rêver»  Ferdinand  opposait  ODe  inébran- 
lable fermeté  d'âme. 

Gomme  ai  l'Empereur  n'avait  point  déjà  asaâE  d'en- 
nemis, l'habile  sncceaseur  de  Richelieu,  Hazarin,  et 
le  chancelier  Oxenstiern  avaient  Buuité  Bagoteky,  aon- 
verain  de  Transylvanie.  En  Bohème,  Eœnigsmarck  et 
ses  braves  Suédois  surprenaient  Prague. 

Déjà  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg ,  ce  futur 
Grand  Électeur,  s'affranchissait  de  la  dépendance  où  la 
cour  de  Vienne  avait  tenu  son  père  ;  et  l'aigle  de 
Prusse,  en  regardant  l'Autriche,  agitait  ses  ailes. 

La  situation  devenait  grave.  Ferdinand  comprit 
qu'il  fallait  trait»-  ou  jouer  sa  couronne. 

De  son  c6lé,  le  pape  lanoceut  X  travaillait,  avec 
chaleur,  à  une  paix  qu'il  ne  prévoyait  pas  devoir  être 
si  funeste  aux  Catholiques. 

Enfin  s'arrêta  cette  longue  et  rade  guerre  :  elle  avait 
embrassé  quatre  périodes,  de  1 61 8  à  1 625,  la  période 
bohème  oapalalim;  de  16SS  à  4Q30,  U  danoitei  de 
1630  à  1635,  la  su^(^«;  de  1635  à  4648,  la /hm- 
çaise.  Après  sept  ans  d'efforts,  les  puissancae  belligé- 
rantes signèrent,  à  Munster  et  à  Osnabniok,  le  célèt»* 
traité  de  Wastphalie  ',  l'une  des  basas  fondameutalea 

<  La  paix  <le  Westphalie  se  compose  de  deux  ëlémeqts  :  le  traité 
entre  la  Pranœ ,  l'Empereur  et  l'Empire ,  qui  Tut  rédigé  à  Munster,  et 
celui  entre  ia  Suède,  l'Empereur  et  l'Empire,  signé  A  Ocaabnick. 
Mais  toutes  les  stipulations  comprises  dans  l'un  (Ont  censées  conte- 
nues dans  l'autre  :  de  là  l'unité  du  traité.  C'est  à  Osnabruck,  par 
l'interfeation  de  la  Suéde,  que  les  aCTairea  de  l'Empire  ont  été  r^éee. 
(ScuoBLL,  //l'stoin  des  traités  de  paia-,  Uxae  l". 
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du  droit  public  eoropéen ,  l'un  des  plas  mémorables 
événemeoU  de  l'histoire  modenie. 

Il  admettait  Iixhb  religions  dans  l'Empire,  ta  catho- 
lique, la  lothérifflne  et  la  calviniste,  avec  égalité  de 
droits,  reconstituait  l'état  politique  de  la  Germanie, 
donnait  l'Alsace  à  la  France,  qui  dès  lora  tint  '  les 
clefs  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Garante  des  deux  traités ,  cette  puissance  pat  désOT- 
maia  intervenir  dans  lea  démêlés  des  princes  de  l'Em- 
pire; en  paraissant  proléger  l'indépendance  des  plat 
bibles,  tàle  les  gouverna. 

Tout  ce  que  gagnait  la  France,  le  chef  de  l'Empire 
et  la  Maison  d'Aalriche  le  perdirent.  Comme  «npe- 
reur,  Ferdinand  III  se  voyait  enlever  une  portion  con- 
sidérable de  l'autorité  que  jusqu'alors  la  loi  ou  l'usage 


>  Dès  lora  10881  le  eatàaei  rnnçaig  poonuivoit,  avec  eonBUnce,  es 
grand  buL  :  reculer  ses  froolières  Jusqu'au  RhJD ,  et  réunir  à  Eon  1er* 
ritoire  les  Pays-Bas  espagnols  qui,  sous  le  nom  de  Cercle  de  Bour- 
yipB,  appartenaient  à  l'Empire,  la  Lorraine,  ce  qui  lai  manquait 
encore  de  l'Alaace,  et,  autant  que  poseible,  tous  les  pays  situés  nir 
la  rire  gauche  du  Rbin.  Peuple  et  roi,  tous  nourrissaient  ces  idées 
d'agrandiasemenl  qui  ne  dateut  pas  de  notre  (emps  ni  de  la  période 
révotntiDonain.  L'Empira  de  éenunie,  disdl-oD,  imprimait  -  on 
ffiéme ,  l'ancien  Empire  romain ,  tel  que  le  posséda  Cbarlemagne ,  ap- 
partenait à  Louis  XTV  et  à  ses  descendants.  La  chaire  sacrée  elle- 
même  flialtait  ces  ambitiensea  lendancea  :  •  0  toi!  •  a'écriait  l'abbé 
Colbert,  daaa  uo  discours  ii Louis  XIV,  an  nom  du  clersé  français, 
<  toi  qui  donnes  des  lois  è  la  mer,  aussi  bien  qu'au  continent;  qui 

■  lances,  quand  il  te  platt,  la  foudre  sur  les  rives  aMcaines;  toi  qui 
•  ihaiairn  l'orgueil  des  peuples,  et ,  quand  tu  le  veux ,  forces  leurs 

■  souverains de recDonattre,  à  genoux,  lapuissaoce  de lou  sceplre ot 
>  d'iraplorer  ta  miséricorde,  etc.  » 

Um  ardmle  soif  de  conquête  embrasait  tous  les  esprits. 
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lui  avait  attribaée  :  il  était  contraint  de  partager  la 
puissance  sonveraine  avec  des  princes  traités  en  vas- 
saux par  aea  prédécesseurs.  D'un  autre  côté  pourtant, 
par  l'introduction  dans  le  collège  des  princes  de  huit 
membres  nouveaux,  presqne  tons  vassaux  de  l'Aa- 
b-iche,  et  dont  la  reconnaissance  ou  l'intérêt  dirigèrent 
toujours  les  suffrages ,  Ferdinand  assura  à  sa  Maison 
une  grande  influence  sur  les  Diètes  d'Allemagne.  Mais 
l'ascendant  avait  changé  de  place  ;  le  Corps  Germani- 
que subissait  une  fondamentale  transformation  ;  le 
principe  d'union  était  ébranlé,  l'Empire  mortellement 
frappé  au  coeur. 

Six  ans  plus  tard ,  la  Diète  de  Ratisbonne  consacra 
définitivement  la  pacification  de  Weslphalie. 

Aussitôt  après  la  paix,  la  bizarre  fille  de  Gustave- 
Adolphe,  Christine,  avait  abdiqué  en  faveur  de  son 
cousin  Charles-Gustave,  prince  palatin  de  DeDX-Ponts. 
Impatient  de  continuer  la  gloire  de  son  oncle,  Gustave, 
sous  prétexte  de  l'ancienne  querelle  de  famille  lou- 
chant la  succession  au  trône,  attaqua  Jean-Casimir^  roi 
de  Pologne,  le  repoussa  jusqu'en  Sitésie,  battit  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  le  força  de  reconnaître  la  Prusse 
ducale  pour  fief  de  la  Suède,  comme  à  se  déclarer 
contre  les  Polonais,  et,  le  30  juillet  1656,  éa:«sa,  près 
deWarsovie,  Jean-Casimir,  coupable  d'y  être  rentré 
avec  l'appui  des  Turcs. 

Inquiet  de  voir  la  Suède  détruire  ainsi  la  balance 
politique  dans  le  Nord ,  Ferdinand ,  après  avoir  vaine- 
ment demandé  des  secours  à  la  Diète  de  députation 
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alOTs  rassemblée  à  Francfort,  tâcha  de  réanïr  par  an 
lien  commnu  les  princes  inléresBés  à  arrêter  les  Sué- 
dois :  DD6  alliance  offensive  et  défensive  avec  le  Dane- 
inark  et  l'électear  de  Brandebourg  fut  donc  conclue. 
Hais  y  au  moment  même  où  son  armée  allait  se  mettre 
en  marche ,  trois  jours  seulement  après  la  signature 
d'nn  traité  avec  la  Pologne ,  l'Empereur,  moins  craint 
et  plus  regretté  que  son  père,  cessa  de  vivre. 

Vingt  ans  chef  de  l'Empire,  à  travers  les  plus  ora- 
geuses circoDStances,  il  eut  le  droit  de  dire  :  ■  Du- 
»  rant  tout  mon  règne,  nul  n'a  pu  me  reprocher  d*a- 
»  voir  commis,  en  connaissance  de  cause ,  nne  seule 
»  injustice.  » 

Cinq  mois  plus  tard,  la  Diète  électorale  s'ouvrit  à 
Francfort.  Malgré  les  efforts  de  Mazarin  pour  décon- 
ronner  l'Autriche  et  placer  à  la  tête  de  l'Empire  son 
jeune  maître  Louis  XIV,  on  du  moins  l'éleclenr  de 
Bavière,  le  second  fils  de  Ferdinand  fut  éln. 

Autrefois  Rodolphe  de  Habsbourg  avait  été  choisi 
pour  sa  faiblesse  :  Léopold  fut  choisi  ponr  sa  pais- 
sance.  On  voulait  un  chef  en  état  de  protéger  l'Alle- 
magne contre  les  Turcs ,  contre  les  Suédois ,  contre  les 
Français.  Ce  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  sans  subir  de 
rndes  conditions  ;  car,  ponr  se  consoler  de  leur  insuc- 
cès, le  marédial  de  Grammont  et  M.  de  Lionne,  am- 
bassadeors  de  France ,  firent  imposa-  au  nouvel  em- 
puBur  la  plus  dure,  la  plus  onéreuse  Capitulation. 
Ainsi  il  lai  était  interdit  de  prendre  part,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement,  à  la  guerre  entre  la  France 
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et  l'Espagne,  pas  même  comme  archidac  d'Autriche; 
toates  les  dispositions  du  traité  de  Westphalie  s'y  trOD< 
vaient  confirniéeE,  avec  l'obligation  formelle  de  main* 
tenir  la  liberté  des  dix  villes  d' Alsace. 

On  Touleit  étendre  à  la  gaerre  du  Nord  la  même  in- 
terdiction que  pour  l'Italie ,  et  stipuler  que ,  si  Léopold 
violait  un  seul  article  de  sa  Capitulation,  il  serait 
censé  avoir  abdiqué  j  mais  il  sut  faire  rejeter  oes  deux 
propositions. 

A  la  mort  de  Fn-dinand  IIl,  l'autorité  impériale 
n'était  plus  qu'une  ombre.  Resserrée  par  le  traité  de 
Weetphalie  dans  les  plus  étroites  limites,  on  l'avait 
subordonnée  à  la  suprématie  des  Étatfi.  Ceux-ci,  en- 
core effrayés  des  souvenirs  de  Charlea^uint  et  de 
Ferdinand  II,  regardaient  les  rois  de  France  et  de 
Suède  comme  les  défenseurs  de  la  liberté  germanique, 
comme  leur  plus  sûr  rempart  conb«  les  ambitieuM» 
tentatives  de  l'Autriche;  et,  tandis  que  l'Allemagne 
leur  accordait  toute  sa  confiance,  elle  surveillait  d'un 
œil  jaloux  les  empereurs  ;  de  leur  part,  tout  devenait 
suspect.  Au  delà  du  Rhin,  Louis  XIV  était  plus  puis- 
sant que  le  chef  de  l'Empire. 

Charlea>Quint  et  Ferdinand  II  avaient  voulu  écraser 
les  états  d'Allemagne  sous  le  déploiement  de  lenr 
puissance  :  Léopold  ^  par  l'étalage  artificieux  de  sa 
faiblesse,  tenta  de  les  ramener  à  lui.  Sixte-Quint  de  la 
pourpre  impériale,  il  marcha  au  pouvoir,  déguisé  en 
valétudinaire. 

Néanmoins,  il  faut  le  dire,  oe  rôle  fut  l'œuvre  de 
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ses  mioittree  plalôt  que  la  uenne  propre.  Destiné  dès 
son  enfonce  à  l'étal  ecclésiMtique,  Léopold  avait  ap> 
fns  pliuieara  Miences ,  mais  dod  «Ile  de  régner.  Seo* 
tant  tons  les  embarras  de  ta  eitoatioD  et  de  son  ia- 
expérience,  cet  emperetir  de  vingt  ans  s'abandonna 
à  la  direction  de  ses  conseillers,  qnl ,  durant  nn  règne 
de  près  d'an  demi-siècle,  goaTernèrent  seuls.  La  con- 
dition vitale  de  leur  pouvoir,  c'était  de  le  cacher  à  ses 
yeux ,  et  de  n'exécuter  que  par  ses  ordres  leurs  pr»* 
pf«s  volontés.  Une  prompte  disgrâce  réprimait  toute 
imprudence  en  ce  genre;  car  ce  n'est  pas  l'énergie 
qui  «et  ombrageuse,  c'est  la  faiblesse.  Léopold  ne 
changeait  «n  ministre  que  pour  se  livrer  à  un  autre 
avec  non  moins  d'abandon.  Au  reste,  presque  tous 
•es  choix  furtnt  heureux;  or,  le  bonheur  constant 
ressemble  fort  à  l'habileté. 

Dirigé  par  des  hommes  expérimentéa,  ce  monarque 
déplaça  les  (erreurs  de  l'Empire  :  il  sut  lui  persuader 
que  la  Maison  d'Autriche,  affaiblie,  n'était  plus  à 
craindre.  En  même  temps,  il  exagérait  les  forces  delà 
France.  Tout  lecoadait  ses  efforts  :  d'une  part.  Vienne 
asttégée  par  les  Turcs  ;  les  armées  et  les  finances  im- 
périales, anéanties;  les  Hongrois,  en  pleine  insurrec- 
tion; de  l'antre,  Louis  XIV,  à  la  tète  de  deux  cent 
mille  hommes,  couvrant  l'Océan  de  ses  flottes  et 
l'Europe  de  ses  triomphes)  un  tel  spectacle  parlait 
assez  haut. 

Bientôt  des  réunions  menaçantes  pour  la  nalionaltlé 
germanique,  et  l'odieux  incendie  du  Palatinat  alln- 
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mèrent  la  haine  dans  loote  rÂUemagne.  Alors  il  y  eat 
réaction  :  la  France  devint  le  torrent  dévastateur; 
l'Autriche,  la  digue;  et  l'Allemagne  mit  autaut  d'ar- 
deur à  se  sacrifier  pour  la  Maison  impériale  que  na- 
guère à  ta  combattre.  Révolution  telle  dans  les  esprits, 
que  la  Suède,  jadis  si  formidable  anx  Ferdinand, 
perdit  presque  toute  son  influence  en  Allemagne;  en- 
core le  peu  qu'elle  en  conserva,  ne  le  dut-elle  qa'à 
son  étroite  alliance  avec  l'Aulriche  *. 

Voilà  le  Irait  caractéristique  du  règne  de  Léopold. 

Plus  d'ardeur  et  de  fierté  eussent  tout  compromis  : 
une  politique  calme,  molle  en  apparence,  mais  pa- 
tiente, gagna  cette  grande  partie  si  aventurée.  Léo- 
pold ,  que  le  moindre  prince  avait  d'abord  pris  à  tâche 
de  contrarier^  gouverna  en  maître  plus  absolu  que  ta 
plupart  de  ses  prédécesseurs. 

De  1 665  à  1 699 ,  il  avait  réuni  à  ses  posses^ons  les 
biens  de  la  ligne  d'Inspruck,  qui  venait  de  s'éteindre , 
Brieg,  Liegnitz,  Wolhaw,  la  Transylvanie,  le  restant 
de  la  Hongrie  et  l'Esclavonie. 

L'organisation  militaire*  et  l'administration  de  la 
justice  durent  beaucoap  à  Léopold  ;  ce  prince  établit, 
tant  en  matière  civile  qn'en  m&tière  criminelle ,  des 
règlements  Tort  sages.  On  se  plaignait  du  Code  Caro- 


I  Pfbffbl  ,  Abrégé  chronologique  (to  VBisloire  et  du  Droit  P^Alic 
de  l'Allemagne. 

3  Eq  mouranl,  il  laissa  un  effectif  de  74,000  homueB  :  29  régi- 
ments d'inranlerie ,  S  de  cuirassiers,  6  de  dragons,  5  de  cavalerie 
légère ,  dont  3  de  hussards. 
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lin  ' ,  rigooreax  à  l'excès  dans  ses  dispoeitioiiB  pénales  : 
ce  prince  te  sapprima.  Il  sabstitaa  la  langue  allemande 
an  latin,  josqn'alora  en  osage  dans  les  bribunanx ,  fit 
an  Digeste  poar  l'Aotriche,  encouragea  l'étade  des 
lois,  réforma  nombre  d'abas,  et  créa  dans  la  capitale 
nne  police  régulière. 

Favorisé  par  on  heurenx  concoors  de  circonstances, 
entODré  d'babiles  ministres  et  de  grands  géo^nx ,  le 
plus  indolent  des  empereurs,  depuis  Frédéric  III,  re- 
leva donc  l'autorité  impériale,  et  rendit  à  la  Maison 
d'Autriche  sa  splendeur.  On  l'a  surnommé  le  Grand  : 
appliquée  aux  événements  de  son  règne,  l'expression 
devient  juste;  à  son  caractère  personnel,  elle  ne  se- 
rait qu'une  maladroite  flatterie.  Était-il  grand  l'homme 
qui  ne  sut  pas  trouver  de  reconnaissaoce  pour  So- 
bieski,  glorieux  libérateur  de  Vienne,  de  l'Empire, 
delaCLTétienlé? 

A  cette  époque,  une  sorte  de  fermentation  agitait 
les  familles  princières.  En  1688,  au  détriment  de  la 
France,  qui  perdait  en  Jacques  II  un  allié  et  on  par- 
tisan, le  prince  d'Orange  s'établissait  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Aidé  par  Léopold  et  par  le  tzar  Pierre  I*^, 
Angnste,  électeur  de  Saxe,  obtenait  la  couronne  des 
Jagellons.  AKceuisberg,  le  f  7  janvier  1701,  date  fu- 
neste pour  l'Autriche ,  l'électeur  de  Brandebourg  de- 
venait ïVédéric  I",  roi  de  Prusse. 

Aussi ,  en  apprenant  la  reconnaissance  du  nouveau 
roi  par  Léopold  :  «  L'Empereur,  »  s'écria  le  prince 

■  Caniina  Itx. 
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Eogèoe ,  «  devrait  faire  peadre  les  ministree  qui  lai 
B  ont  doDDé  UD  coDwil  euBsi  perfide.  «  Le  grand  capi- 
taine semblait  prévoir  Frédéric  II. 

Délivré,  par  le  trailé  de  Ryawik,  de  toute  iuqai^ 
tude  du  côté  de  rAUemegae ,  Léopold  semblait  maître 
de  pousser  à  son  gré  ses  (avantages  ooatre  les  Turoa; 
mais  ses  finaucee  étaient  épuisées,  et  l'ouverture  de 
la  sacceesion  d'Espagoe  paraissait  immineale  :  con- 
centrant donc  toute  son  attention  sar  l'OccideDt,  il 
arrêta  la  guerre  de  Hongrie  :  le  S6  janvier  1699,  la 
paix  de  Carlowitz  enlevait  à  la  Porte  Ottomane  la 
moitié  de  ses  états  européens.  A  dater  de  ce  jonr^  les 
Turcs,  naguère  encore  ei  menaçants,  cessèrent  d'être 
à  craindre  pour  la  Chrétienté  '. 

C'était  comme  seul  descendant  en  ligne  mascu- 
line de  Philippe,  ercbiduo  d' Autriche,  et  de  Jeanne 
d'Aragon;  comme  fils  de  Marie- Anne,  Bile  de  Phi- 
lippe  IV,  et  héritière  de  la  monarchie  espagnole,  en 
vertu  de  la  renondatlon  de  Harie-Tbérèse,  femme  de 
Louis  XIV,  et  de  celle  de  l'électrice  de  Bavière,  propre 
fille  de  l'Empereur,  que  Léopold  réclamait  la  succès* 
sion  d'Espagne  poqr  son  fils  Charles.  Quels  ne  forent 
pas  tùa  étonnement,  son  indignatit» ,  en  apprenant 
qae  Charles  II ,  mal^  son  affiection  pour  aa  famille, 
avait  fait,  en  ftiveur  d'un  prince  de  la  Uaison  de 
Bourbon ,  un  teslament  déjà  accepté  par  Louis  XIV  ! 
Arraché  ainsi  à  sa  circonspection  habituelle,  oubliant 
tous  ses  embarras,  l'Empereur  résolut  de  sotiteoir  ses 

■  WiLL.  Coxii,  Hisloire  de  ta  Maison  d'Auluche, 
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préteotiont  lea  srmes  à  la  main.  Alors  commença  ce(tQ 
mémorable  lutte  dont  il  ne  devait  pas  voir  le  tdroio , 
car  sa  mort  suivit  de  près  la  bataille  d'HochatedI  ;  mets 
du  moios  89fl  yeax  le  fermèrent  aur  aoe  victoire. 

Le  moioB  actif  des  souverains  qui,  depuis  Fré* 
déric  m,  fussent  montés  sur  le  trône  de  l'Empire, 
Léopold,  durant  ses  trente-huit  années  de  r^e,  re- 
leva l'autorité  impériale ,  et  rendit  à  la  Maison  d'Au- 
triche un  éclat  qu'elle  commençait  à  perdre;  ton 
flegme  lui  tint  lieu  de  gâiie, 

La  fila  atoé  de  Léopold ,  Joseph  I""  ' ,  sacré  roi  hé- 
réditaire de  Hongrie  en  1687,  élu,  à  Angsbourg,  roi 
des  Romains  en  1690,  lui  succéda  le  6  mai  1705. 
Par  sa  Capitulation,  il  s'engageait  à  observer  toutes 
kg  clauses  du  traité  de  Westphalie ,  a  excepté  dans  ca 
9  qui  concernait  l'avantage  de  la  France.  » 

L'Allemagne  avait  beaucoup  espéré  de  Joaeph  :  il 
ruDpUt  celle  attente. 

Son  r^ne  fut  coart;  mais  de  mémorables  événe- 
ments l'illuBtrèrent. 

Continuant  la  guerre  de  la  succeseion,  Joseph  sou- 
tient vivement  la  cause  de  sou  frère  Charles;  la  lutte 
s'étend,  l'Empire  est  en  feu  -,  nobles  champs  de  ba* 
taillo  où  brillent  Yillars,  Marlborough,  Vendôme ,  le 
prince  Eugène,  Berwick,  et  plus  loin  Charles  XII, 
Piare  le  Grand! 

Mais  la  victoire  d'Almanza  couronne  définitivement 

'  Ce  nom ,  qu'aucuu  do  bcs  ancèlres  n'avoil  porW ,  lui  fat  donné 
pv  BeB|)ère,quiM  avait  fait  vœu. 
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Philippe  d'AnjoQ.  Entre  la  France  et  l'Espagne,  les  Py- 
rénées s'abaissent! 

La  politique  extérieure  ne  détonrnait  pas  l'Empe- 
reor  des  affaires  allemandes.  Sons  Léopold,  la  Maison 
d'Hanovre  avait  obtena  la  dignité  électorale;  elle  dat 
à  Joseph  son  admission  dans  le  collège  des  élec- 
teurs. Ce  prince  fit  anssi  reconnaître  toutes  les  préro- 
gatives de  Télectorat  de  Bohême.  Son  influence,  en 
1710,  calma  les  troubles  qui  agitaient  Hambourg.  De- 
puis hnit  ans ,  les  insargés  hongrois  luttaient  contre 
les  forces  impériales;  vers  17H,  ils  succombèrent; 
Joseph  reçut  leur  soumission. 

En  Italie ,  Clément  XI ,  que  la  France  avait  fait  mon- 
ter an  trdne  pontifical ,  conservait  pour  la  Maison  de 
Bourbon  une  afi'ectueuse  gratitude.  Sou  refus  de  re- 
connaître roi  d'Espagne  l'archiduc  Charles ,  avait  pro- 
fondément blessé  l'Empereur  ;  peu  à  peu  la  mésintelli- 
gence s'accrut,  à  ce  point  qae  le  comte  de  Dann  dis» 
persa  les  troupes  papales ,  prit  Commachio ,  assiégea 
Ferrare,  et  marcha  contre  Bologne,  tandis  qu'une 
armée  menaçait  Rome  du  càté  de  Naples,  et  qu'une 
escadre  des  puissances  maritimes  bloquait  les  ports 
des  états  de  l'Eglise.  Inébranlable  d'abord  dans  ses 
résolutions ,  Clément  XI  proposa  au  Sacré  Collège  une 
nouvelle  translation  dn  Saint-Siège  à  Avignon;  mais, 
se  rendant  à  l'avis  des  cardinaux,  il  céda  sur  quel- 
ques points,  et,  pour  le  reste,  s'en  rapporta  à  des  ar- 
bitres. 

Doué  d'une  infatigable  activité,  brave  dana  les 
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combats,  prudent  ao  conseil ,  connaissant  à  fond  l'his- 
toire générale  de  l'Europe  et  la  constitution  des  di- 
vers  pays  sur  lesquels  il  régnait,  Joseph  eût  intro- 
duit dans  ses  états  d'importantes  améliorations  ;  mais 
il  cessa  de  vivre,  avant  la  pacification  générale,  trop 
lAt  pour  son  pays,  bï)p  tât  pour  sa  propre  gloire.  Les 
immenses  résultats,  attribués  si  légèrement  à  l'uni- 
que disgrâce  d'une  favorite  en  Angleterre ,  il  ne  les 
vit  pas. 

Ad  milieu  de  tant  de  commotions  en  Europe,  Joseph 
n'avait  augmenté  ses  états  que  du  duché  de  Mantoue. 
A  sa  mort,  une  seule  tête,  l'archiduc  Charles,  dw- 
nier  rejeton  en  ligne  masculine,  toi  était  tout  l'espoir 
de  la  Maison  d'Aulricba.  Charles  III  était  en  Espa- 
gne, défendant  vaillamment,  à  Barcelone,  sa  couronne 
d'un  jour,  quand  il  apprit  la  mort  de  son  frère.  Parti 
en  toute  hâte  pour  l'Allemagne,  il  se  trouva  être, 
en  arrivant,  gr&ce  an  prince  Eugène,  l'empereur 
Charles  VI,  et  reçut  à  ï^^boorg,  l'année  suivante, 
la  conronne  de  Hongrie. 

C'est  pen  de  temps  après  la  mort  de  Louis  XIV,  au 
moment  où  fnt  conclue  la  quadruple  alliance,  que  ce 
prince  atteignit  son  maximum  de  puissance.  Empe- 
reur d'Allemagne,  et  souverain  héréditaire  de  la  Hon- 
grie ,  de  la  Transylvanie ,  de  la  Bohême ,  de  l' Anb'iche, 
de  la  Styrie ,  de  la  Camiole ,  du  Tyrol  et  du  Brisgaw,  il 
venait  d'acquérir  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
le  Milanais  et  les  Pays-Bas.  Certes ,  à  ne  considérer 
que  l'étendue  de  ses  possessions,  on  l'eût  pris  pour  le 
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pins  puissant  DMoarque  de  l'Europe  [  mais  la  réa- 
lité ne  répondait  pas  à  oes  gplandide»  appareaoM  t 
l'entretieD  des  places  fortes  et  des  garniaons  boltaa- 
daiees  absorbait  une  grande  partis  des  revenus  des 
Pays-Bas:  et  chaque  province  ayant  ses  États  et  pri- 
vilèges parlicaliers,  l'antorilé  du  prince  reaconUrait 
partout  des  limites.  Quant  aux  nonvelles  acquisiticnB» 
leur  éloigqement  et  leur  peu  de  force  effective  en  fai- 
saient une  charge  plutôt  qu'un  avantage. 

La  dignité  impériale,  il  eet  vrai,  entourait  d'an 
brillant  éclat  la  Maison  d'Autriche;  mais  comme  «m- 
pei'eur  d'Allemagne,  l'autorité  de  Charles  VI  était  plus 
nominale  que  réelle.  Dans  cette  situation ,  maintenir  la 
paix  au  dedans  et  au  deborg,  suppléer  aux  revenus 
par  l'économie ,  effacer  les  traces  de  la  guerre  et  des 
luttas  intestines ,  se  vouer  ardemment  eu  bien-être  in- 
térieur des  peuples ,  tels  étaient  à  la  fois  et  l'intérêt  et 
le  devoir  du  souverain.  Malheureusffluent,  pour  agir, 
Charles  VI  ne  consultait  pas  ses  forces  :  oubliant  sa 
faiblesse  réelle,  il  ne  s'inspirait  que  des  souvenirs 
d'une  graodenr  passée  ' .  De  là  tant  de  revers ,  et  un 
déplorable  épuisement  de  la  fortaoe  publique. 

Aussi,  durant  un  règne  de  trente  années,  plusieurs 
de  ces  accroissements  de  territoires ,  si  laboriensemeot 
acquis ,  avaient  disparu  ;  et  en  1 739 ,  le  traité  de  BeU 
grade  modifia  les  largesses  des  traités  d'Utrecbt,  de 
Rastadt,  de  la  paix  de  Passarowitz.  Néanm(»ns  1« 

'  WiLL.  Coxi,  Bittoire  dt  la  Maiim  d'ÀidTiabe. . 
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moBarofaie  aotridiienne  restait  encore  Beosiblement 
ignndie. 

Éclairé  par  les  malheurs  de  sa  dernière  gaerre, 
Cbaries  VI  se  préparait  à  remédier  auK  désordres  des 
finances  et  de  radministration  militaire;  il  soogoait 
môme  à  se  raf^roober  des  puissances  maritimes;  la 
mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

En  loi,  1«  20  octobre  1740,  s'éteignit  la  ligne  mas- 
culine de  la  Maison  d'Autriche  :  Existant  depuis  plus 
de  quatre  cents  ans,  pendant  plos  de  tnHs  siècles 
elle  avait  gouverné  l'Alleaiagne. 

Tous  ces  souverains,  sauf  Charles-Quint ,  se  mon- 
trèreot  pacifiques. 

Lenn  conquêtes  furent  souvent  des  mariages. 

Avec  l'amour  du  bien,  Charles  VI  ne  rendit  point 
ses  sujets  hearenx.  Ses  défauts  étaient  devenus  plus 
Ibrts  qne  ses  bonnes  qualités. 

Zélé  protecteur  des  sciences  et  des  arts ,  du  com- 
mercent des  manufactures,  fondaieurd'unebiblioUièque 
pobliqae  à  laquelle  il  donna  celle  du  prince  Eugène; 
oréateor  de  nombreuses  voies  de  communications  entre 
ses  vastes  états  ;  réformateur  de  plusieurs  abus  dans 
radaûnistratioQ  de  la  justice}  génÀ«nx ,  mais  sans 
disoernementt  appliqué»  mail  sans  pénétration,  tra- 
vaillant beaucoup,  mais  foisant  peu  ;  possédant  à  fond 
le  Drwt  Allemand,  parlant  plusieurs  langue  at  sur- 
tout la  latin  ;  mais ,  en  même  temps ,  très-préoccupé 
4m  procès  du  Conseil  Antique  et  des  minuties  de  Téti- 
qiMUe,  Cbaries  VI  n'était  point  i  sa  place  sur  le  k6ne. 
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Aussi  tout  SOD  règne  fat-il  agité;  cette  coaroone 
qu'il  avait  trouvée  splendide  et  glorieuse,  il  la  laissa 
humiliée. 

C'est  qu'on  l'avait  élevé  non  pour  commander,  mais 
pour  obéir. 

L'élection  de  Charles  VI  fut  signalée  par  une  modi- 
fication considérable  à  la  constitution  politique  de 
l'Allemagne.  Jusqu'alors,  les  Capitulations  avaient  été 
personnelles  à  chaque  empereur  :  le  succeasenr  n'était 
pas  lié  par  elles.  Mais  le  despotisme  de  Léopold  et  de 
Joseph  1"  ayant  donné  l'éveil,  l'Allemagne  prit  see  pré- 
cautions :  tout  chef  de  l'Empire  dut,  à  son  avènement, 
signer  une  Capitulation  perpétuelle.  Là,  les  privilèges 
du  Corps  Germanique  trouvaient  une  confirmation, 
et  l'aulorilé  impériale  des  limites.  On  décida  en  outre 
que  nul  changement  n'y  serait  introduit  sans  le  con- 
sentement de  la  Diète  :  Yolimt  imperatorem,  poterUiam 
abhorrent. 

L'acte  auquel  le  défunt  empereur  avait  attaché  le 
plus  d'importance,  c'était  la  Pragmatique-Sanction, 
nouvelle  loi  de  accession  pour  les  états  de  la  Maison 
d'Autriche. 

D'après  le  pacte  de  famille  établi  par  Léopold  I*', 
et  confirmé  par  ses  fils  Joseph  et  Charles,  les  filles  de 
Joseph  devaient  posséder  les  états  héréditaires  de 
préférence  à  celles  de  Charles ,  si  ces  deux  princes 
mouraient  sans  laisser  d'héritier  en  ligne  masculine. 

Mais,  malgré  l'adhésion  donnée  aux  dispoû tiens  pa- 
ternelles, Charles,  à  peine  bot  le  tr6neet  enooresans 
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enfants,  les  changea,  en  ordonnant,  qu'à  défaut  de 
postérité  mascaline,  sa  saccession  passerait  d'abord 
à  sa  fille  aînée  et  à  ses  descendants ,  ensuite  à  ses 
antres  filles  et  à  leurs  descendants,  selon  le  droit 
d'aînesse;  en  troisième  lien,  aax  archidnchesses ses 
nièces,  filles  de  Joseph,  et  à  leurs  descendants;  enfin, 
è  la  reine  de  Portugal  et  aux  filles  de  l'empereur 
Léopold  I". 

L'Impératrice  Elisabeth  de  Brunswick,  peu  de  temps 
après  la  promulgation  de  ce  décret,  était  accouchée 
d'un  fils  qui  mourut  bientôt.  Elle  eut  ensuite  trois 
filles,  dont  l'aînée  fut  l'illustre  Marie-Thérèse. 

Non  content,  en  mariant  ses  nièces  aux  électeurs 
de  Saxe  et  de  Bavière ,  d'obtenir  leur  renonciation  à 
toutes  prétentions,  Charles  VI  fit  reconnaître  la  Prag- 
matique-Sanction par  les  divers  étals  de  ses  posses- 
sions. Pour  plus  de  sûreté  encore,  il  l'avait  placée  bods 
la  garantie  des  principales  puissances  de  l'Europe. 

Mais ,  dès  que  ce  monarque ,  seizième  empereur 
de  sa  Maison,  eut  cessé  de  vivre,  on  reconnut  la 
justesse  prophétique  de  ces  paroles  du  prince  Eugène  : 
•  Sire,  pour  garantir  votre  succession ,  une  année  de 
»  cent  mille  hommes  vaudrait  mieux  que  cent  mille 
»  traités.  » 


Avant  d'aller  plus  loin ,  un  mot  sur  tes  lois  fonda- 
mentales de  la  monarchie  autrichienne ,  et  sur  la  con- 
Btituticm  politique  de  l'ancien  empire  d'Allemagne. 


■n^z^b/GoOglc 


tit  INTRODUCTION.  1740-1141 

Lee  lois  qai  régisaoDt  l'ensemble  des  états  hérédi- 
taires soDt  : 

1°  Le  testament  de  FerdlnaDd  I",  daté  de  1043,  et 
le  codicille  de  1 547  ; 

f  Le  testament  de  Ferdinand  tl,  daté  de'16S1,  et 
le  codicille  de  1 635.  Cet  acte  règle  te  droit  de  succes- 
sion, la  tutelle  et  la  majorité  du  successeur;  il  établît 
l'intégrité  des  états  autrichiens; 

3°  La  Pragmatique-Sanction  de  Chartes  VI,  qui 
confirme  ce  grand  principe  de  l'intégrité,  et  règle  Ui 
succession  par  droit  d'aînesse  '. 

Voilà  l'ensemble. 

D'autres  lois  particulières  et  locales  s'appliquent  aux 
diverses  parties  de  ce  vaste  corps. 

Pour  rAatriche ,  ce  sont,  depuis  1156,  la  grande 
Charte  de  l'empereur  Frédéric  I"; 

Des  règlements  de  famille  délermiDant  l'âge  où  le 
jeune  prince  peut  gouverner,  et  le  choix  d'an  régeot 
pendant  la  minorité  ; 

■  4°  Enfin  l'ordonnance  de  François  I"',  par  laquelle  ce  dernier 
emp(^reur  d'Allemagne  se  réduit  au  titre  d'empereur  d'Antriche  ;  les 
ordonnancée  des  i"  et  6  août  1806,  déclarant  que  le  doutbI  Bmpife 
doit  élre  considéré  comme  distinct  et  indépendant  des  autres  étals 
allemands. 

A  Francfort  sur  le  Mein ,  dans  la  salle  où  figurent  les  bustes  des 
empereurs ,  la  case  occupée  par  Fransois  eat  la  dernitr*  ;  l'étendue 
de  la  galerie  n'en  comportait  pas  d'autre.  Il  n'y  avait  plus  de  place 
pour  un  successeur,  comme  si  l'architecte  avait  su  d'avance  le  coinple 
de  ce»  l4tM  oourODoéeil 
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Divers  privilégei  concédés  par  pluaiears  louverains 
aax  États  de  l'Arcbidaché. 

Pour  la  Bohême ,  l'ordonDance  de  Ferdioand  II 
(46S7),  et  tes  déclarations  de  Fo-dinand  Ilf  (1640). 
Dans  qnellea  drconstaaces  les  Ëtats  du  royaume  peu- 
vent  élire  leur  souTerain,  la  forme  de  l'hommage  et  la 
fcHtnnle  du  serment  ;  l'inviolable  maintien  de  la  reli- 
gion catholique ,  apostolique  et  romaine  ;  le  pouvoir 
de  promalguer  et  d'abroger  les  lois ,  conféré  au  Hoi 
senl;  l'organisation  des  Étals  et  les  conventions 
rétives  anx  mines,  celle  principale  richesse  de 
ta  Bohême  ;  tels  soat  les  graves  intérêts  qu'elles 
régiseeot. 

Pour  la  Moravie,  comme  pour  la  Bohème,  une  seule 
(oi  fondamentale,  l'ordonaance  deFerdinand  II  (1 628); 
les  dispositions  en  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Le  sou- 
verain ne  confirme  les  privilèges  des  Étala  qu'autant 
qu'Us  ne  sont  point  contraires  aux  principes  fonda- 
mentaux de  l'Empire. 

Dans  la  Siléeie  eutrichieuDe,  chaque  principanlé  a 
ses  lois  particulières. 

fin  Gallioie  (A  en  Lodomérie ,  la  loi  fondameutale , 
c'est  le  traité  de  cession  du  18  septembre  1773. 

La  Hongrie ,  royaume  à  part,  ayant  son  existence 
distincte,  se  régit  d'après  plusirara  lois  particulières, 
tdies  que  : 

i*  Le  pacte  fondamental  passé,  vers  la  6n  du  neu- 
vième siècle ,  entre  la  dynastie  des  ducs  d'Almus  et 
les  Hongrois  encore  nomades; 
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i'  Le  privilège  concédé,  en  i%ii,  par  le  roi  An- 
dré II  ',  à  la  noblesse  hoDgroise; 

3"  Le  diplôme  ÎDangaral. 

Quant  à  la  Transylvanie,  sa  consUlation  reposait 
sur  le  diplôme  du  4  décembre  1691 ,  que  Léopold  I" 
fit  adopter  par  les  Ëtats  d'Hermanstadt,  le  15  mars 
I1792. 

Depuis  l'extinction  des  Carloviagiens ,  les  empe- 
reurs ont  toujours  été  élus,  mais  rarement  hors  de  la 
MaJBOn  d'Autriche. 
'^"■^  A  dater  de  14^7,  une  exception  à  celle  série  de 
souverains  de  même  sang ,  c'est  Charles  VII ,  électeur 
de  Bavière  ;  encore  paya-t-il  bien  chw  sa  doulou- 
reuse apparition  sur  le  trône. 

An  reste,  i)  faut  voir  là  on  fait  et  non  un  droit.  Le 
sceptre  impérial  n'était  pas  devenu ,  entre  les  mains 
des  princes  autrichiens,  un  patrimoine.  Chaque  em- 
pereur promettait  même  dans  sa  Capitulation  de  ne 
point  chercher  à  le  rendre  héréditaire. 

L'empereur  romain  était  donc  le  chef,  toujours  élu, 
de  l'Empire,  et  son  représentant. 

Néanmoins,  sans  manquer  à  la  foi  jurée,  il  Ini  était 
permis  de  solliciter  le  suffrage  des  électeurs  pour  son 
successeur,  mais  loyalement,  sans  employer  la  vio- 
lence ni  la  corruption. 

Ainsi,  par  le  Pactum  fœderis  et  unionis  du  32  mars 
4692,  entre  l'empereur  Léopold  et  l'électeur  de  Bruns- 

*  Surnommé  le  Hiérosolymitain ,  depuis  sa  vaillante  campagne 
en  Palesline, 
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wick-Laoeboarg,  celui-cL  s'engage  à  ne  jamaiB  don- 
ner sa  voix  pour  la  couronne  impériaie  ni  pour  cdie 
de  roi  dds  Romains,  qa'au  prince  aîné  de  la  Maison 
d'Aotriche  ;  et,  ce  qui  est  pLas  fort^  il  engage  à  perpé- 
tailé  la  voix  de  ses  snccesseure. 

L'intervention  du  Pape  dans  les  élections  impériales 
fat  de  bonne  heure  écartée ,  les  décrets  de  1 338  et 
1 3iO  ayant  décidé  que  l'onctiou  et.  le  conronnemMit 
par  les  mains  du  Souverain  Pontife  étaient  superflus. 

La  Bulle  d'Or  exigeait  qu'on  fît  choix  d*un  prince 
juste,  bon,  utile. 

Les  Protestants  et  les  Réformés  n'étaient  point  ex- 
clus de  la  dignité  impériale.  Le  titre  11  du  traité  de 
Westphalie,  §  I",  établit,  au  contraire,  entre-les  diverses 
communions  chrétiennes,  une  parfaite  égalité. 

L'Empereur  était  élu  pour  gouverner  l'Empire  selon 
les  lois  fondamentales,,  pour  assurer  l'observation  des 
traités  des  Etats  de  l'Empire  entre  eux,  et  des  traités 
de  l'Empire  avec  les  puissances  étrangères. 

La  couronne  n'était  que  la  première  chwge  de 
l'Empire,  majesté  déléguée  avec  mandat. 

L'Empereur  devait  assurer  à  chaque  individu,  en 
Empire,  la  pleine  et  paisible  jouissance  de  ses  droits 
et  privilèges. 

It  exerçait  le  pouvoir  de  trois  manières  :  ou  de  sa 
pn^re  autorité,  ou  conjointement  avec  les  électeurs  et 
quelques  États,  ou  conjointement  avec  tous  les  États 
réunis. 

Les  droits  que  l'Empereur  exerçait  seul ,  ou  avec 

10 
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rawistance  d'un  anb'e  Ëlat,  s'app^aienf  Réserves, 
Regervata,  terme  impropre,  plus  applioabt*  aux  droils 
qne  les  électeura  et  États  se  réservaient  dans  leurs 
Gapitalations. 

Ud  empereur,  quieàtvoala  Boutenir  parla  violence 
BD«  préteotion  contraire  aux  lois  rondamoDlales ,  fât 
devenn  ennemi  de  l'Empire  ;  le  recoors  à- la  fwce  étaU 
permis  contre  lai. 

Bien  que  sujets,  pour  certains  cas,  à  la  jundictkm 
de  la  Chambre  Impériale  et  du  Ckmsell  Auliqae,  les 
États,  vassaux  de  l'Empire  et  non  de  l'Empereur, 
-étaient  incontestablement  souverains.  Sentant,  pour 
se  soutenir,  la  aéoeesité  d'ôtre  nnis  et  de  rester  con- 
fédérés; ne  voulant  pas  vider  par  les  armée  les  con- 
testations qui  pourraient  s'élever  entre  enx,  ils  s'étaient, 
d'eux>mémes  et  volontairranent,  sonmis  à  ces  tribu- 
naux. Hais  n'avaient-ils  pas  le  droit  de  battre  mon- 
naie? celui  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujeto?  celui 
d'envoyer  et  de  recevoir  des  ambassadeurs?  Ne  poq* 
vaieat-ils  pas  conclure  des  allianoea  et  &irâ  la  guerre 
sans  consulter  les  tribunaux? 

L'Empire,  c'était  donc  la  réunion  coostitutionnelle 
d'États  souverains,  obéissant  à  un  obef  électif,  dans 
certains  cas  déterminés  par  les  lois  fondamentales. 
Chacun  d'eux  avait  une  voix  à  la  Diète,  Reichstag, 
assemblée  suprême,  hora  de  laquelle  aucune  puissaoce 
humaine  n'aurait  pu  établir  une  loi  organique. 

Trois  collèges  distincts  composaient  la  Diète  :  celui 
des  électeurs,  celui  des  princes,  celui  dea  villes,  chacun 
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d'eDx  s'aasenablaotf  délibérant  à  part,  et  prononçant 
à  la  majorité  des  voix.  De  l'accord  des  trois  ccAiégn 
BorlâitBQ  Placiium  de  rEmpire  (lieichigulachten).  Celle 
résoIntioQ,  une  fois  ratifiée  par  l'Ëmperear,  prenait 
l'aatorité  d'an  décret,  d'un  CoTxliaum  (Beichssehluss). 

En  Dtéœe  temps,  nal  ne  pouvait  priver  l'Empereur 
d'ane  des  prérogatives  légalentent  attachées  à  sa  ooa-r 
ronne. 

Ctaile  voit,  le  gonvernemeot  impérial  n'était,  dans 
sa  forme,  ni  despotique,  ni  républicain ,  ni  aristocra- 
tique :  c'était  une  monarcbie  mixte  et  tonpérée. 

L'élection  d'un  roi  des  Romains  offrait  à  l'Âotricdie 
le  plus  sôr  moyen  de  peipétuo-  le  sceptre  impérial 
«itre  ses  main».  Il  est  vrai  que,  faite  do  vivant  de 
l'Empereur,  elle  devenait  réellement  illégale.  An  sei- 
zième siècle,  la  France,  invoquant  la  Butte  dOr  et  les 
Joie  fMtdamentales,  voulut  s'y  opposer.  Mais  l'Autriche 
l'emporta  :  les  empereurs  conservèrent  cette  poiseanle 
iBflaeno»  sor  le  choix  de  leur  succeMênr,  usage  bien 
contraire  sans  doute  à  la  liberté  des  élections,  mais  qoi, 
d'un  autre  côté,  prévenait  les  interrègnes  si  funestes 
à  l'Empire. 

La  Bvilê  t^Or  disait ,  en  termes  exprès,  qu'on  élirait 
un  roi  des  Romains  toutes  les  fois  que  la  situation  de 
l'Empire  l'exigerait  absolument. 

Ne  recevant  de  son  élection  que  le  droit  de  gouver* 
oer  l'Empire  dans  le  cas  unique  où  son  chef  en  serait 
empêché,  le  roi  des  Romains  ne  possédait  pas,  tant 
que  vivait  l'Empereur,  la  plénitude  du  pouvoir. 

10. 
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Aucun  hommage  ne  Ini  était  adressé;  oulle  axxUm\é 
ne  lai  appartenait  en  propre. 

De  toQt  temps,  la  France  a  cédé  le  pas  aox  empe- 
renrs;  dans  le  quatorzième  siècle,  elle  le  disputa  an 
roi  des  Romains.  Ce  prince  qualifiait  de  Majesté  l'Em- 
pereur, et  n'en  était  traité  que  de  Dilectio  ye&ira.  Sauf 
celui  d'Jntnna6fej  on  lui  attribuait  les  mêmes  titres 
qu'à  l'Empereur. 

Par  État  '  de  l'Empire ,  on  entendait  an  souTeraia 
ayant  acquis  le  drcHt  de  paraître,  de  siéger,  de  voter 
dans  la  Diète.  Ce  droit  s'obtenait  par  élection  :  ainû 
les  ecclésiastiqnes;  par  succession  :  ainsi  les  laïques; 
par  privilège  :  aiitôi  les  villes  libres. 

On  comptait  trois  collèges  ou  classes  d'États  :  4°  les 
élecleui?  ;  T  (es  princes,  les  [Hélats,  les  abbesses,  les 
comtes  et  seigneurs;  3"  les  villes  libres. 

La  qualité  d'État  de  l'Empire  se  perdait  de  plusieurs 
manières  : 

1  '  Par  puDÏtion ,  quand  nn  État  était  mis  au  Ban  de 
l'Empire  ; 

3*  Par  la  conquête  ; 

3'  Lorsqu'un  État  se  détachait  lui-même  -de  l'Em-^ 
pire,  ou  se  soumettait  à  une  anb%  puissance  ; 

4*  Quand,  soit  par  la  force,  soit  en  vertn  d'une 
décision  des  tribunaux,  nn  État  en  avait  dépouillé 
nn  autre. 

Ce  fat  sous  les  Carlovingiens  qu'eut  lieu  la  sépara- 
tion des  États  en  ecclésiastiques  et  laïques. 

'  BlLDEUBECE  ,  Èiot  (fe  l'EmpiTe. 
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Depuis  la  division  des  religioDs  catholique  et  pro- 
lestante, il  existait  en  Empire  des  Ëlats  catholiques  et 
des  États  protestants. 

A  titre  égal ,  les  États  ecclésiastiqnes  prenaient  rang 
avant  les  autres. 

Sons  les  Carloviogiens  anssi  l'hérédité  commença  à 
s'établir  pour  les  dignités  de  duo,  de  comte,  etc. 

La  charge  de  comte,  graf^  c'est-à-dire  gonvemenr 
d'nn  district,  devint  héréditaire  sons  les  emp^eurs 
saxons.  Depuis,  presque  toutes  les  Maisons  régnantes 
d'Allemagne  introduisirent  la  succession  par  primo- 
géniture  :  de  là  les  majorats. 

Quelques  exceptions  se  maintinrent  et  amenèrent, 
avec  beaucoup  de  pactes  de  Camille,  beaucoup  de 
confusion. 

Quant  à  la  noblesse  immédiate,  la  Chevalerie  d'Em- 
pire, ReichsrilterKhaft,  bien  que  jamais  elle  n'ait  pos- 
sédé voix  ni  séance  à  la  Diète,  elle  joaissait  d'une 
complète  indépendance ,  et  ne  relevait  que  de  l'Em- 
pereur. 

Jadis  les  États  avaient  nn  rang  entre  eux.  Cette 
prééminence  devint  la  source  d'interminables  disputes. 

La  Buile  dOr  fixait  le  rang  des  électeurs. 

Les  États  de  la  religion  cadiolique  formaient  le 
Corps  Catholique;  cenx  de  la  religion  protestante  et 
réformée,  le  Corps  Ëvangélique.  Tous  deux  réglaient 
leurs  intérêts  religieux  dans  des  assemblées,  l'un, 
soDs  la  présidence  de  Télecteur  de  Mayence;  l'autre, 
sous  la  présidence  de  l'électeur  de  Saxe. 
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Leurs  décisioDB  étaient  souveraines. 

On  distîDgaait  lee  pays  de  l'Empire  en  deuK  classes  ; 
c'étaient  ou  des  allodiaus  et  des  biens  de  famille  pos- 
sédés en  pleine  propriété;  ou  des  fiefs  qai,  par  snc- 
cession,  revenaient,  en  certains  cas,  an  seignear 
féodal. 

Presque  tout  l'Empire  était  composé  de  fiefs  *,  tirant 
leur  origine  de  la  monarchie  française  ;  laquelle  avait 
attaché  à  toutes  les  charges  certains  districts,  et  ces 
districts  devinreiit  héréditaires  dans  les  familles.  Plus 
tard,  les  princes,dacs  et  comtes  donnèrent  aux  gentils- 
hommes qui  leur  étaient  attachés  des  terres  en  arrière- 
fiefs. 

Les  princes  et  États  de  l'Empire  prêtaient  à  l'Em- 
perear  le  serment  de  vassal ,  Juramentum  vasuUlati— 
cum.  Retenus  par  ce  lien ,  ils  ne  pouvaient  ni  servir  ni 
s'allier  contre  Ini.  Contrevenaient-ils  à  cette  obligation  ? 
TËmpereur  pouvait  les  citer  à  la  Diète,  et  les  mettre  an 
Ban. 

Un  Ëtat,  mis  au  Ban  de  l'Empire  pour  félonie,  était 
personnellement  privé  de  la  souveraineté  et  de  son 
fief;  sa  succession  suivait  l'ordre  légitime.  A  défaut 
d'héritier,  les  fiefe  retournaient  à  l'Empereur. 

Outre  le  Ban,  une  antre  cause  ramenait  un  &^  à 
l'Empereur  :  c'était  l'eKtinction  d'ane  Maison.  Hais 
telle  ne  pouvait  jamais  ^re  la  condition  d'un  Etat 

■  Jadis  les  fiefs  s'appcltieal  bénéfcei:  la  dénominalioD  de  Bof,  fea- 
dum,  el  celle  de  lehen,  en  allemaDd ,  ne  furent  connues  qu'au  dixième 

eiecle. 
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ecolénastiqœ  ;  car  ao  Chapitre  ne  l' éteignait  pas. 
QnaDt  au  Ban ,  on  priace,  no  État  ecclésiastiqua  arait* 
il  encouru  cette  punition? Une  autre  élection  dg  Gba* 
pitre  le  remplaçait  après  la  déposition  prononcée  par 
le  Saint-Siège.  Si,  au  contraire,  la  coor  d«  Rome  Con- 
tenait ce  dignitaire,  l'Empereur  séqoestrwt  ses  revenu» 
jusqu'à  sa  mort. 

En  matières  féodales,  les  lois  fondamentales  et  les 
Capitalatioos  imposaient  k  l'Empereur  les  oUigatioas 
suivantes  : 

1*  Ne  point  mettre  d'entraves  à  l'investiture,  et  l'ac* 
corder  sans  délai. 

S"  Ne  pas  faire  sortir  les  fendataires  de  l'Empire 
pour  recevoir  l'investiture  {  ne  pas  mtoe  leur  ooca- 
Honner  d'inutiles  voyages. 

3*  Recouvrer  les  fiefs  de  l'Empire  perdus. 

4*  Lee  maintenir.  Ce  soin,  d'après  te  Conclutum  àa 
9  décembre  1722,  s'étendait  jusqu'aux  Seb  d'Italie; 
l'Empereur  devait  aussi  Ccvcer  les  feudataires  d'eti 
'  venir  recevoir  l'investiture. 

fi"  Protéger,  contre  toutes  violences,  les  feudatairee 
et  leurs  sujets. 

6'  Ne  soDffrir  qn'aocnn  tribunal  portât  atteinte  à  la 
souveraineté  des  feudataires,  ni  à  leur  juridiction  sou- 
Teraine  sur  lenrs  sujets. 

7'  Recevoir  lui  -même  sea  propres  fiefs ,  et ,  en  cas 
d'impossibilité,  se  reconnaître  par  des  Revenale»  Etat 
et  feudataire  de  l'Empire. 

Autrefois,  c'étaient  les  Élats  qui  prononçaient  sur 
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les  litiges  féodaax.  Cette  attribotion  passa  plus  tard 
an  Conseil  de  l'Empire  {Reicfu  Régiment),  et  eofin  aa 
GoDaeil  Aoliqae. 

Les  Éleclears  s'appelaient  anciennement  Septemviri, 
la  BuUe  SOr  ayant  fixé  lenr  ikmiiI»^  à  sept ,  par  allu- 
sion aa  Candélabre  à  sept  branches  da  temple  de  Jéra- 
salem,  et  aux  Sept  Chandeliers  de  l'Apocalypse  '. 

Depuis,  il  fut  porté  à  neuf. 

A  qnelle  date  remonte  la  fondation  da  coll^  doc- 
torat? Les  uns  le  découvrent  avant  Tacite';  d'autres 
l'attribuent  à  Othon  le  Grand,  et  même  à  Grégoire  X. 
Là  où  œanqae  la  preare  historique,  commence  l'obscur 
domaine  des  conjectures. 

C'étaient  les-Électeare  qui,  après  avoir  fait  choix 
d'un  empereur,  dressaient,  avec  lui,  saCapiluletioD. 

A  ce  droit  suprême  ils  joignaient  d'autres  privilèges. 
Ainsi  leur  collège,  dont  l'origine  remontait  à  Frédé- 
ric HI,  était  d'un  ordre  supérieur  et  séparé  des  autres 
États-  Ils  s'assemblaient  entre  eux,  distinclement,  sans 
nul  concours  étranger.  Comme  s'ils  eussent  pressenti 
les  redoutables  tentations  d'un  tel  chef,  les  électeurs, 
dans  la  capitulation  de  Charles-Quint,  s'étaient  réservé 
le  droit  de  convenir,  avec  l'Empereur,  du  temps  et  du 

'  S»pUm  Electores  sacri  fmperii  per  quos  velut  sepUm  candtla- 
bra  Iwentia  in  unitate  spiritus  septiformis sacrum  tlluminari  debtl 
Imperium. 

Dans  rhjmne  reni,  Creator,  le  Saint-Esprit  est  ap^àé  Septifor- 
mis ttmnere- 

^  LiBBBABDT,  M  diss.  de  Eleetorali  coUegii  origine.  LitdkwiG  ,  Ad 
Auream  Bttllam,  lomc  I*. 
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liea  où  se  tiendraient  les  Diètes  :  il  y  était  stipulé 
qae  TEmpereor  n'en  pourrait  convoquer  sans  leur 


Parmi  les  Électeurs,  la  préséance  appartenait  aux 
ecdésiastiqnes.  Le  premier  de  tous  était  celui  de 
Bhyence. 

Pour  entourer  le  chef  de  l'Empire  d'une  pompe  et 
d'un  ai^reii  imposants,  on  avait  créé  les  Archi-char- 
ges.  Ainsi,  l'^ecleur  de  Mayence  était  Arcbi-CfaaQce- 
lier  et  Archi-Gfaapelain  de  l'Empire  ;  le  roi  de  Bohême, 
Archi-Échanson  ;  l'électenr  de  Saxe,  Arcbi-Maréchal  ; 
le  maifirave  de  Misnie,  Archi-Grand-Veneur  ;  l'élec- 
tear  de  Braodeboarg,  Archi-Chambellan,  et  depuis  la 
mort  de  l'électeur  de  Bavière,  l'électeur  d'Hanovre, 
Archi-Trésorier.  L'électeur  de  Cologoe  se  qualifiait 
d'Arcbi-Ghancelier  d'Italie,  et  celui  de  Trêves,  d'Âr- 
chi-Cbancelier  du  royaume  d'Arles. 

Venaient  ensuite  les  charges  héréditaires.  Les  comles 
de  Pappenbeim  étaient  Maréchaux  héréditaires  de 
l'Empire;  les  comtes  de  Limbonrg,  Échansons  héré- 
ditaires; et  quand  leur  Maison  s'éteignit,  en  1713, 
Charles  VI,  rra  de  Bohême,  conf^  la  même  charge  à 
Michel-Jean  d'Althan.  Depuis  le  seizième  siècle,  époque 
où  finirent  les  Seinsheim ,  les  princes  et  comtes  de 
Hobenzcdiem  furent  Giambellans  h^^itaires. 

Dans  le  même  siède,  la  Maison  deSeldeneck  ayant 
cessé  d'exister,  la  charge  héréditaire  de  Sénéchal 
passa  aux  comtes  de  Walbonrg.  Les  comtes  de  Zin- 
zendcM-ff  étaient,  depuis  1 635,  Trésoriers  héréditaires, 
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et  les  comtes  de  Wertern,  PorUen  héréditaires  de 
l'Empire. 

Deax  Ordres  religieux,  tils  des  croisades,  siégeaient 
à  la  Diète,  l'Ordre  Teutoniqae  et  celni  de  Saint-Jean. 

On  a  vu  que,  par  lettres  patentes  du  6  jacvier  1 453, 
Frédéric  IV  avait  érigé  l' Autriche  en  archidaché.  Hais 
déjà  elle  ea  avait  pris  le  titre. 

Frédéric  lui  ayant  conféré  la  dignité  royale  ',  elle 
réclama  depuis  pour  ses  ambassadeurs  la  préséance 
sur  tons  les  princes  d'Empire  en  personne. 

L'archidnc  était  Avocat  et  Protecteur  des  Chapitras 
de  rOrch,  de  Trente  et  de  Brixen;  sa  soaTereineté 
s'étendait  sur  ceux  de  Vienne,  de  Seekau,  deGorch, 
de  5aint*André  et  de  Laubach. 

Par  un  privilège  qu'elle  tenait  de  l'empereur  Henri  IV, 
cette  Maison  paraissait  devant  le  dief  de  l'Empire  pré* 
cédée  du  glaive  et  dti  drapeau. 

Exempte  de  tonle  charge  envers  l'Empire,  elle  ne 
devait  fonrnir  que  douze  hommes  contre  la  Hongrie, 
et  les  entretenir  pendant  un  mois,  Ibrdsau  assurément 
fort  supportable.  Pour  s'en  affranchir  entièrement, 
l'Autriche  prit  un  infaillible  moyen  :  elle  s'empara  de 
la  Hongrie  même. 

Par  no  antre  privilège,  un  archiduo  ne  demandait 
ni  ne  recevait  Tinvestilnre  du  fief  hors  de  ses  élaU  ; 
c'était  chez  lui  qu'il  remplissait  cette  formalité,  armé, 
à  cheval ,  en  costume  d'archidac,  le  sceptre  en  maÎD , 
le  chapeao  ducal  sur  ia  tête. 
'  GoLDAiT,  Corutitutio  Itnperii  ,,Ioim  I*. 
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Cette  MuMn,  tnéme  après  citation  à  la  Diète,  n'était 
pas  tenae  d'y  comparaître. 

L'Empire  ne  ponvait  accorder  aucon  fief  en  Autri- 
che ,  circonstance  qui  donnait  è.  ce  pays  nne  homogé- 
néité parlicnlière. 

Libre  de  s'opposer  anx  décisions  du  Conseil  Antique 
et  de  la  Chambre  Impériale,  elle  ne  ponvait  être  assi- 
gnée par-devant  aucune  autre  juridiction;  de  plus, 
ponr  l'appréciation  des  prétentions  qu'on  élevait  contre 
elle,  il  loi  était  permis  de  choisir  des  arbitres  parmi 
ses  vassaux. 

Les  lois  données  par  les  archiducs  à  leurs  sujets 
dé6aient  tout  contràle  ;  nulle  autorité  ne  pouvait  les 
annuler. 

Autre  immense  avantage,  leurs  pays  héréditaires 
formaient  nn  Cercle  à  part. 

De  Frédéric  II ,  de  Charles-Quint  et  de  Rodolphe  II , 
la  Maison  d'Autriche  tenait  le  privilège  de  créer  des 
comtes,  des  barons,  des  chevaliers,  des  nobles  et  des 
docteurs  ;  de  Charles-Quint,  celui  de  non  appeltando, 
et  de  protéger  sur  son  territoire  les  personnes  mises 
au  Ban  de  l'Empire. 

Gomme  héritière  de  la  Maison  de  Bourgogne,  elle 
conférait  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or. 

Ce  n'étaient  pas  U  8«b  seules  prérogatives. 

L'Autriche  put  donc  se  croire  prédestinée  dès  long- 
l^ps  aux  honneurs  héréditaires  de  l'Empire. 

Voici  un  point  important  de  l'ancien  Drmt  Public 
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d'ÂUemagoe  ;  il  s'agit  dn  règlement  des  intérêts  com- 
muns à  tout  l'Empire. 

Des  questions  de  cette  nature  ne  pouvaieot  être  réso- 
lues que  devant  l'Empereur  et  les  trois  Collèges  réunis. 

Le  Traité  de  Westphalie  éuumère  presque  tous  ces 
cas.  L'Empereur  s'engageait,  dans  ses  Capitulations,  à 
mainlenir  intacte  une  aussi  précieuse  garantie. 

En  remontant  jusqu'à  ces  mâles  réunions  d'hommes 
libres  qui  délibéraient  au  sein  des  forêts  de  la  Germa- 
nie ;.  en  descendant,  avec  le  cours  des  âges,  aux  Diètes 
et  Diétines  de  l'Allemagne,  on  voit  que  de  tout  temps 
il'y  eut  là  une  patrie. 

Assemblées  d'électeurs,  assemblées  de  princes,  de 
prélats ,  de  comtes  et  de  villes ,  une  vie  puissante  ani- 
mait ce  grand  corps. 

Dès  le  quatorzième  siècle  il  eiistait  des  assemblées 
de  villes  :  elles  avaient  lien  de  quatre  manières  : 

1  "  Quand  toutes  les  villes  se  réunissaient  ; 

2°  Quand  les  villes  d'un  seul  Cercle  ; 

3'  Lorsque  les  villes  se  faisaient  représenter  par  un 
certain  nombre  d'entre  elles  ; 

4"  Ix>rsque  la  réunion  se  bornait  aux  seules  villes 
qui  l'avaient  provoquée. 

L'Empire  était  partagé  en  dix  Cercles  :  celui  d'Au- 
triche, de  Bourgogne,  du  Bas-Rhin,  de  Franconie, 
de  Bavière,  de  Souabe,  dn  Hautr-Rhin,  de  Westpha- 
lie, de  la  Haute-Saxe,  de  la  Basse-Saxe. 

Mais  si  les  Ëtats  avaient  imposé  de  sages  limites  à 
l'autonté  impériale,  eux  aussi  ils  se  trouvaient  conle- 
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nos  dans  des  bornes  dod  moins  prudemment  déter- 
minées. 

Par  le  serment  féodal,  ils  jaraient  d'honorer  l'Em- 
pereur comme  chef  de  l'Empire,  et  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  sa  personne  ni  contre  son  pouvoir. 

Attenter  à  la  personne  de  l'Empereur,  c'était  donc 
commettre  le  crime  de  lèae-majesté ,  comme  celai  de 
félonie  en  attaquant  son  autorité.  Aucun  État  ne  pou-  ' 
vait  donuffl"  à  ses  sujets  des  lois  contraires  aux  lois 
fondamentales  de  l'Empire.  Toutes  sentences  des  tri- 
bunaux sup^ieurs  et  de  la  Diète,  taat  qu'elles  ne  bles- 
saient ni  les  lois  organiques  ni  les  constitutions, 
devenaient  obligatoires  pour  les  États  et  pour  leurs 
sujets. 

Telle  était  même  l'autorité  dés  décisions  de  la  Diète, 
que  nul  Ëtat  ne  pouvait  demeurer  neutre  dès  qu'au 
nom  de  l'Empire  elle  avait  déclaré  la  guerre. 

La  tranquillité  de  l'Empire  étant  un  intérêt  supé- 
rieur à  tous  les  autres,  tes  États,  en  aucune  circon- 
stance, n'avaient  le  droit  de  la  troubler. 

Dans  les  querelles  particulières ,  au  lieu  de  recourir 
aux  armes,  c'était  aux  tribunaux  supérieurs  qu'ils 
devaient  s'adresser  ;  jamais  il  n'était  permis  à  la  vio- 
lence de  se  substituer  à  la  justice.  Cependant  la  force 
pouvait  repousser  tout  agresseur,  fût-ce  l'Empereur 
lui-même;  alors  c'était  le  cas  de  légitime  défense. 

Les  bnis  crimes  possibles  des  États  étaient  ceux-ci  : 

1°  Lèse-majesté  envers  l'Empereur  et  félonie  envers 
l'Empire  ; 
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i'  Pertarbation  da  repos  public; 

3°  Tyrannie  envers  leurs  sujets. 

Confédérés  poar  la  défense  commune,  les  États 
eoDCoaraieot  à  ce  but  par  trois  sortes  de  secoure  : 

Par  des  tronpea  qne  chacun  entretenait  proportûm* 
nell^nent  à  ses  ressoorces  ; 

Par  des  subsides  (appelés  Mm  romains  depuis  les 
expéditions  d'Italie),  pour  faire  foœ  aux  dépenses 
militaires,  et  par  des  subventions  destinées  à  Tentre- 
tien  de  la  Chambre  Impériale. 

La  matricule  de  l'Empire  assignait  k  chaque  État  sa 
quote-part  contributive. 

Ces  détails,  aussi  abrégés  qae  possible,. étaient 
nécessaires  '.  Avant  de  parler  de  Joseph  II,  il  impor- 
tait d'indiquer  rapidement  la  vraie  situation  de  l'Em- 
pereur, comme  souverain  héréditaire  d'Autriche  , 
comme  chef  électif  de  l'Empire. 

'  ScnHETTOw,  Abrégé  du  droit  puhlùs  SÀÎhmagne.  —  Ptefpbl, 
Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  et  du  Droit  PMio  à'ÀUetmgae. — 
WiLL.  CosB,  Hist.  de  la  Maison  d'Âutricke. —  Heiss,  Histoire  de 
l'Empire,  contenant  son  origine,  son  progrès,  ses  Wt>o(u(ion3,  fa 
forme  de  son  gouvernement,  ta  politique,  ses  négociai ion$ ,  et  Ut 
nouivattx  Tégkfoents  qui  ont  été  faits  par  let  traité»  de  Westpholie 
et  autres. 
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Mort  de  l'empereur  Cbarlei  VI.  — Avénemenlde  Harie-Thérise, — 
Prétentions  de  diverses  puisssncos  sur  la  succession  de  la  MaUon 
d'Autriche.  — Guerre  de  17*(  à  17*8.  —  Naissance  de  loseph  II. 
—  Son  éducation. -— VictoJree  de  Frédéric;  litualion  critique  de 
Harie-Théréee;  son  coutsge.  —Couronnement  de  l'électeur  de 
Bavière  à  Francrort.  Ses  revers,  sa  mort.  —  Frange is-Ëtienne  de 
Lorraine  devient  empereur.  —  Paix  de  Dresde  en  <7iB,  ol  d'Aix- 
lii-Chapelle  en  1718.  —  L'Autriche  se  détache  de  l'Angleterre. — 
Alliance  de  17Ë6  entre  l' Impératrice-Bel  ne  et  Louis  XV.  —  Guerre 
de  Sept  ans.  —  Traité  d'Hubert^oui^. 


A  peine  Charles  YI  a-t-il  Terme  les  yeux,  que  déji 
ce  riche  héritage,  protégé  pourtant  par  le  droit  oa- 
torel  »  par  une  pragmatique  solennellement  confirma- 
live  de  c«  droit,  et  par  la  garantie  de  presque  tontes 
les  puissances ,  divers  prétendants  le  convoitent. 

11  s'agit  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême,  de  la  Sonabe 
antrichienne ,  ou  Autriche  antérieure,  de  la  Haute  et 
Basse-Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Garinthie,  de  la 
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Carniole ,  de  la  Flandre ,  da  Bnrgaw,  des  quatre  villes 
forestières,  do  Brisgaw,  da  Frioul ,  du  Tyrol,  du  Mi- 
lanais ,  da  MaDtoaaD ,  du  daché  de  Parme. 

Ici ,  Auguste  m ,  roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe , 
allègue  les  droits  de  sa  femme ,  fille  atnée  de  l'empe- 
reur Joseph  I",  frère  aîné  de  Charles  VI;  il  se  fonde 
sur  les  lois  qui  régissent  la  primogéniture. 

Là ,  l'électeur  de  Bavière ,  Charles-Albert ,  invoque 
le  testament  de  l'empereur  Ferdinand  I",  fr^  de 
Chafles-Quiat.  De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  le  roi 
d'Espagne  étend  ses  prétentions  sur  tons  les  états  de 
la  Maison  d'AuU-icbe.  Philippe  V  ne  descead-il  pas, 
par  la  ligne  féminine,  de  la  femme  de  Philippe  II, 
fille  de  l'empereur  Maximilien  II? 

Louis  XV,  descendant,  en  droite  ligne,  de  la  branche 
aînée  masculine  d'Autriche  par  la  femme  de  Louis  XllI 
et  par  celle  de  Louis  XIV,  pouvait,  autant  que  per- 
sonne, élever  des  prétentions.  Mais,  concurreot,  il 
aurait  toute  l'Europe  à  combattre;  arbitre,  il  peut, 
avec  la  moitié  de  l'Europe,  décider  de  la  succession 
et  de  l'Empire.  Ce  dernier  rôle  lui  convient  mieux. 
Puisse-t-il  s'y  maintenir,  et  ne  pas  assumer  sur  la 
France,  à  force  de  fautes  et  d'imprévoyances,  tontes 
les  charges  d'une  guerre  sans  profit  et  sans  gloire! 

Mais,  de  tons  les  compétiteurs,  le  plus  redoutable, 
c'est  le  pins  imprévu,  c'est  le  jeune  souverain  de 
cette  Prusse  dacale,  si  imprudemment  ^igée  par 
l'Autriche  même,  depuis  quarante  ans,  en  royaume. 
«  Frédéric  I"  avait,  par  cette  vaine  grandeur,  mis 
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B  on  germe  d'ambition  dans  sa  postérité,  qui  devait 
»  fructifier  lot  oa  tard.  La  monarchie  qu'il  avait  laissée 
»  à  ses  descendants  était ,  s'il  m'est  permis  de  m'ex- 
»  primer  ainsi ,  one  espèce  d'hermaphrodite  qui  tenait 
»  pins  de  l'électorat  que  du  royaume.  H  y  avait  de  ta 
»  gloire  à  décider  cet  être  *.  » 

Ressuscitant  nne  ancienne  prétention  sur  les  duchés 
fie  Troppau  et  de  Jîegerndorff  en  Silésie ,  Frédéric  me- 
sure déjà  de  l'oeil  l'ennemi  que  son  bras  terrassera 
tant  de  Tois. 

Avant  d'agir,  il  envoie  à  Vienne  le  comte  de  Gotler, 
avec  des  propositions.  Si  Marie-Thérèse  lui  cède  la 
Basse-Silésie,  il  lui  offre,  en  retour,  son  assistance 
armée  et  cinq  millions  de  livres. 

Pour  mieux  appuyer  son  négociateur,  le  Roi  quitte 
Berlin ,  au  sortir  d'un  bal  masqué ,  entre  en  Silésie 
avec  vingt  bataillons  et  trente-six  escadrons.  En  même 
temps  f  il  distribue  des  mémoires  où  ses  droits  sont 
discutés.  Frédéric  y  déclare  qu'il  va  occupw,  pour  la 
Maison  d'Autriche ,  les  duchés  de  cette  province  ;  que 
c'est  là ,  de  sa  part,  une  démarche  purement  conser- 
vatoire. 

Uarie-Thérèse  ne  voulut  pas  recevoir  te  comte  de 
Gotter;  avant  toute  négociation,  elle  exigeait  ta  re- 
traite des  troupes  prussiennes.  Pressé  d'en  finir,  Fré- 
déric remporta  la  victoire  de  Holwitz.  Ce  premier 
triomphe,  que  bien  d'autres  devaient  suivre,  fit  du 
camp  pmssien  le  centre  des  négociations. 
>  OEuvrea  de  Fntoéuc  lb  Guno,  Hittoirê  dt  mon  Temp»,  l-  IL 
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te  petit-ûU  des  électeurs  de  Brandebourg  commeD' 
çoil  aoQ  gr^nd  rôle  en  Europe. 

ta  cour  de  Vienne  était  dans  la  ooQ«ternatioD. 

Pqnr  faire  face  à  un  tel  orage ,  une  jenoe  reine  sans 
«Kpériww  t  des  ministras  sans  énergie ,  ou  affaiblia 
par  rage,  qui  voyaient  déjà  lea  Tores  an  Hongrie ,  les 
Hongrois  révoltés,  lea  Saxons  en  Bohème,  les  Bava- 
rois aux  portes  de  Vienne,  et  la  France  lea  excitant 
tans'. 

Hais  cette  jenne  reine  est  Marie-Thérèsa. 

PepuisCharlearQuint,  la  France  regardait  la  Maison 
fJ'Antriclie  comme  vm  ennemie  nataralle }  le  sonvenir 
de  ses  province?  longtemps  dévastées  vivait  toujours, 
Uq  successeur  de  François  I"  devait  penser  sans  oesse 
à  la  jonmée  de  F^viei  un  petit-gls  d'Henri  IV  pou- 
vait-il Qublio'  qu'avec  les  drapeaux  de  la  tigue ,  lea 
drapeaux  de  Philippe  H  avaient  Qott^  sur  lea  murs  d<i 
Paris? 

L'occasion  d'abaisser  une  vielle  rivale  était  favo» 
rable  i  on  la  saisit,  non  qnç  le  cardinal  ia  Fteury  dé- 
sirât la  guerre  i  la  foi  des  traités,  les  chances  périlleuses 
des  expéditions  lointaines,  et  plus  encore  peut-être  ses 
qnatre<-vingt-oinq  ans ,  le  retenaient  *.  Mais  l'esprit 
ardent  du  comte,  bientôt  maréchal  de  Beile^lsle, 
triompha  de  sa  résistance. 

Créer  et  fortifier,  avec  les  dépouilles  de  VAulriche, 
des  états  aacondaires  qui,  trop  faibles  pour  IhIIw 

'  if.  RobinUon  to  tord  Batringlon,  oct.  S2,  1740, 
)  KOGH,  Âbrigi  de  tHùMn  in  trailii  d»  paix. 
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contra  la  France ,  seraient  forcés  de  suivre  soq  impul- 
sion, tel  était  le  plan  de  la  cour  de  Versailles. 

A  la  suite  d'une  Dégociatiou  avec  l'ôlecteur  de  Ba- 
vière, le  cabinet  Traugais  venait  de  s'engager  à  mettre 
la  couronne  impériale  sur  la  tôte  de  ce  prinoe.  L'Es- 
pagne, les  DeuX'Siciles,  la  Prusse,  la  Pologne,  Ift  Sar- 
daigne  accédaient  à  cette  ligue  offensive.  Comme  il 
était  à  craindre  que  la  Russie  ne  marchât  an  secours 
de  Marie-Thérèse,  on  allait  l'occuper  ep  excitant  la 
Suède  à  lui  déclarer  la  guerre.  Le  démembrement  de 
la  monarebie  autrichienne  une  fois  décidé,  on  convint 
des  parts  :  k  l'électeur  de  Bavière,  la  Bohème,  la 
Hante-Autriche,  le  Tyrol  et  la  Sonabs  autrichienne  [ 
à  l'électeur  de  Saxe,  la  Moravie  avec  la  Haute-Silôsie; 
au  roi  de  Prusse,  tout  le  reste  de  cettç  province.  Un 
Infant  d'Espagne  recevrait  la  Lombardie.  H  ne  reste- 
rait à  la  fille  des  Césars  que  la  Hongrie  avec  la  Basse- 
Autriche,  les  duchés  de  Styrie,  daCarinthie,  de  Car- 
oiole  et  les  provinces  belgiquea. 

Jamais  eucore  danger  semblable  n'avait  menacé  la 
Maison  d'Autriche  :  au  fond  de  sa  tombe,  Richelieu 
dut  tressaillir  de  joie. 

Déjà  rélecteur  de  Bavière,  créé,  par  lettres  patentes , 
lieutenant  général  du  roi  de  France,  s'avance  à  la  tête 
d'nne  armée. 

Ses  partisans  poussent  jusqu'à  trois  lieues  de  Vienne  ; 
l'effroi  s'y  répand.  Le  Danube  se  couvre  de  bateaux 
emportant  des  effets  précieux  :  pour  souteuir  un  siège , 
on  détruit  presque  tout  un  faubourg;  le  gouverneur, 
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comte  de  Kevenhaller,   est  sommé   de  rendre  la 

ville. 

Forcée  de  fuir  sa  capitale,  abandonnée  de  tons  ses 
alliés,  sans  troupes,  sans  argent,  sans  vrais  ministres, 
Uarie-Thérèse,  s'interrogeant  elle-même,  ne  désespéra 
pas  de  la  fortune. 

Les  Hongrois  n'avaient  eu  que  trop  à  se  plaindre  de 
son  p^  et  de  ses  aïen^ï  :  elle  connit  noblement  se 
jeter  entre  leurs  bras.  Déjà,  lors  de  son  avènement, 
Marie-Thérèse  en  prêtant  le  fameox  serment  '  d'An- 
dré II,  aboli  par  Léopold  I"",  avait  conquis  les  cœurs. 

Ayant  convoqué  une  Diète  dans  le  château  de  Pre*- 
bonrg,  elle  y  parut  tout  à  conp,  vêtue  de  deuil,  en 
costume  hongrois,  ceinte  de  l'épée  royale ,  et  portant 
sur  sa  tète  cette  révérée  couronne  donnée  à  saint 
Etienne  *  par  le  pape  Sylvestre  II. 

Après  avoir  lentement  traversé  la  salle,  Marie-Thé- 
rèse monta  à  la  tribnne  d'où  le  souverain  harangue  les 
États.  Un  profond  silence  régnait  dans  l'assemblée.  Dès 


'  A  l'eicepUon  de  l'article  31 ,  aiDsi  conçu  :  t  Si  moi ,  ou  quelqu'un 

>  de  mes  successeurs ,  à  quelque  époque  que  ce  s(Ht ,  nous  voukmB 

>  enfreindre  vos  privilèges,  qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu  de  cette 
x  promesse,  à  vous  et  à  vos  descendants,  de  vous  défendre,  sans 
■  pouvoir  être  traités  de  rebelles,  u 

VoMre  (  Siècle  de  Loui»  XV)  s'est  donc  trompé  en  avançant  le 
contraire;  cette  erreur,  la  plupart  des  historiens  modernes  n'ont  pas 
manqué  de  la  reproduire. 

^  Premier  roi  de  Hongrie,  morte  Bude,  le  16  août  4038.  H  avait 
succédé,  en  997,  à  son  père  Geysa ,  quatrième  duc  de  Hongrie.  De 
ce  règne  mémorable  datent  de  sages  réformée,  un  corps  de  lois  et 
le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits,  l'introduction  de  l'Évan^Ie. 
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qae  le  Chanoelier  eut  exposé  la  triste  sitnatioD  des 
choses  en  demandaDl  de  prompts  secoars,  Harie-Thé- 
rèse  prit  la  parole  en  latin,  selon  l'usage  Qationai. 
«  Le  déploraUe  état  de  nos  affaires,  »  dit- elle, 
«  DOQs  a  portée  à  entretenir  les  fidèles  Étals  dn  très- 
»  ch&r  royaame  de  Hongrie  de  l'ioTasion  de  nos 
»  provinces  héréditaires  anlricbiennes,  des  dangers 
»  qai  assiègent  ce  royanme,  et  du  remède  à  em~ 
»  ployer.  La  Hongrie,  noire  personne,  nos  enfants, 
»  noire  coaronne,  tont  est  menacé.  Abandonnée  de 
»  toQB,  notre  unique  refuge,  c'est  l'éclatante  fidélité 
»  des  États,  c'est  l'antique  valeur  des  Hongrois.  Dans 
»  ce  périt  extrême,  nous  vous  exhortons,  vous,  États 
»  et  Odres  dn  royaume,  à  délibérer,  aussi  prompte- 
n  ment  que  possible,  sur  les  moyens  de  sauver  notre 
»  personne,  nos  enfants,  notre  couronne,  et  à  y  re- 
»  courir  sans  retard.  Quant  à  nous,  en  tout  ce  qui 
»  peut  rendre  au  royaume  son  ancienne  félicité  et  à  la 
»  nation  sa  splendeur,  les  fidèles  Étals  et  Ordres  de 
9  Hongrie  éprouveront  notre  bienveillance  et  notre 
»  affection  royales.  » 

Transportés  d'enthousiasme  à  l'aspect  de  cette  jeune 
princesse,  si  belle,  si  malheureuse,  si  confiante  en 
leur  loyauté,  tous- les  magnats  et  délégués  s'écrient 
en  agitant  leurs  sabres  ;  «  Moriamur  pro  Rege  nostro 
it  Varia  Theresïâ!  Mourons  pour  notre  Roi*  Marie- 
»  Thérèse!  n 
Jusqu'à  ce  moment,  la  Reine  était  restée  calme  et 
'  Deux  Ibis  d^à ,  àm»  le?  sctes  publics ,  des  leinfiws  avaient  reçu 
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mattresBe  d'elle-même  :  mais  attendrie  par  tant  de  dé- 
vouement ,  elle  fondit  en  larmes.  Alors  l'exaltation  de 
t'aeeemblée  fut  au  comble;  chaque  Ordre  s' étant  retiré 
dans  le  lieu  de  ses  séances,  on  vota  de  grands  secours 
en  hommes  et  en  argent. 

Bientôt  les  délégués  s'étant  réunis  au  pied  du 
trône ,  pour  recevoir  le  serment  du  duc  de  Lorraine , 
nommé,  du  consentement  de  la  Diète,  co-régent,  une 
autre  scène  éclata,  non  moine  touchante.  Dès  la  solen- 
nité terminée  :  a  Je  consacre  ma  vie ,  b  s'écrie  François, 
«  an  royaume,  à  la  reine  de  Hongrie!  n  Prenant  alors 
entre  ses  bras  le  jeune  archiduc  Joseph  son  Qla ,  âgé 
de  six  mois ,  Marie-Thérèse  le  présente  à  l'assemblée. 
Un  long  cri  d'amour  lui  répond  de  toutes  parts  :  a  Mou- 
9  rons  pour  la  Reine  et  pour  sa  famille  I  mourons  pour 
»  notre  Roi  Marie-Thérèse  '  1 

Gomme  la  Diète,  la  nation  entière  s'exalte;  tout 
'  s'ébranle  ;  des  bords  de  la  Save ,  de  la  Theiss ,  de  la 
Drave,  du  Danube,  s'élancent  des  guerriers  jusqu'a- 
lors inconnus  à  l'Europe,  Croates,  Pandours,  Escla- 
vous,  Waradiniens,  Tolpachs;  bandes  valeureuses  et 
féroces,  dont  le  costume,  les  armes,  la  cruauté  ré- 
pandent au  loin  l'efih)!. 

Tandis  que  la  Hongrie  se  lève  comme  an  seul 

le  titre  do  Retc  :  Marie  d'Anjou ,  au  qualorzième  siècle;  Elisabeth  de 
Luiemboui^ ,  au  quinzième. 

Tout  récemment ,  moins  de  vingt  ans  avant  le  fait  powond  à 
Harie-Thérèso ,  Charles  VI  avait  obtenu  des  Ëlals  de  Hongrie  qua  le 
droit  de  succession  au  trône  serait  éLendu  aux  femmes. 

*  WiLL.  Co\B,  BUtoire  de  ta  Maitim  d'Àvtritht. 
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hcHBiu» ,  la  môme  aMeuf  êé  propftgA  dAbS  U>Q(d  iA 
monarchie  aatrichiedDe.  Les  soldats  febondflDt  :  bien- 
tôt Vienae,  qui  avait  tremblé  tn  momentj  se  redt-esse, 
grâce  an  marôchal  deKhevetihaller,  en  état  de  dérense; 
étndiaQtB  et  bourgeois  rivalisent  d'ardeur  bt6o  Ia  gsr» 
nieoa. 

Digne  d'inspirer  ufl  td!  monvemeflt,  MArie^Tbâr^ 
semble  grandir  aussi  eu  coarage  :  elle  ranime ,  ea  sa 
taveor,  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  agit  dans  l'Empire , 
DÔgocie  avec  la  Sardaigoe.       ( 

Ud  si  haut  caractère  émut  la  aation  anglaise  :  léS 
femmes  surtout,  fières  et  reconnaissantes  de  la  gloire 
qui  en  rejaillissait  sur  leur  aexe,  résolurent  d'offMr  tt 
la  jeune  reine  une  somme  do  100,000  llv.  sterl.  La 
duchesse  de  Marlborough ,  veuve  du  grand  oapitalbe 
qui  avait  si  glorieusement  combalta  pour  Charles  YI , 
fol  t'interprète  de  ce  vœu.  Harie-Thérèse ,  proibndé- 
ment  touchée,  refnsa  néanmoins ,  fle  voulant  recevoir 
de  subsides  que  du  Parlement. 

Dans  cet  immense  péril ,  ce  fat  le  bras  qui  avait  Tait 
le  plus  de  mal  à  Marie-Thérèse  qui  la  sauva. 

Déjà  la  division  s'était  glissée  parmi  les  alliés. 
Aspirant,  avec  une  égale  ardeur,  auit.  dépouilles  de 
l'Aatriche,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Sake  com> 
mençaient  à  ne  pas  s'entendre  sur  les  conditions  da 
partage.  De  son  câté,  mécontent  des  hauteurs  du  ma- 
réchal de  Belle-lsle,  qui  traitait  les  princes  allemands 
comme  des  vassaux  de  son  souverain  ;  peu  rassnré  sur 
le  bon  vouloir  de  la  Franoe  à  son  égard  ;  inquiet  des 
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prétentions  de  Charles-Albert ,  qui ,  une  fois  bien  établi 
en  Bohème,  poorrait  revendiquer  la  Silésie,  Frédéric 
avait  accueilli  l'entremise  conciliatrice  de  lord  Hynd- 
ford,  minisire  d'Angleterre.  Secrétaire  du  Conseil  de 
Conférence,  et  nagnère  très-ardent  contre  le  roi  de 
Prusse ,  Barteastein  ne  voyait  de  salut  pour  la  Maison 
d'Autriche  que  dans  an  prompt  accommodement  avec 
ce  prince ,  et  Marie-Thérèse,  elle-même ,  maîtrisant  son 
ressentiment,  consentit  à  traiter;  lord  Hyndford  fut 
donc  antorisé  à  offrir  au  roi  la  Basse-Silésie  avec 
Breslaw. 

Mais  Frédéric  ne  s'était  pas  jelé  dans  la  guerre  pour 
se  contenter  de  pareilles  propositions.  Voici  son  ulti- 
matum :  a  Toute  la  Silésie  jusqu'à  la  rivière  de  Neiss  ; 
»  la  ville  de  ce  nom  et  Glatz  ;  au  delà  de  TOder,  les 
»  anciennes  limites  entre  les  duchés  de  Brieg  el  d'Op- 
»  pelen  subsisteront;  Breslaw  m'appartiendra;  la  reli- 
»  gion  demeurera  dans  l'état  où  elle  se  trouve  ;  point  de 
»  dépendance  de  la  Bohême;  une  cession  à  perpétuité. 
»  En  retour,  nous  n'irons  pas  plus  loin;  nous  assiége- 
»  rons  Neiss  pour  la  forme  ;  le  commandant  rendra  la 
»  place  et  se  retirera;  nous  prendrons  tranquillement 
»  nos  quartiers  d'hiver,  et  l'armée  autrichienne  se  por- 
»  tera  où  elle  voudra.  Que  tout  soit  terminé  dans  dooze 
»  jours.  » 

Au  moment  de  conclure,  la  coar  de  Vienne,  trou- 
vant dur  de  payer  une  neutralité  ausù  chère  qu'une 
alliance,  hésitait  encore;  mais  le  progrès  des  armes 
françaises  et  bavaroises,  l'immobilité  do  Hanovre,  un 
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moaTemeot  des  troapes  praseieDiies  qai  força  le  gé- 
nial aatrichien  à  sortir  de  Neiss,  tontes  ces  circon- 
stances décidant  Marie-Thérèse  :  l'altimatam  fut 
adopté  à  Ober-Scfanetlendorf. 

On  se  [MtHttît  mnlueUement  d'envelopper  cette  con- 
veoticHi  d'na  secret  inviolable,  et  de  conclare,  autant 
qae  possible,  an  traité  déQuitif  avant  la  &a  de  l'année. 

L'Aabridie  venait  de  ratifier  une  perte  douloureuse. 
Les  arrière -pensées  de  Frédéric  ne  loi  inspiraient 
aucune  confiance,  et  néanmoins  la  convention  d'Ober- 
Schnellendorf  fat  pour  elle  très -avantageuse;  car, 
nuHnentanément  délivrée  de  son  pins  actif  eonemi , 
elle  pat  toorner  toutes  ses  forces  contre  les  Français, 
les  Bavarois  et  les  Saxons. 

D'abord  Marie-Thérèse  envoya  des  forces  considé- 
rables au  secours  de  Prague  menacée  par  les  alliée. 
Le  dnc  de  Unraine,  suivi  do  feld-maréchal  Neuperg, 
du  comte  de  Khevenfauller  et  du  prince  de  Lobkowitz, 
y  marchait  en  toute  b&te,  qnand,  à  trois  lieues  de 
cette  capitale,  il  apprit  qu'elle  était  tombée  au  pouvoir 
de  reunnoi.  Le  même  jour,  l'électeur  de  Bavière  en- 
trait dans  Prague  en  triomphe;  proclamé  là  roi  de 
Bohême,  il  y  institua  un  gouverneoieDt,  et  se  rendit  à 
Francfort,  où  se  tenait  la  Diète  de  l'Empire. 

Déjà  Charlea-Albert  avait  été  couronné  archiduc 
d'Âutridie  à  Lintz;  bientôt  il  fut  éln  empereur,  cou- 
n»iiié  à  Francfort ,  le  13  février  174S ,  et  prit  le  nom 
de  Charles  VU. 

Cétait  l'apogée  derinflueuce  française.  R^résentant 
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d'uQ  roi  qui  donnait  le  sceptre  impérial,  fe  maréchal 
de  Belle-Isle  semblait  le  premier  de»  électeurs.  Ses 
pleins  pouvoirs  avaient  été  remis  en  français  ;  pour  la 
première  fois,  la  chancellerie  allemande  t-enoitçait,  en 
sa  faveur,  au  vieux  langage  de  l'empire  romain. 

Mais  que  d'inftirtunes  pour  Charles  Vil  allBlent  suivre 
cette  grandeur  d'un  Jour  l 

En  effet ,  (ont  changea  bientôt  de  t&cb. 

Tandis  que  Marie-Thérèse,  soutenue  de  son  propre 
courage,  des  subsides  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande, 
de  Venise,  d'emprunts  en  Flandre,  multiplie  ses  dé«- 
fenseurs  et  les  électHse,  les  armées  françaises,  sous 
des  chefs  inhabiles,  seconsumenl  sans  gloire.  Détruites 
en  Bavière  et  en  Bohême ,  il  ne  leur  reste  pas  même 
la  mâle  consolation  d'avoir  héroïquement  succombé 
dans  quelque  grande  bataille. 

Trois  fols  l'Empereur  créé  par  la  Fraooe  avait  été 
chassé  de  ses  étals. 

Du  fond  de  l'Autriche  la  guerre  était  revenueati  Rhin. 

Un  incident  grave  compliqua  uu  moment  les  affaii-es 
de  Marie-Thérèse  :  Frédéric,  craignant  pour  la  Wléaie 
à  la  vue  des  succès  de  cette  princesse,  avait  rompd  la 
convention  d'Ober-Schnellendorf.  Par  ses  ordres ,  lé 
feld-maréchal  de  Schwerin  s'empara  d'Olmutz  ;  Glatz 
assiégée  fat  prise,  et  lui-même,  toajotirs  ardent  adver- 
saire de  la  Maison  d'Autriche,  il  courut  à  Dresde,  es- 
pérant réveiller  la  frivole  apathie  d'Auguste  IH.  Maii 
la  nouvelle  qu'un  opéra  allait  commencer  rompit  la 
conférence. 
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De  là,  Frédério  vole  à  Prague,  ponr  y  régler  □□  plan 
de  campagne  avec  le  maréchal  de  Brogife.  Ayant  re- 
joint  son  armée,  il  s'avance  jusqu'à  Iglaw,  et  matlre 
des  bords  de  la  Taya,  depuis  Znaym,  où  mourut  l'em- 
pereur Sigismoud,  jusqu'à  Gœdingen,  petite  ville  sur 
les  rroDtières  de  ta  Hongrie ,  fait  des  irruptions  dans 
la  Hattte-Autriche  ;  les  hussards  de  Ziethen  poussent 
jusqu'il  Slockeran,  à  une  poste  de  Vieuue. 

De  leur  câtét  les  Autrichiens  ne  restaient  pas  inac^ 
tife.  Pour  couvrir  la  capitale,  dix  mille  hommes  avaient 
été  tirés  de  la  Bavière;  une  division  hongroise,  ras- 
semblée  sur  les  conBns  de  la  Moravie,  menaça  tes  ma> 
gadns  de  l'ennemi  dans  ta  Hante-Silésie,  oà  le  prince 
Chartes  d«  Lorraine,  à  la  Idle  de  la  grande  armée,  al- 
lait pénéb^r.  Contraint,  pour  les  protéger,  de  détacher 
des  ftirces  considérables ,  Frédéric  ayant  évacué  la 
Moravie,  se  retira  en  Bohême ,  aux  environs  de  Chru* 
dtm.  Ce  fot  alors  qoe  les  Saxons  l'abandonnèrent. 
Vainement,  heureux  de  se  débarrasser  d'alliés  sus- 
pects, les  edgagea>t-it  à  se  joindre  aux  Français;  ils 
traversèrent  les  quartiers  prussiens,  pour  se  canionoer 
daOB  le  cercle  de  Saatz,  sur  les  frontières  de  leur 
éleoloral. 

Frédéric  ne  fut  pas  mieux  secondé  par  les  Français, 
qui,  matires  d'Ëgra  * ,  s'étaient  avancés  jusqu'à  Pisek. 
Tout  le  poids  de  la  guerre  retombait  donc  sur  lui  *. 

<  Sor  la  place  du  Marché  se  thDuVc  encore  la  maison  où  Wallons- 
lein  fut  maasacré,  en  1634. 

■  GBuvres  de  Frédéric  lb  Grand,  Hisloin  de  mon  Tttnf»,  t.  I". 
WiLL.  Coxi,  Bittoin  de  la  Maiton  <FAutTieh«,  tome  V. 
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Dans  de  si  graves  conjonctnres,  réfléchissant  au  peu 
d'accord  qui  régnait  entre  les  alliés,  à  l'incapacité  des 
généraux  de  Louis  XV,  et  à  la  faiblesBe  des  troupes 
de  l'Empereur ,  le  monarque  prussien  cherchait  une 
issue  à  ce  labyrinthe.  Lord  Hyndford,  qui  déjà  avait 
une  fois  réconcilié  les  deux  puissances,  lui  pamt  plus 
propre  que  p«mnne  à  préparer  un  accommodement. 

Mais  les  temps  étaient  changés  :  aussi  la  cour  de 
Vienne  se  montra-t-elle  moins  facile  que  par  le  passé. 
La  reddition  de  Lintz  par  le  comte  de  Ségur ,  l'éva- 
cualion  de  ta  Moravie,  la  défection  des  Saxons,  de 
secrètes  négociations  à  Versailles,  tontes  ces  circon- 
stances lui  avaient  rendu  sa  fierté  :  de  part  et  d'adtre, 
on  résolut  donc  de  s'en  remettre  aux  chances  d'une 
bataille. 

Frédéric  fut  vainqueur  à  Cbotusitz,  et  la  paix  signée 
à  Breslaw  '. 

La  Reine  de  Hongrie  cédait  an  Roi  de  Prosse ,  en 
toute  souveraineté,  la  Haute  et  la  Basse^ilésie,  avec 
le  comté  de  Glatz ,  excepté  les  villes  de  Troppau ,  de 
Jsegenidorff  et  les  hautes  montagnes  situées  au  delà 
de  rOppa  *.  Les  Prussiens  se  chargeaient  de  rembour- 
ser aux  Anglais  1,700,000  écns  hypothéqués  sur  la 
Silésie. 

GoEome  électeur  de  Saxe ,  Auguste  III  fut  compris 

'  Ou  du  moins  les  prélimiaaires.  Ce  fut  à  Bcriin,  le  18  ]uillet,  qu'on 
signa  le  Intité  dâfinitif,  dont  le  roi  d'Angleterre  se  rendit  garant. 

^  Petite  rivière  de  Silésie  qui  prend  Ba  source  en  Uoravie,  passe  à 
Je^entdorff ,  et  va  se  jeter  dans  l'Oder. 
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daos  le  traité;  il  s'engageait  à  rappeler  les  troupes 
qQ'il  avait  à  l'armée  française,  et  à  reconnaître  la 
Pragniatiqae-SaDction . 

Tranqaitle  de  ce  côté,  an  prix,  il  est  vrai,  d'an 
grand  sacrifice,  Harie-Thérèse  entama  des  négocia- 
tions partout  où  ses  ennemis  ne  dominaient  pas  excla- 
sîvement.  Une  opinion  générale  alors  en  Allemagne , 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Rassie,  en  Danemark, 
c'était  que  la  Maison  d'Autriche  étant  l'uniqae  contre- 
poids à  la  Maison  de  Bourbon ,  l'indépendance  euro- 
péenne dépendait  de  son  existence.  Cette  opinion, 
Varie-Thérèse  sut  l'exploiter,  et  bientôt  la  fortune 
commença  à  s'adoncir  pour  elle. 

Dans  la  Grande-Bretagne ,  lord  Carteret,  successeur 
de  Walpole,  en  qui  la  Conr  de  Vienne  avait  toujours 
TU  sinon  un  ennemi,  du  moins  un  partisan  bien 
froid ,  était  dévoué  à  la  Reine  de  Hongrie  ;  ses  actes 
le  prouvèrent. 

En  Hollande,  malgré  l'ambassadeur  de  France  les 
exhortant  à  la  neutralité,  les  Ëtats-Géné-aux  avaient 
accordé  des  subsides  considérables. 

A  Saint-Pétersbonrg,  la  révolution  qui  mit  Elisabeth 
sur  le  trAne,  et  le  jeune  Iwan  dans  an  cachot,  favori- 
sait t'Auhit^e  :  car  le  bannissement  du  feid-maréchal 
de  Munich  enlevait  au  roi  de  Prusse  un  puissant  ami; 
et  les  Russes,  exdtés  par  l'avènement  d'une  princesse 
qu'ils  chérissaient,  redoublèrent  d'efforts  conb-e  les 
Suédois  récemment  battus  à  Williamstadt  '. 

*  MamUitft  Memotrs. 
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Vera  les  Alpea ,  mêmes  symptûmes  rawqranta  :  )e 
roi  de  Sardaigoe,  blessé  p«r  TEftpagpe,  qni,  pour 
procurer  à  don  Philippe  le  Milanais  avec  le  titre  de 
roi  de  Lombardie,  lai  laissait,  mds  compensatioa  ao- 
cune,  tout  le  fardeao  de  ta  guerre,  embrassait  la  otaee 
de  Marie-Thérèae. 

Cependant  le  cardinal  de  Fleary,  onvrant  ffifin  les 
yeux,  voyait  à  qnel  rôle  humiliant  il  avait  condamné 
la  France.  AffaisBé  bous  l'ftge  et  las  infirmités,  profon- 
dément  afSigé  des  maux  qui  pesaient  sur  le  royanme 
on  qui  le  menaçaient ,  tant  d'émotion ,  fin  l'ébranlant, 
accrurent  encore  sa  timidité.  Cette  triste  gnerre  pesait 
sur  sa  conscience,  et  il  s'eQbrcait  de  s'en  disculper,  en 
rejetant  toute  la  responsabilité  sur  le  maréchal  de 
Bdie-Isle.  «  Bien  des  gens  savent,  écrivait-il  au  oomle 
»  de  Kœnigsek  (qui  commandait  sous  le  princa  Charles 
»  de  Lorraine) ,  combien  j'ai  été  opposé  aux  réaola<- 
»  tions  que  nous  avons  prises,  et  que  j'ai  été,  m  qn«l- 
B  que  façon,  forcé  d'y  consentir,  Votre  EscQllenoe  est 
0  trop  instruits  de  tout  ce  qui  se  passo  pour  ne  pas 
»  deviner  celui  qui  mit  tout  en  qauvre  pour  détanninw 
V  le  Roi  à  entrer  dans  une  liguo  si  contraire  à  non 
»  goût  et  à  mes  principes,  »  Et ,  singulier  esprit  d'à- 
propos,  la  lettre  était  remise  par  le  personnage  même 
qu'on  signalait  ainsi ,  par  le  maréchal  de  Belle-Iale  I 

Pour  toute  réponse  à  une  dépêche  où  se  peignait  si 
bien  la  faiblesse  du  cabinet  français,  Marie<Tbéràse  la 
6t  imprimer.  Piqué  de  cette  ironique  publicité,  le  car- 
dinal, qui  aurait  dd  être  dégoûté  de  la  correspondance, 
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«dressa  une  «teonde  lettre  au  général  antriobieD,  pour 
ae  plaindre,  en  lui  disant  n  qo'U  ne  lui  écrira  plus  dé- 
B  Bormaîa  oe  qu'il  penao*  » 

L'effet  de  oes  deux  démarcbea  fut  déplorable  : 
oroyaot  remédier  an  mal ,  le  cardinal  les  fit  désavouer 
dans  quelques  gas«ttes;  c'étuit  combler  la  mwure- 

1)68  conférences  Déanmoins  «urent  lieu. 

Reoferné  dans  Prague ,  le  narécbal  de  fiellO'-IslB 
offrit  d'évacuer  la  place  et  les  territairea  de  la  reine 
de  Hongrie,  mais  avec  armoi  et  bagage».  I^es  généraux 
autrichieps  se  montraient  favorables  à  ta  proposition  i 
Marie>ThérèBe  r^'eta  toute  idée  de  pais  avec  hauteur. 
Il  Je  Qfl  veux  pas  Hcoorder  de  capitulation  à  l'armée 
9  française,  dit-elle  devant  toute  sa  cour)  je  défends 
j>  qu'on  me  présente  ni  propositioa,  oi  pn^et  venant 
p  du  cardinal ,  tout  ce  qui  m'arriverait  de  sa  part  me 
»  aérait  aaspect.  Qu'il  s'adresse  à  mes  alliés  ;  c'est  la 
a  89nlâ  grâce  que  je  lui  accorde,  n 

Comme  ou  annoogait  une  nouvelle  démarche  du 
maréchal  :  «  Se  suis  bien  surprise,  »  dit-elle  encore  plus 
bant,  «  de  la  demande  du  maréchal  da  Belle-Isle.  Il 
»  faut  être  tel  que  lui  pour  oser  la  faire.  Afin  de  sou- 
s  lever  l'Allemagne  contra  moi  et  m'écraser,  il  a  sur- 
»  pris,  par  l'aident  et  par  diverses  promesses,  la  reli* 
I  gioQ  de  presque  tous  Ifs  aonveraina  de  l'Empire.  En 
»  pleine  paix,  n'a<-t-il  pas  entretenu  des  espions  dans 
■  Lqxemboui%,  pour  séduire  la  garnison  et  embraser 
»  la  ville?  Jamais  ni  moi  ni  mes  descendants  nous  ne 
>  l'oublierons. 
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»  Je  n'ai  que  trop  fait  auprès  de  la  cour  de  France; 
»  forcée  par  la  nécessité  des  temps,  j'ai  ooblié  ma 
»  dignité  royale,  an  point  d'écrire  à  moo&iear  )e  car- 
n  dinal  en  des  termes  qui  auraient  attendri  les  plos 
n  dors  rochers.  Il  a  mis  mes  prières  an  rebnt.  On  m'a 
»  réponda  que  je  venais  trop  tard,  et  que  le  Roi 
»  Très-Chrétien  avait  conbvclé  des  engagements  qu'il 
»  n'était  plus  en  sa  puissance  de  rompre.  J'ai  des  pièces 
»  originales  en  main  ;  elles  prouvent  qn'on  a  vontu 
»  allumer  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'Allemagne,  ren- 
>  -verseir  les  lois  fondamentales  de  l'Empire,  et  exciter 
»  ici  des  séditions.  Je  transmettrai  ces  prouves  à  la 
»  postérité  :  désormais  l'Empire  évitera  de  tomber  dans 
»  un  piège  qui  lui  ferait  recevoir  la  loi  d'une  puissance 
»  étrangère,  n 

Alors  eut  lieu  celte  fameuse  retraite  de  Prague  qui 
sauva  les  débris  de  l'armée  ihinçaise.  Sorti  de  la  place 
dans  la  nuit  du  1 8  décembre,  et  gagnant  trois  marches 
sur  le  prince  de  Lobkovt^itz,  M.  de  Belle-Isie  sut  rame- 
ner à  Égra,  avec  tous  ses  canons,  par  une  route  dé- 
tournée de  trente-huit  lieues,  à  travers  des  marais 
glacés  et  des  forêts  impénétrables,  sans  antre  nouiri- 
ture  qu'un  pain  gelé,  sans  autre  lit  que  la  neige,  treize 
mille  hommes  environ.  Durant  cette  marche,  la  plus 
douloureuse  qu'eût  encore  affironlée  une  armée  euro- 
péenne, plus  de  douze  cents  hommes  périrent  de  fé.~ 
tigne  et  de  froid.  Malade,  ne  pouvant  plus  se  tenir  à 
cheval ,  le  maréchal  se  faisait  porter  sur  tous  les  points, 
exhortant ,  du  geste  et  de  I4  voix ,  ses  compagnons 
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d'armes'.  Ud  dévorant  typhus  atteodait  à  Êgra  ces 
braves,  dignes  pères  des  héros  qui,  soixante-dix  ans 
après,  déployèrent,  dans  les  steppes  de  Hoscoa,  nn 
coarage  pins  grand  encore  qae  leor  infortune. 

Six  mille  Français,  presque  tons  malades  ou  blessés, 
restaient  dans  Pragne,  et  le  prince  de  Lobkowitz,  irrité 
de  la  retraite  da  maréchal*,  exigeait  qu'ils  se  reo- 
dissent  à  discrétion;  mais  Chevert  était  à  leur  tête. 

a  Dites  au  prince,  »  répondit-il  à  l'envoyé  antricbien, 
(t  que  s'il  ne  m'accorde  pas  les  honneurs  de  la  guerre, 
»  je  vais  mettre  le  fea  aux  quatre  coins  de  t^gne  et 
»  que  je  m'ensevelirai  sous  ses  ruines.  »  Comme  on  le 
savait  homme  à  tenir  parole,  il  fut  écouté,  et  rejoignit 
l'armée  française  à  Ëgra. 

Chevert  n'apparatt-il  pas  là  comme  l'héroïque  avant- 
garde  de  toutes  ces  gloires  plébéiennes  qui  allaient 
UentAt  immortaliser  une  France  nouvelle? 

Peu  de  temps  après,  le  cardinal  de  Fteury  sortit,  en 
mourant,  des  embarras  où  sa  faiblesse  avait  engagé 
la  France.  C'était  pour  lui  la  seule  issue  possible. 

>  Ce  BOnt  les  rades  fitigues  de  cette  campagne  qui  commencent 
le  kmg  et  douloiffenx  dépérissement  de  VauveDiu^Eues ,  officier  su  H- 
gÙDBDt  du  Roi. 

■  Tandis  que  ces  mauvais  esprits,  qui  ne  savent  jamab  prendre 
au  sérieux  les  déaastras  de  leur  patrie,  et  ne  sont  aplee  qu'à  trouver 
du  ridicnle  dans  une  grande  et  Teillante  ioTortane,  cbausonnaisnt  te 
maréchal  de  Belle-Isie,  un  étranger,  d'une  tout  aulrt  nature,  il  est 
vrai ,  portait  un  jogement  plein  de  justice  :  i  Les  dispositions  de  M.  de 
•  Belle-Ule  étaient  boaaes ,  >  dit  Frédéric;  «  le  seul  reproche  qu'on 

■  puisse  lui  tara  est  de  n'avoir  pas,  dans  sa  marche,  assez  ménagé 

■  tes  troupes.  *  BûMn  de  mon  temps,  tome  II. 
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Quatre  fois,  ea  de  f^ves  circoosiances,  Fieory 
déserta  le  noble  et  national  drapeau  d'Henri  IV,  de 
Richelieu,  de  Mazarin,  de  Louie  XIV  : 

Quand  l'Empereur,  an, mépris  dsa  traitée»  avait  éta- 
bli la  Compagnie  d'Oatende,  le  cardinal ,  au  lien  de 
fomenter  le  mécont^itement  de  l'Angleterre,  de  l'Es- 
pagne, de  la  Hollande  et  de  toutes  les  puissances  ma- 
ritimes ;  au  lieu ,  une  fois  l' Autriche  attaquée  de  toutes 
parla,  de  fondre  sur  elle,  prend  la  parole,  ioetrument 
aveugle  des  puissancee  maritimes,  menace  l'Empereur 
ai  la  Compagnie  n'est  pas  dissoute,  et  épargne  ainsi  à 
la  Maison  d'Autriche  une  redoutable  crise. 

En  1 73i,  victorieuse  eu  Italie  et  en  Allemagne,  mal- 
tresse  de  Phitipsbourg  et  des  barrières  de  l'Empire,  la 
France  pouvait  donner  à  l'Autriche  le  coup  de  grtice  : 
l'ocouion  était  magnifique.  Eh  bien,  le  vieux,  mi- 
nistre, se  contentant  de  la  Ijnmine,  garantit,  politique 
déplorable,  la  Pragœatiqne-Sanctioa. 

Cinq  ans  plus  tord,  les  Turcs  victorieux  assiégeaient 
l'Autriche  en  péril  ;  l'Espagne  ne  demandait  que  la 
guerre  avec  elle;  le  roi  de  Sardaigne,  pour  s'agrandir, 
était  dans  lea  mêmes  disposititms.  Que  fait  le  cardinal  ? 
Il  déclare  à  ces  deux  puissances  qu'il  s'opposera  à 
toute  hostilité  contre  la  cour  de  Vienne ,  et ,  par  ses 
ordres,  le  marquis  de  Villenenve  négocie  la  paix  «itre 
l'Autriche  et  la  Porte,  sous  la  médiation  de  la  France! 
Tout  cela  dans  un  moment  où  la  santé  de  l'Empereur 
était  fort  oompnHnise,  et ,  pour  ainsi  dire,  la  veille  de 
sa  mort. 
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Enfin,  ta  I7i2  ,  comme  et  ce  n'était  pas  assez 
déjà  de  concessions  et  d'imprévoyances ,  tandis  que 
Marie-Tbërèse,  serrée  de  près  à  l'orient  par  les  Tores, 
■a  nord  par  Frédéric,  à  l' occident  par  les  années 
françaises  et  bavaroises,  se  trouvait  dans  one  sitaation 
extrême,  Fleory,  loin  de  concentrer  toutes  ses  forces 
sur  Vienne,  les  égare  en  Bohême,  à  Prague-,  Marie- 
Thérèse  respire,  et  bientôt,  Français,  Bavarois,  tons 
sont  en  p)eipe  retraite. 

Il  était  impossible  de  mieux  démolir  le  glorieux 
édifice  des  règnes  précédents. 

Mais  de  tostep  les  fautes  dn  cardinal  la  plus  grava, 
c'est  d'avoir  négligé  l'année  et  )a  marine. 

Vivant,  on  l'avait  trop  loué  ;  mort,  ses  qualités 
furent  méconnues  :  une  exagération  remplaça  l'autre. 

Louis  XV  annonça  dès  lors  l'intention  de  gouverner 
par  lui-même;  mais  il  se  vantait  ;  ta  Providence 
n'avait  pas  fait  de  lui  un  roi. 

Bientôt  un  pouvoir  oligarchique,  composé  d'instru- 
ments dociles,  remplaça  le  gouvernement  d'un  vieil- 
lard '  ;  le  vrai  successeur  du  cardinal  fut  la  duchesse 
de  Chàteauroux. 

Tandis  que  la  France  allait  s'affaiblissant  pour  une 
cause  qui  lui  était  étrangère,  Marie-Thérèse  s'appro- 
priait toutes  les  forces  enlevées  jt  sa  rivale. 

Après  plusieurs  défaites  successives,  les  Suédois  ne 
pouvaient  pins  continuer  la  guerre,  et  ta  Busste  avait 

<  Laowtbm  ,  Histoire  dé  Franc*  pendant  («  dw -  hwtiemt 
ùicle. 
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conclu  noe  atliaoce  défensive  avec  rAngletâtre,  toa- 
jûure  favorable  à  l' Autriche. 

Chassé  de  bob  états  héréditaires,  l'empereur  Char- 
les VII  errait  en  Atlcmagne.  De  Francfort,  théâtre  de 
son  élection  et  son  dernier  refage,  il  pat  presque 
entendre  le  canon  de  Dettingen  et  les  fanfares  da  vain- 
queur. Dans  cette  journée,  tristement  célèbre,  les  dis- 
position du  maréchal  de  Noailles  avaientété  très-belles  : 
tout  lui  présageait  un  triomphe;  mais  l'ardeur  irréflé- 
chie du  comte  de  Grammont,  son  neveu,  perdit  les 
affaires.  Gomme  aux  funestes  batailles  de  Poitiers,  de 
Crécy,  d'Azinconrl,  la  fougue  et  l'indiscipline  para- 
lysèrent les  eSbrls  d'un  admirable  courage. 

Sans  ressources  au  sein  de  sa  ville  impériale,  l'in- 
fortuné Charles  VII  en  était  réduit  à  accepter  du  ma- 
réchal de  Noailles  une  lettre  de  crédit  de  quarante 
mille  écus,  à  se  déclarer  neutre  tandis  qu'on  le  dé- 
pouillait! 

Égra  ayant  été  reprise,  il  ne  restait  plus  d'ennemis 
dans  les  états  de  Marie-Thérèse. 

Déjà  même  les  alliés  avaient  songé  à  démembrer  la 
France. 

Tandis  que  son  armée,  partagée  en  trois  colonnes, 
-.s'avangait  dans  la  direction  de  l'Alsace,  le  prince 
Charles,  accompagné  du  maréchal  de  Khevenhuller, 
se  rendit  à  Hauau;  il  voulait  concerter,  avec  Geor- 
ges II,  un  plan  d'invasion. 

Pour  faciliter  au  prince  Charles  le  passage  du  Rhin 
à  Bàle,  l'invasion  de  la  Lorraine  et  de  la  Frauche- 
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Comté,  cinquante  mille  Anglais,  Uanovriens,  Hollaa- 
dais,  HesBois,  devaient  traverser  le  Rhin  à  Hayence, 
et  marcher  droit  sur  l' Alsace.  Maître  de  ces  provinces, 
le  général  antrichien  donnerait,  pour  quartiers  d'hiver 
à  ses  troupes  victorieuses,  la  Bourgogne  et  la  Chant- 
pagne.  C'est  ainsi,  qu'avec  des  provinces  françaises, 
Marie- Tb^^  comptait  se  dédommager  de  la  perte  de 
la  Silésie, 

Tranquille  sur  ses  possessions  en  Italie,  elle  espérait 
recouvrer  Naples;  et  cette  Flandre  française,  laborieuse 
conquête  des  lieutenants  de  Louis  XIY ,  l'Angleterre  et 
la  Hollande  lui  en  offraient  le  partage. 

Trop  faible  de  caractère  pour  n'être  pas  toujours 
du  parti  des  vainqueurs,  le  roi  de  Pologne,  électeur 
de  Saxe,  se  monb-ait  aussi  ardent  à  soutenir  Marie- 
Tbérèse  que  naguère  à  la  déponiller. 

Réduit  aux  dernières  extrémités,  l'Empereur  fit  à 
Georges  II  des  propositious  d'accommodement.  Entre 
autres  conditions,  non  moins  avantageuses  à  la  cour 
de  Vienne,  il  ren<nicait  à  tout  droit  sur  les  états  au- 
IricbieDs,  s'engageait  même  à  rompra  avec  Versailles. 
Reconnu  empereur  à  ce  prix,  Charles  VII  recevrait 
on  subside  proviùonnel,  et  recouvrerait  ses  propres 
éuts. 

Mais  telles  n'étaient  point  les  intentions  de  Marie* 
Thérèse.  Inébranlable  dans  son  ressentiment,  die  vou- 
lait arracher  à  Charles  VU  la  couronne  impériale  et 
garder  la  Bavière.  D'accord  avec  les  ennemis  de  lord 
Carteret,  elle  fit  doue  avorter  ce  plan. 
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Dd  côté  de  ritalie,  la  guerre  suivait  Bon  cours,  le 
comle  de  Traun  y  luttait  contre  le  général  espagnol  de 
Gages,  successeur  du  comte  de  Montemar. 

Mais  Marie-Thérèse,  exaltée  par  ses  succès  en  Al- 
lemagne, et  perdant  trap  de  vue  l'importante  alliance 
du  roi  de  Sardaigne,  refusait  les  cessions  promises  à 
ce  prince  l'année  précédente.  C'est  en  vain  qoe 
Georges  II  la  pressait  de  remplir  ses  engagements. 
0  L'Angleterre,  »  lui  répondait-elle,  i  veut  m' entraîner 
»  de  sacrifice  en  sacrifice.  Si  je  cède  aigonrd'hui,  le 
»  peu  qai  me  restera  en  Italie  ne  vaudra  pas  ta  peine 
»  d'élre  défendu  ;  et  l'altei'native  qu'on  me  laisse,  c^est 
A  d'être  dépouillée  par  l'AQgleterre  ou  par  la  France'.» 

Irritée  de  ces  obstacles,  l'impatience  du  roi  de  Sar- 
daigne allait  toujours  croissant.  Enfin,  pour  dernia" 
argument,  il  menaoa  de  se  joindre  aux  ennemis  de 
l'Autriche. 

De  cette  menace  sortit  le  traité  de  Worms  '. 

Charles-Emmanuel  y  gagnait  la  ville,  avec  one  partie 
du  duché  de  Plaisance,  le  Vigevanesco,  la  porlioD  du 
duché  de  Pavie  située  entre  le  PA  et  le  Tessin ,  et  I* 
comté  d'Anghiera*.  Le  cabinet  de  Vienne  renonçait 
aussi  à  toutes  déclamations  sur  le  marquisat  de  Final 
engagé  aux  Génois;  il  s'obligeait  à  tenir  sur  pied,  en 
Italie,  trente  mille  hommes  aux  ordres  du  roi  de 
Sardaigne. 

'  Wiu..  CoxB,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche. 

"  i  Septembre  1743. 

■  Sur  le  bord  oriental  du  lac  Majeur. 
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La  fbrtane  semUait  sourire  à  Marie-Thérèse,  ras- 
sarée  du  c6lé  de  la  Prusse  par  la  paix  de  Breslau. 

Mais  comment  tromper  le  vigilant  Frédéric  ? 

Calcalant  toutes  les  conséquences  du  traité  qui  ve- 
nait d'unir  la  Heine  de  Hongrie ,  l'Angleterre ,  la  Sar- 
daigne,  la  Saxe  et  la  Hollande  ;  alarmé  des  pressantes 
avances  hites  aux  puissances  du  Nord ,  à  la  Rassie 
surtout  ;  suivant  pas  à  pas  les  progrès  de  Marie-Thé- 
rèee  en  Allemagne,  le  monarque  prassien  doit  tout 
craindre  pour  lui-même.  L'ambition,  qoi  rêve  de  vastes 
conquêtes  en  France  et  en  Italie ,  renoocera-t-«lle  à  la 
tmtalion  de  ressaisir  la  Silésie?  Ne  Tera-trelle  point, 
par  un  démembrement,  payer  cher  au  vainqueur  de 
Holwitz  et  de  Czaslavsr  ses  triomphes  ? 

H  faut  donc  un  cootifl-poids  au  traité  de  Worms. 

Le  13  mai  174i,  Fréd^ic  conclut  en  secret,  A 
Fï^ncfort,  avec  l'Empereur,  la  France,  félecteur  pa- 
latin et  le  roi  de  Suède,  comme  landgrave  de  Hesse, 
une  convention ,  sans  vouloir  y  admettre  nomlM-e  d« 
petits  princes  dont  la  Taiblesse  n'e&t  été  qu'à  chaîne. 

Précédé  d'nn  manifeste,  où  il  déclare  ne  rien  vou- 
loir pour  lai-méœe,  mais  ne  s'être  armé  qu'aSn  de 
rendre  au  Corps  Germanique  sa  liberté,  à  l'Empereur 
sa  puissance,  et  &  l'Europe  la  paix,  le  Roi  de  Prusse 
entre  en  Bohême  avec  quatre-vingt  mille  hommes; 
vingt-deux  mille  Prussiens  marchent  an  même  («npa 
■or  la  Moravie. 

Cette  invasion  sauve  l'Alsace  À  la  France. 

Bimtôt  Prague,  Tabor,  Bndweis,  Fravenberg,  toute 
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la  partie  dn  royaume  siluée  à  l'orient  de  la  Huldan , 
sont  au  pooToir  de  Frédéric.  Pénétrant  en  Bavière,  le 
feld-maréchal  de  Seckendorf  rétablit  l'Empereur  dans 
sa  capitale.  L'armée  française  va  rentrer  en  Allema- 
gne ;  la  cause  de  Charles  VII  semblait  triompher. 

Mai&  un  mortel  engoardissement  paralysait  les  gé- 
néraux de  Lonis  XY;  l'apathie  du  maître  s'était  éten- 
due à  ses  lieatenaots. 

M.  de  Noaillea  ne  sat  pas  gagner  une  ntarche  sur  le. 
prince  Charles  de  Lorraine,  qui  repassa  tranquillement 
le  Rhin  pour  arracher  la  Bohême  à  Frédéric.  Conseillé 
par  l'habile  tacticien  de  Traun,  le  général  en  chef  au- 
trichien expulsait  alors  les  prussiens  de  la  Bohême, 
comme  il  avait  fait  des  Français  en  1742  et  1743. 

Frédéric,  qui  naguère  menaçait  Vienne,  dot  craindre 
pour  la  Silésie. 

C'est  en  vaiu  que  le  libérateur  de  l'AUace  appelle 
les  Français  à  son  aide  :  cenx-ci,  préférant,  à  des  con- 
quêtes qu'on  devrait  restituer  plus  tard,  cdie  des  Pays- 
Bas,  qu'ils  espèrent  garder,  refusent  d'acquitter  leur 
dette.  Leurs  troupes  se  trouvaient  en  Flandre,  pins 
faibles  de  vingt  mille  hommes  que  l'armée  de  Marie- 
Thérèse,  composée  d'Allemands,  d'Anglais,  de  Hol- 
landais :  mais  Maurice  de  Saxe  les  commandait.  . 

Pour  compliquer  encore  les  affaires  de  l'Ënrope^  il 
ne  manquait  plus  que  la  mort  de  Charles  VIL  Ce  triste 
objet  de  tant  de  querelles  sanglantes  était  rentré  dans 
sa  capitale  :  pour  trône,  un  tombeau  l'y  attendait. 
Écrasé  de  chagrins,  dévoré  de  maladies,  indigent  sur 
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le  trâne,  inralté  bods  la  pourpre,  Charles  VU  ne  cessa 
de  souffrir  qu'en  ceseant  de  vivre  ;  le  r^>os  commença 
pour  lai  le  20  janvier  t745. 

Le  pompeux  cérémonial  institoé  par  Charles^^aint 
présida  aux  funérailles  d'an  monarque  sans  états. 
Devant  ce  fantfime  d'empereur  on  porta  le  globe  do 
inonde  ;  le  titre  d'invincible  ne  fut  pas  même  épargné  à 
son  néant. 

.  Pour  héritier,  nn  jeune  prince  de  dix-sept  ans,  qui 
ne  semblait  se  rencontrer  là  qn'a&n  de  perpétuer  les 
malheurs  de  sa  famille  ! 

On  croyait  généralement  que  Marie-Thérèse  embras- 
serait cette  occasion  de  paix  comme  nne  route  ouverte 
an  grand-duc  son  époux  vers  te  trône  impérial.  Hais 
si  son  ambition  voulait  la  couronne,  ses  ressentiments 
voulaient  aussi  la  gnerre.  Quant  an  cabinet  de  Lon- 
dres, convaincu  qu'il  anrait  meilleur  marché  de  la 
France  par  tes  armes  que  par  un  traité,  il  continua  à 
souffler  ta  discorde.  Cette  tâche  lui  était  focile.  En 
donnant  des  subsides  à  ses  alliés,  ne  leur  imposait-il 
pas  la  loi  ? 

A  Versailles,  pour  arracher  sans  retour  ki  couronne 
impéri^e  à  la  Maison  d'Autriche,  on  redoubla  d'ef- 
f<Hls.  Les  agents  franç^s  travaillèrent  tontes  les  cours 
d'Allemagne  ;  on  voulait  faire  un  empereur  à  tout  prix. 

Ici ,  la  France  excitait  vivement  le  nouvel  électeur 
de  Bavière,  Maximilien-Joseph ,  à  se  metU^  sur  les 
rangs,  à  disputer  ce  trône  qui  ne  lui  rappelait  que 
d'amers  souvenirs;  là,  c'était  Augoste  II,  roi  de  Po- 
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logne,  électeur  de  Saxe,  qu'elle  cherchait  à  improvi- 
ser candidal.  Une  telle  offte  pouvait  séduire  o«  prince 
prodigue  et  vain.  Mais,  déjà  à  la  solde  dea  Anglais , 
Auguste  n'osa  rompre  avec  eux  ni  affronter  Marie- 
Thérèse.  C'était  le  second  électeur  de  Saxe  qui  refusait 
d'être  empereur  ! 

Bientôt,  forcé  de  quitter  sa  capitale,  et  craignant 
de  recommencer  les  înrortunes  paternelles,  le  jeune 
électeur  signe,  à  Fueswn ,  dans  l'évéché  d' Augsbourg , 
le  %%  avril  1 745 ,  sa  renonciation  à  toute  prétention 
sur  les  états  autrichiens;  il  s'engage  k  garantir  la 
Pragmatique-Sanction,  à  renvoyer  de  sas  états  toutes 
les  troupes  auxiliaires;  il  donnera  au  due  de  Lorraine 
son  suffrage  électoral. 

L'attfique  du  général  Bathyani  sur  les  quartiers  dis- 
persés des  alliés;  la  retraite  dos  Bavarois  au  delà  de 
Munich,  et  la  défaite,  à  Praffenhoren,  d'un  corps  fran- 
çais sous  les  ordres  de  M.  de  S^ar,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  cette  détwmlnatioo. 

De  son  côté,  Marie-Thérèee  reconnaît  valide  l'élec- 
tion impériale  de  Charles  Vil,  et  renonce  &  tous  dé- 
dommagements qui  pourraient  peser  sur  l'Ëleoleur. 

Ce  traité  avait  été  précédé  de  la  quadruple  alliance 
conclue  à  Warsovie,  le  8  janvia*,  entre  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  la  reine  de  Hongrie,  le  roi  de  Polo 
gne,  comme  électeur  de  Saxe,  et  la  Hollande,  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  générale'. 

<  Aux  termes  de  cette  alliance,  le  roi  de  Pologne  s'engageait, 
conuiw  électeur  de  Saie ,  i  faire  insrcher  en  Bohème  une  irm^  de 
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Mais  telle  avait  été  jusqu'alors  la  singalière  fortune 
de  Marie-Thérèse,  qu'on  événement  heureai  ne  mar- 
chait pas  sans  un  revers.  Ainsi,  tandis  que  le  plus 
cher  de  ses  vœux  était  exaucé,  et  qu'enfin  impératrice, 
elle  saluait  de  ses  acclamations  François ,  élu  '  à  Franc- 
fort, Frédéric,  déjà  vainqueur  du  prince  Charles  quel- 
qoes  semaines  auparavant  à  HobenfViedberg,  rempor- 
tait, à  Sorr,  un  nouveau  triomphe.  Ainsi,  en  plaçant 
sur  la  tête  d'un  époux  bien-aimé  cette  couronne  qui , 
depuis  plus  de  trois  siècles,  était  sans  interruption 
dans  sa  Maison ,  Marie-Thérèse  en  même  temps  per- 
dait la  Flandre ,  enlevée  par  les  armes  (t-ançaises  ;  et  le 
roi  de  Prusse  la  menaçait  sériensemeot  en  Allemagne! 

Quant  à  la  France,  malgré  la  gloire  de  Fontenol  et 
ses  brillantes  conquêtes,  elle  avait  maaqné  le  premier 
objet  de  la  guerre  :  à  l'Autriche  appartenait  toujours 
le  trûne  impérial. 

Poursuivant  ses  rapides  succès ,  Frédéric  était  entré 
à  Dresde.  (Tétait  là  un  grand  argument  en  faveur  de 
la  paix.  Aussi,  bien  que  Marie-Thérèse  eût  déclaré 
vouloir  vendre  le  dernier  de  ses  joyaux  plutôt  que  de 
renoBcer.à  la  Silésie,  cette  princesse  accepta  la  média- 
tion de  l'Angleterre,  médiation  habilement  préparée 


trente  mille  hommes ,  pour  déFendre  ce  royaume  ;  le  roi  d'Angleterre 
à  payer  Ronueiletnent  cent  mille  livres  gterling,  et  les  Hollandais 
doqiiantfl  mille,  pour  l'entretien  de  celte  armée. 

Un  autre  article  obligeait  les  alliés  à  dérendre  l'électeur  de  Saxe 
s'il  était  attaqué.  La  Russie  et  la  Polc^e  furent  invitées  à  accéder. 

'  L«  13  septembre  1746. 
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pu-  Frédéric.  La  paix  fut  signée ,  à  Dresde ,  le  25  dé- 
cembre 17i5. 

Pour  la  seconde  fois,  le  conquérant  prussien  voyait 
la  Silésie  consolidée  entre  ses  mains,  et  cette  posses- 
sion formellement  garantie  par  l'Angleterre.  Il  recon- 
naissait, en  retour,  le  droit  de  suffrage  de  la  Bohême, 
et  l'élection  de  François  1". 

L'Empire  avait  retrouvé  le  repos  ;  mais  la  gnerre 
continua  dans  les  Pays-Bas ,  en  Italie,  dans  les  deux 
Indes. 

Tout  le  fardeau  restait  à  la  France. 

Dès  lors  la  lutte  changea  d'objet.  Contraindre,  par 
ses  pertes  en  Flandre,  la  Maison  d'Autriche  à  des 
cessions  en  Italie,  et  les  Ëtats^énéraux  à  la  neutralité, 
tel  devint  le  but  du  cabinet  de  Versailles. 

De  son  câié,  Marie-Thérèse  ne  songea  -pins  qu'à  se 
dédommager  sur  la  Fcance  des  pertes  que  le  roi  de 
Prusse  lui  avait  infligées. 

Débarrassée  de  ce  redoutable  adversaire,  elle  en- 
voya en  Italie  un  renfort  de  trente  mille  hommes.  Bien- 
tôt, dépouillés  de  toutes  leurs  conquêtes,  battus,  le 
16  juin  I7i6,  à  Plaisance,  les  Français  ei  les  Espa- 
gnols dorent  précipiter  leur  retraite. 

Une  circonstance  fort  imprévue  vint  favoriser  en- 
core les  Autrichiens.  Le  nouveau  roi  d'Espagne ,  f&r- 
dinand  VI,  &ts  de  Philippe  V,  ayant  tout  à  coup  rap- 
pelé son  armée  d'Italie,  les  Français  repassèrent  les 
Alpes ,  à  la  suite  des  Espagnols ,  pour  se  retirer  en 
Provence. 
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A  travers  tant  de  vicissitudes ,  Louis  XV,  victorieux 
en  Flandre,  ne  cessait  pas  d'offrir  la  paix;  mais  od  la 
repoussait  avec  la  même  persévérance. 

Pour  imposer  au  mauvais  vouloir  des  cabinets  ce 
bienfait  tant  souhaité  par  les  peuples,  il  fallut  donc 
vaincre  encore. 

Le  triomphe  de  Lawfeld ,  la  prise  de  Berg-op-Zo(Hn , 
ébranlèrent  enân  ces  belliqueux  enlétemeuts.  «  La 
paix  est  dans  Maëstricht,  »  disait  le  maréchal  de  Saxe, 
et,  en  présence  de  quatre-vingt  mille  ennemis,  Maës- 
tricht fut  cerné.  Dès  lors  on  se  montra  beaucoup  plus 
traitable;  les  conférences,  ouvertes  à  Breda,  en  17i6, 
recommencèrent  à  Aix-la-Chapelle,  en  17i8. 

Dès  te  mois  de  mars ,  les  divers  négociateurs  arri- 
vèrent dans  cette  ville.  Pour  la  France,  c'étaient  le 
comte  de  Saint-Séverin  d'Aragon  et  M.  de  Laporte  du 
Theil  ;  pour  l'Angleterre,  le  comte  de  Sandwich  et  le 
chevalier  Thomas  Robinson;  pour  l'Impératrice-Reine, 
le  comte  deEaunitz-Rittberg,  depuis  si  célèbre;  pour 
l'Espagne,  don  Jacques  Masones  de  Lima  y  Solo  Mayor  ; 
pour  la  Sardaigne,  le  comte  de  Chavanne  et  le  cheva- 
lier don  Joseph  Ossorio  ;  cinq  représentants,  le  comte 
de  Bentinck,  le  baron  de  Wassemaën,  le  bourgmestre 
Hasselaër  d'Amsterdam,  le  baron  de  Borssele,  le  Griet- 
mann  Onno  Zvier  de  Haren,  pour  la  Hollande.  Enfin 
le  duc  de  Hodène  et  la  république  de  Gènes  eurent 
aussi  leurs  plénipotentiaires  :  l'un,  le  comte  de  Mon- 
zone;  l' antre ,  le  marquis  François  Doria. 

Ce  congrès  ne  perdit  pas  de  temps.  En  effet,  Haës- 
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tricht  pris,  toute  la  Hollande  eût  élé  ouverte  aux  Fran- 
çais, et  des  désastres  plus  grands  que  ceux  de  l'année 
1672  eussent  menacé  la  République.  Aussi,  tons  les 
obstacles  qui  s'étaient  opposés  à  la  conclosion  du  traité 
déBnitif  ayant  été  levés,  la  paix  fut-elle  signée  le  18 
octobre. 

Louis  XV  avait  annoncé  par  son  ambassadeur  o  qu'il 
»  voulait  faire  la  paix,  non  en  marchand,  nais  en 
B  roi,  0 

II  tint  fidèlement  parole  :  la  France  stipula  tout  pour 
ses  alliés,  rien  pour  elle-même. 

Relativement  à  l'Empire  6a  Corps  germanique,  la 
France,  après  la  paix  d'Âix-la-Gbapelle,  était  au  pins 
haut  point  de  sa  puissance  fédérative  ' . 

Louis XIVs'étaitpoaérennemi de  l'Empire:  LouisXV 
en  devenait  t'arbitre. 

Mais  que  la  clause  humiliante  du  traité  d'Utrecbt, 
relative  au  port  de  Dunkerque,  ait  été  renouvelée,  et 
que  l'épée  d' un  monarque  français  n'ait  point  effacé  la 
tache  de  l'article  1 7  * ,  en  vérité,  on  ne  le  conçoit  pas- 
Sur  une  pareille  question ,  le  désintéressement  n'est 
que  honte. 

Marie-Thérèse,  il  est  vrai,  renonçait  à  sqs  conquêtes 
d'Italie  ;  la  Silésie  et  le  comté  de  Glalz  lui  échappaient 


■  SÉam,  Politique  de  loushscabineUde  l'Europe  pendant  ks  ré- 
gnes de  Louis  XV  et  de  Louis  XVL 

*  Art.  47.  B  Dunlfcrque  restera  Torliflé,  du  côté  de  la  terre,  en 
>  l'eut  où  il  esl  wluelloment ,  et,  du  cMé  de  la  mer,  il  resien  sur 
1  le  pied  des  anciens  traités,  s 
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de  Douvefia;  elle  cédait  à  don  Philippe  les  dnchés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalia;  coDfirroant  le 
traité  éle  Wonu4,  l'Impératrice-Reiae  ratifiait,  eolre 
les  maios  du  roi  de  Sardaigae,  l'abaQdon  da  Vige- 
vaMBCO,  d'Qoe  portion  du  PannetaD  et  du  comté 
d'Angbiera.  Mais,  en  revanche,  elle  recouvrait  les 
Paya-Baat  l'élection  deTEmperear  était  recoanue,  la 
Pragmatique-SaactioD  garantie. 

Heaacée  dans  son  existeDce,  au  débat  même  de 
celte  lutte,  la  Maison  d'Aatriche  m  retrouvait  enSo  à 
la  tète  de  l'Empire,  puissant»,  inoonteaté». 

Et  néfiomoioa  Marie-Thérèse  n'était  pas  attisCaile. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  ayant  sollicité  une  au- 
dience pour  lui  oQrir  ses  TélicilatioDs ,  cette  princeiee 
lui  fit  répondre  que  des  compliment»  de  condoléance 
seraient  plus  de  saison ,  et  qu'il  l'obligerait  en  lui 
^»ai;gaant  un  entretien  désagréable  pour  tous  deux  '. 

Ne  songeant  encore  qu'à  ses  pertes,  l'Impératrice- 
Rdne  les  attribuait,  en  grande  parti»,  au  cabinet  de 
Saiot-Jamea;  elle  s'indignait  au  souvenir  des  débats 
qui  s'étaient  élevés  à  Londres  sur  te  contingente!  sor 
les  aobaides. 

Voilà  le  théâtre  sur  lequel  l'archidDC  Joseph  allait 
bientôt  monter. 

Ce  prince  était  né  à  Vienne,  le  13  mars  ilH,  k 
trois  heures  du  matin  :  ce  qui  fit  dire  au  grand-duc 
de  Toscane,  François  de  Lorraine,  son  père,  qu'il  se- 
rait vigilant.  Le  nouveau-né  vérifia  la  prédiction. 

■  WiLL.  CoxB ,  UhUiire  de  la  Maison  d'Autriche. 
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11  eut  pour  parraun  an  Pape  ' ,  lui  dont  las  décrets 
devaient  an  jour  alanoer  Rome,  et  ud  roi*  de  cette 
noble  Pologne  que  l'Antriche  allait  bientôt  dépouiller. 

Autoar  de  ce  berceau  grondait  une  formidable  tem- 
pête. On  eftt  dit  pour  Joseph  un  présage  des  agitations 
de  son  règne. 

Trois  semaines  après  sa  naissance ,  Frédéric  com- 
mençait, à  Moiwitz,  l'éclatante  série  de  ses  victoires; 
comme  Marie-Thérèse,  sa  laborieuse  illustration  de 
femme  et  de  reine. 

Pour  gouverneur,  on  lui  donna  le  feld-maréchal 
comte  de  Bathiany.  L'histoire  et  la  géographie  devin- 
rent la  base  des  études  prescrites.  Le  jeune  prince  se 
complaisait  dans  lajecture  des  commentaires  de  Cé- 
sar, cet  attachant  catéchisme  de  toutes  les  âmes  éna-- 
giques. 

Marie-Thérèse  avait  expressément  recommandé 
qu'on  De  mtt  entre  les  mains  de  son  fils  que  des  livres 
solides,  judicieux,  propres,  en  éclairant  son  esprit,  k 
fortifier  son  âme;  et  toutes  les  minuties  d'une  fausse 
dévotion  furent  soigneusement  écartées.  Le  voyant,  un 
jour,  pendant  sa  prière,  mollement  agenouillé  sur  an 
carreau ,  elle  blâma  avec  force  cette  délicatesse  comme 
ne  convenant  ni  à  l'attitude  d'un  suppliant,  ni  à 
l'énergie  d'un  prince  né  pour  donner  l'exemple.  Mais, 
soit  que  la  vertu  sévère  de  l'Impératrice  exagérât  elle- 
même  une  surveillance  de  tous  les  moments,  soit  que 

<  BeDottXtV. 

^  Auguste  H ,  ëlecleur  de  Saxe. 
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le  zèle  irréfléchi  des  subordonnés  ontre-passàt  ses  or- 
dres, t'heurenx  natarel  du  jeune  prince  s'arrêta  dans 
ses  développements  ;  ane  excessive  timidité  s^nbta 
paralyser  les  plos  brillantes  dispositions. 

Une  autre  circonstance  contribua  aussi  à  ce  change- 
ment. Joseph  voyait  toute  la  tendresse  de  Marie-Thé- 
rèse et  de  François  se  concentrer  sur  son  jeune  frère , 
l'archiduc  Charles  '  ;  pour  lui,  il  n'y  avait  que  froideur 
et  sévérité.  Alors  cette  àme  ardente,  se  reployant  sur 
^e-méme,  parut  s'engourdir;  mais  elle  fermentait  en 
silence. 

Cependant ,  à  peine  en  jouissance  d'nne  paix  qui 
devait  être  si  courte,  l' Impératrice-Reine  s'efforçait  de 
réparer  les  désastres  de  la  guerre  «n  ranimant  l'agri- 
colturc,  le  commerce,  les  sciences  et  les  arts.  Fiume, 
sur  le  golfe  de  Quarnerolo  ' ,  à  l'embouchure  de  la 
Fiumara;  Trieste,  déclarée  ville  libre  par  Charles  VI, 
et  port  franc  par  Marie -Thérèse,  ouvrirent  leurs 
ports  à  toutes  les  nations.  Des  canaux  sillonaèrent 
les  Pays-Bas,  et  les  deux  Indes  purent  envoyer 
lears  richesses  jusqu'au  sein  des  villes  européennes, 
comme  la  Hongrie  ses  denrées  k  Ostende.  Réparées 
et  multipliées,  les  grandes  routes  facilitèrent  les  com- 
munications; de  toutes  parts  les  populations  se  rap- 
prochèrent;  de  là  naquirent  des  intérêts  nouveaux , 
d'utiles  industries,  de  nombreux  débouchés. 

Tandis  que  les  manufactures  de  drap,  de  glaces, 

>  Néen4745,morteal761. 
'  Planatimi  timu  des  ancieiu. 
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de  porcelaine ,  d'étoCTes  de  soie ,  i'établiwhient  dans 
les  Tanbourgs  de  Vienne,  la  ville  était  dotée  d'écoles 
«t  de  oolléf^st  l'enAetguement  do  dessin ,  de  la  pein- 
ture, de  l'arohitécture ,  s'organisait.  Pluslears  ciléa 
obteasient  des  nnlversitéa,  des  bibliothèquest  des  ob- 
servetoirw.  Le  Mlèbre  Van  Swleten,  pour  owtnt  k  la 
médecine  et  à  lâ  chirurgie  une  èr»  Qoy valle  ^  i'4loi-> 
gnait  de  la  Hollande ,  sa  patrie.  SticoéSMurf  ootniaë 
PoefaCejdreOjd'ApostotoZeno,  Métastase,  depnlBl7S9f 
avait  quitté  sa' chère  Romanma' ,  sa  belle  Italie;  11 
consacrait  à  Marie<Thérèse  une  gloire  qne  le  tempa  n'fl 
pu  foaté  respectée. 

En  même  t«mps,  l'Impératrloe^Reine  Rréait  i  Vienne, 
à  NëdBtfldt,  a  AnreiKf  des  acadéffliea  miliiaires  i  o'é^ 
tait  de  la  prévoyance.  Aux  soldats  tnntiléa,  aux 
veuves,  aux  filles  dea  ofiiciers,  elle  ouvrait  de  vaatea 
asilefl  t  c'était  de  la  gratitude. 

fin  nn  mot,  partout  s'étandait  une  main  bienfaisante. 

Voici  le  témoignage  d'un  juge  compétent,  qui  n'était 
pal  un  ami. 

«  Elle  mit  dans  ses  finances  un  ordre  lacosno  k  aea 
»  ancêtres,  et  non-seaiement  répara  par  de  bons  ar- 
V  rangefeénta  ce  qn'elle  avait  perdu  par  laa  provlncaa 
D  Cédées  au  roi  de  Frusse  et  au  roi  de  Sardaigne,  nala 
n  fflôtne  augmenta  considérablement  see  ravont».  Le 

'  Cfl  fbt  lU  miHeu  àt  lea  écdtutila  triomphas  Httàralres  qU'U  iliprit 
la  mort  de  cette  Gdële  amie.  La  grande  caDtatrice  lui  faisait  ud  legs 
de 26,000  écus  romains;  Métastase  y  tmonça  en  rtvsur  du  pabTre  et 
presque  iocouiu  mari  de  la  A(»naiiifna>  BidfiuMt. 
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Kcotiite  Ilaugwitz  deriot  contrôleur  général.  Btius 
n  son  administration ,  les  revenus  de  l'Ttiipératrire 
a  montèrent  à  trente-aii  millions  de  florins  ou  vingt-' 
»  quatre  milliobs  d'écoe.  L'emperebr  Charles  VI^  son 
n  père^  poesesBâar  dy  royËume  de  Naples^  de  la  Srarie 
6  et  de  ta  SJIésie^  n'en  avait  pas  eti  autanti 

n  L'Itnpératricë  avhit  senli ,  dans  les  gaerres  précé- 
»  dentel)  la  nécessité  d'utie  meilleure  discipline  )  elle 
»  choisit  dés  généraax.  ectiA  et  capables  de  l'intro- 
H  duire  datis  ses  tl-oupe».  De  vieui  dBèiert  »  peu  pro- 
»i  pfes  aus  emplois  qu'ils  ocjcupilienl,  furent  renvoyés 
n  aveti  des  pensions,  et  remplacés  piu-  dea  Jeunes  f^ns 
«  de  condilidn ,  pleins  d'ardetir  et  d'amoar  podr  le 
I)  métier  de  la  guerre.  On  formait,  tontes  les  années, 
k  des  caitapA  dans  tes  provîntes  f  où  les  troupes  étaient 
ff  exercées  par  des  commlsëairee  inspecteurs  bien  ver- 
ti  Me  dans  les  pendes  manœuvres  de  la  gaérre.  L'im- 
»  pératrlcs  se  rendit  ëlle-méue,  6  différentes  reprises» 
»  dans  les  campk  de  Pragnë  et  d  Olmaiz,  pour  animer 
»  les  troupes  par  ta  préseudé  et  par  ses  libéralités.  Elle 

•  savait  lïiir«  valoir,  mieux  qu'aueuà  prince ,  ces  dis- 
n  tlttotioiis  ansquelles  on  duache  tant  dé  prix]  elle 
fi  récompensait  les  officiers  qui  lui  étaient  reeomâiun- 

•  dés  par  sea  géniaux,  excitant  partout  l'émulation , 
»  les  talents  et  le  désir  de  lui  plaire.  En  même  temps  t 
»  se  fortnail  une  école  d'artillerie  sons  lu  direction  du 
B  prince  de  Lichienstein.  Il  porta  ce  corps  à  six  ba- 

•  taitlODS,  et  l'usage  des  canons  à  cet  abus  iaouï  au- 
wquel  il  est  parvenu  de  nos  jours;  par  lèle  pour 
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»  l'Impératrice,  il  dépensa,  pour  cet  objet ,  au  delà  de 
»  cent  mille  écas  de  sod  propre  bien.  Enfio,  poor  ne 
»  rien  négliger  de  ce  qai  pouvait  avoir  rapport  aa  mi- 
»  litaire,  l'Impératrice  fonda,  près  de  Vienne,  un  col- 
»  tége  où  la  jeune  noblesse  était  instruite  dans  tous  lee 
>  arts  qui  ont  rapport  à  la  guerre  ;  elle  attira  d'habiles 
»  professeurs  de  géométrie ,  de  fortification ,  de  géo- 
n  graphie  et  d'histoire,  qui  formèrent  des  sujets  capa- 
»bles;  ce  qui  devint  une  pépinière  d'officiers  pour 
»  son  armée.  Par  tons  ces  soins ,  le  militaire  acquit 
»  dans  ce  pays  un  degré  de  perfection  où  il  n'était 
«jamais  parvenu  sous  les  empereurs  de  la  Maison 
n  d'Autriche,  et  ane  femme  ezécota  ded  dépeins  di- 
»gnes  d'an  grand  homme'.  » 

Depuis  quelque  temps,  les  liens  qui  avaient ,  dorant 
tant  d'années,  uni  l'Autriche  et  l'Angleterre,  se  relâ- 
chaient; de  Vives  discossions  s'étaient  élevées  entre 
les  deux  cours  relativement  au  traité  de  la  Barrière, 
si  nuisible  à  la  prospérité  des  Pays-Bas. 

D'an  autre  calé,  le  cabinet  de  Vienne  observait, 
avec  anxiété,  la  Prusse  et  sa  puissance  toujours  crois- 
sante. Après  l'avoir  élevée,  pour  opposer  an  contre- 
poids à  la  Maison  de  Bourbon,  il  se  voyait,  h  son  tour, 
menacé  par  elle,  et  l'ascendant  passait  aux  mains 
d'une  monarchie  récente,  naguère  simple  électorat. 
Frédéric  n'altait-il  pas  réaliser,  à  son  profit,  te  vieux 
plan  de  la  France? 

'  Œuvres  de  Frédéric  ib  Grand,  tome  IV,  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept  an*. 
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Fra[^  de  ce  péril,  le  comte,  depuis  prince  de 
KauDÏtz,  ne  soogea  plas  qu'à  le  conjurer  ;  ponr  y  par- 
Tenir,  expédient  bien  inaUenda ,  il  se  tonnia  .vers  la 
France. 

Déjà,  durant  les  n^ociatioDS  d'Aix-la-Chapelle,  des 
avances  avaient  été  faites  à  Loois  XV.  On  lai  avait 
secrètement  proposé  la  Flandre  et  le  ^bant,  à  con- 
dition de.  Taire  reatita»-  la  Silésie.  Non  découragée  par 
rinsQccèe  de  sa  démarche,  Marie-Thérèse  l'avait  elle- 
même  deux  fois  réitérée  :  le  comte  de  Eaunitz,  alors 
représentant  sa  soaveraine  en  France,  s'était  efforcé 
d'éteindre  des  animoeités  héréditaires  et  de  préparer 
les  esprits  à  un  rapprochement.  Or,  ce  qne  l'ambas- 
sadear  avait  commencé ,  le  chancdier  s'efforça  de 
l'accomplir. 

Telle  était  l'ardeur  de  Marie-Thérèse  vots  cette  nou- 
velle alliance,  qne,  par  haine  pour  Frédéric,  ta  fille 
des  Césars,  nne  glorieuse  Impératrice,  une  chaste 
épouse ,  traita  d'égale  à  égale ,  dans  ane  COTrespon- 
dance  familièrement  caressante ,  avec  la  maîtresse  de 
Lonis  XV. 

Malgré  tontes  les  tentatives  du  comte  de  Starem- 
berg,  successeur  de  M.  de  Kanml2  à  Versailles,  le 
succès  semblait  encore  fort  incertain,  lorsqu'on  inci- 
dent imprévu  vint  le  décider.  Blessé,  depuis  long- 
temps, des  airs  de  supériorité  que  la  France  affectait 
à  son  égard  ;  observant  d'un  œil  attentif  les  manœuvres 
de  l'ambassadeur  autrichien  en  France;  inquiet  de  l'in- 
différence avec  laquelle  Louis  XV  voyait  arriver  le 
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terme  du  traité  entre  la  Prusse  et  lui,  Frédéric,  qui 
redoutait  d'avoir  à  lutter  corItc  la  Russie  et  l'Autriche, 
eut  bientôt  pria  ion  parti  ;  le  16  janvier,  il  traita  «veo 
Georges  II. 

HariârThéràse  fut  epctiautée  de  ce  résultat,  qui  de- 
venait uD  précieux  auxiliaire,  Elu  effet,  euploitant, 
avec  art,  les  secrets  ressentinjanU  de  LonifiXV,  tm 
triompha  de  toutes  les  résistances  ;  les  vieilles  haines 
de  François  I"  et  de  Cbaries-Quint  vinrent  expirer  dan^ 
les  boudoirs  de  Babiole  * ,  triste  autel  de  la  paix  ;  l'union 
fut  signée,  et,  le  1"  mai  1736,  t^imba  la  politique  de 
trois  siècles- 

Imputer  oa  fatal  auooàs  à  l'abbé  de  Berpia  ^,  c'était 
le  calonmier  :  une  courtisane  détruisit  Tceuvre  dn 
Richelieu. 

Cette  rupture  avec  les  puissances  maritin^ea  causa  à 
Vienne  une  sensation  pénible.  Pana  le  premier  œor 
meut,  on  n'épargna  pas  à  Marie-^Tbérèse  le  reproche 
d'ingratitade  :  sans  l'Angleterre,  sans  ses  subsides, 
aauB  ses  secours  de  toute  espèce,  que  serait  doveuue 
la  Maison  d'Autriche?  D'importants  personnages,  |e 
pHnoe  de  CoUoredo,  le  confesaBur  de  Franooia.  expri- 
mèrent un  blâme  positif;  plusieurs  ministres  prpte»- 
lèrent  par  uu  signiôcalif  silence. 

Déjà  l'Ëmpepeur,  quand  pour  la  jH^mière  foia  eette 


'  Maison  de  (rain|iagno  lie  la  marquise  de  Pompadeur,  située  a 
dessous  do  Belle-Vue,  prfs  de  Saint-Cloud. 
'  Voir  iespiéreg  jusliricalives,  lelIreA. 
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qawtioQ  avait  été  floaniae  an  Conaeil,  s'était  écrié  ao 
frappaot  violemmwt  aqr  aoo  bureau  i  a  Uod  tells  «I- 
•  liaooe  ait  ooQtre  natore,  bIIq  a'aura  point  Um-  > 
Mm  diiv>oaé,  il  n'aocorda  son  mnaenteouipt  qq'aprè» 
pw  Tivfl  réaisiaDoe. 

La  fald-naréchal  patbiaqy ,  gonveniear  da  l'ardii' 
duo  Jowpb,  éproqvaitla  inânie  réppUion-  Imqiirâpflr 
lai .  le  jeane  pHnoa  rappela  à  Ni  mère  tQu«  l08  grieh 
de  l'AntrioliQ  motra  la  Franoa.  «  Qn^lIeEi  gariptiaa,  » 
loi  dHQaodait^il ,  *>  gaalle  aéciirité  pçpt  vonv  oQHr 
»  votre  plas  implacable  ennemi^  ?  9  Cett4  inlarventicm 
^t  peg  dfl  goût  da  &farie>Théràaei  «qaiî  Joi^b  Nt-il 
réprimandé.  Maia  d^jà  le  ipanilMAil  la  téaadté  du  Ma 
(«reetèra  \  piqsiepra  fois ,  reveaapt  h  la  ubarge.  il  avait 
sapplié  sa  œ^e  de  reater  nnie  i  •«  véritAbl9,  à  M  fi>- 
dèle  alliéâ)  la  GraRda'Qratagae, 

ParveQtie  à  liguor  wntre  frédério  la  Franoe,  la 
Bosaie  st  le  roi  dfl  Pologne,  étaoteur  de  ^xe,  Hario^ 
Thérèse  avait  rasHmblé  denx  arméw  anx  QQVlrooa  de 
Prague  et  de  Kfleaigipgrœtx.  Déjà  même  le»  Rqtaaa  w 
mORtratant  fpp  les  froptiàrm  de  1^  livoQia,  lorpqno  le 
monarque  prussien,  justement  inquiet  de  çai  [ffépi<- 
ratjfi^  fit  damapder  à  Vienne  dw  e^piicaiiop^;  piles 
forent  vigawi  évaiiv«».  Frédéric  oétiiit  pas  d'bnnwpr 
à  se  contenter  d'oB  f)tyl»4'oracle  ;  il  inpifiUi,  déolHnqt 
connattre  le  pomploi  onrdi  contre  |qj ,  st^ïiffwnt  l'as- 
sqraooe  qn'on  pe  l'attaquerait  pi  cette  année  pi  l'apnée 
soivante. 

La  réponse  hautaine  de  Marie-Thérèse  lui  indiqUii 
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clairement  qu'en  voDlant  la  goerre,  od  Toalait  aassi 
loi  laisser  tout  l'odieux  de  l'agression. 

Se  décidant  auBBitôt,  et  noilement  arrêté  par  ce  vain 
mot  d'agresseur,  qu'après  tout  on  ne  peut  appliquer 
qu'à  celui  qui  force  l'autre  à  s'arma,  ce  prince  ùgnifie 
à  la  cour  de  Vienne  qu'il  voit  dans  sa  réponse  une 
déclaration  de  guerre,  envahit  la  Saxe,  s'empare  de 
Leipsick,  entre  dans  Dresde,  investit  le  fameux  camp 
de  Pima,  où  le  roi  Auguste  s'est  réfugié,  et  gagne  sur 
les  Autrichiens  la  bataille  de  Lowositz.  Les  Saxons 
mettent  bas  les  armes. 

Déclaré  perturbateur  de  la  paix  publique  par  le 
Conseil  Aulique,  Frédéric,  pour  se  justifier,  publie  les 
documents  saisis  dans  le  palais  de  l'Ëlecteur  et  jusque 
sous  les  yeux  de  l'Ëlectrïce'.  Hais  rien  ne  peut  des- 
siller les  yeux  du  cahiuet  de  Versailles.  Au  lieu  de 
Tiogt-quatre  mille  hommes,  il  en  accorde  cent  mille  ; 
faute  énorme,  qui ,  de  simple  auxiliaire,  le  rend  partie 
principale.  Non  moins  aveugle,  la  Dièle  de  Ratisbonne 
fortifie  l'Autriche  de  soixante  mille  combattants,  ar- 
dents à  détruire  le  seul  contre-poids  à  la  suprématie 
impériale. 

De  part  et  d'autre  on  redouble  d'eScH-ts  pour  la 
campagne  suivante.  A  quatre  cent  mille  hommes, 
Frédéric  n'en  opposera  que  cent  mille. 

Gomme  plusieurs  de  ses  ennemis  ne  pourront,  vo 
l'éloignement,  commencer  leurs  opérations  que  dans 

*  Mémoire  raisonné  wr  les  deiieins  dangereux  des  cours  de  Vienne 
et  de  Dresde. 
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une  saison  très-aTancée,  il  se  hàle  d'entrer  en  cam- 
pagne poor  frapper  un  grand  coap  contre  les  Antri- 
chiens,  et  briser  ainsi  le  lien  de  ta  confédération. 

Dès  le  mois  de  mars ,  tandis  qu'on  le  croit  unique- 
ment occupé  à  mettre  Dresde  en  état  de  défense,  à 
détmire  les  ponts  de  l'Elbe,  à  tracer  des  camps  dans 
les  environs,  Frédéric  pénètre  en  Bohême,  s'avance 
vers  Prague  à  marches  forcées,  et  remporte  sur  les 
Autrichiens  une  victoire  mémorable ,  mais  chèrement 
payée,  puisqu'elle  Ini  coûte  dix-huit  mille  hommes  et 
l'intrépide  Schwérin,  tué  an  moment  oà,  saisissant  un 
drapeau  dont  il  s'enveloppe ,  le  héros  septuagénaire 
s'écrie  :  «  Que  les  braves  me  suivent  '  !  » 

Prague  est  bloquée;  la  famine,  terrible  auxiliaire 
des  Prussiens,  menace  cent  mille  hommes.  Mais  une 
lettre  de  Marie-Thérèse,  apportée,  à  travers  mille  dan- 
gers, par  on  officier  autrichien,  les  soutient  tous,  habi- 
tants et  soldats  ;  un  bombardement  détroit  le  quart  de 
la  ville,  et  pas  un  murmure  ne  se  fait  entendre.  Néan- 
moins, cette  énergique  résignation  n'eût  pas  sauvé  la 
pl^ce;  et  Prague  une  fois  prise,  que  de  désastres  pour 
la  Maison  d'Autriche  !  Déjà  le  récent  triomphe  de  Fré- 
déric venait  d'ébranler  l'Empire;  déjà  les  princes 
catholiques  avaient  fait  des  ouvertures  au  vainqueur. 
La  capitale  occupée,  toute  la  Bohême,  tous  les  Ëtats 
héréditaires  subiraient  la  même  loi;  alors  Vienne  elle* 
même  serait  menacée. 

<  Frédéric  lui  a  fuit  élever  une  statue  sur  l'une  des  places  pubK- 
ques  de  Berlin. 
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Hfiis  SQF  C0  poiot ,  la>  cbcwsa  alUimt  changer  d* 
fpoe. 

A  peina  iiutruit  do  l'invivioa  dM  PrnMÏaita  •»  Och- 
h&me,  le  feld-marôcb»! ,  comte  da  Paqn ,  traverstut  la 
Moravie  pour  Ikire  h  jonetiop  «vec  le  prmw  Cbiirle», 
n'apprit  qu'à  Bobemiacbgrod ,  non  loin  de  Prague,  la 
défaite  de  ce  prince,  et  s'arrdts  poor  rallier  les  Toyards. 

Voilà  l'homme  qqi,  appelé  poar  ia  pranière  fois 
an  eommsndeiaeQt,  devait,  par  ion  habileté  «npârieere 
et  H  prudenoe  consommée,  oppoaer  une  digne  au  tor- 
rent pruHÏen, 

Craignant qqs  oetto  anBée.  qui,  chaque  Jonr,  a'angp 
mentait,  ne  troubl&t  saa  opérations  devant  Prague,  et 
ne  permit,  par  ses  mouvements,  au  prinee  Charles  de 
sortir  da  la  place,  le  Roi ,  pour  la  forcor  à  la  retraite, 
lui  oppose  d'abord  U.  de  Ziethsn  i  et  la  prince  de  Be>- 
vern,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  ap  pwte 
sur  Kaupïtm  ',  puis  sur  Kuttemberg,  faisant  laqjoun 
reculer  devant  Ini  le  maréchal.  Caluircl  s9  retira  jus- 
qu'à Haber  :  mais  chaque  pas  en  erriàre  la  rapprochait 
de  ses  secours,  et  lui  donnait  lae  moyens  d'attirer  à  lui 
las  déhria  de  la  bataille  de  Prague.  Une  fois  maître  de 
soixante  mille  bommea ,  Daun ,  par  un  raoeveraent 
rapide  flur  son  front ,  força  le  prince  de  Bevem  à  rélra^ 
grader,  et,  k  son  tour,  marcha  ep  avant  pour  attaqnor 
Iq  roi  de  Prusse,  En  même  temps,  la  prinee  Charles 
devait  Taire  une  sortie  avec  toutes  ses  forces. 

1  Jpdii  Kurjm ,  et  plqs  ancienneqieiit  wrara  X'if^ku.  C'wt  Dqe  des 
plus  vieilles  villes  Je  la  Boliéme. 
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Pénétraot  la  dessein  du  saaréoba) ,  Frédério,  après 
avoir  laissé  une  partie  da  sas  troupas  bods  tas  mars  da 
Pragae,  »'étB>t  dirigé  vers  Koliia  pour  fejoindra  le 
prince  de  Bevem.  Sa  position  davanait  erilique;  car  il 
était  impossible  da  s'emparer  de  Pragne  sans  remporter 
d'abord  noa  secoade  victoire)  et  lever  la  siège  en 
préseoce  de  l'ennemi,  e'eût  été  se  eauvrir  de  bonté.  A 
ces  denx  grandes  raisona  d'en  venir  aux  mains,  s'en 
joignait  ane  auke  déoisive  :  c'est  qu'an  gagnant  eoeore 
une  bataille,  Frédéric  prenait  sur  les  Impériaux  upb 
enti^  sppéritH-ité.  Déjà  ébranlés,  la»  princes  da  l'Ëm^ 
pire  l'auraient  supplié  de  lauFaceordar  la  neutralité  ;  les 
opérations  des  Français  en  Allemagne  se  trouveraient 
compromises  (  les  Suédois  deviendraient  pins  accom- 
modants ^  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  Iniiméme 
ferait  des  réflexicma  i  oar,  vainqueur,  la  Hûi  aurait  pu 
envoyer,  sans  risqqe,  des  seeourti  à  son  armée  de 
Prusse,  et  méma  à  celle  du  duc  de  Comberland  *. 

Ces  calculs  étaient  justes  :  mais  la  sort  des  armei 
en  décida  autrement. 

Daun  avait  reb-ancbé  ses  troqpea  sur  )a  cronpe 
d'une  colline  âpre  et  escarpée,  at  sous  la  protaotion 
d'une  formidable  artillerie.  Sept  fois  las  Pmsainns  y 
montèrent  comme  à  un  assaqt,  sept  fois  ils  fuFant  ren- 
versés. 

Malgré  las  pins  savantes  manœuvres,  malgré  l'iur 
domptable  valeur  de  ses  tronpes,  et  les  efforts  surhu- 

'  Œuvres  de  FsénÉnic  le  Ghand,  lome  TV,  Histoire  dt  la  gutrrt 
de  Sift  ans. 
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mains  de  son  propre  courage,  Frédéric  fat  vaioca  à 
Kollin.  Dès  lora  d'immenses  dangers  l'enveloppèrent  : 
mais ,  s'élevant  avec  le  péril ,  il  se  montra  toujours  plus 
grand  qae  son  miJheur. 

En  peu  d'instants,  Marie-Thérèse  avait  passé  d'ane 
extrême  infortune  à  une  situation  prospère.  Ce  premier 
triomphe  contre  Frédéric  la  combla  de  joie.  Accompa- 
gnée de  l'Empereur,  elle  alla  en  personne  annoncer  à 
la  comtesse  de  Dann  la  gloire  de  son  mari.  Poor  per- 
pétuer le  souvenir  de  cette  mémorable  journée,  l'Im- 
pératrice donna  de  splendides  fêtes,  fit  frapper  des 
médailles,  récompensa  les  troupes,  et  institua  l'Ordre 
de  Marie-Tkérèse. 

Le  premier  résultat  de  EolHn  Ait  la  levée  dn  siège 
de  Prague. 

De  leur  côté,  les  Français  payaient  noblement  leur 
dette  d'alliés  à  Hastenbeck,  non  loin  dn  cél^re  Idis- 
tavistts  campus,  oilGermanicus,  l'an  16  de  J.-C.,  rem- 
porta sur  Hermann  un  éclatant  triomphe.  Mais  tandis 
qae  le  maréchal  d'Ëstrées  se  couvrait  de  gloire ,  une 
intrigue  de  cour  lui  enlevait  le  commandement. 

Bientôt,  pour  juBtifier  la  faveur  dont  il  était  l'objet, 
le  maréchal  de  Richelieu  força  le  duc  de  Cumberland 
à  signer  l'humiliante  capitulation  de  Closter-Sevtfn. 

Alors  s'ébranla  l'alliance  des  princes  de  l'Empire 
avec  l'Angleterre  et  la  Pmsse.  Le  dnc  de  Bmnswick 
traita  même,  abandonnant  son  territoire  à  l'armée 
française,  pour  toute  la  durée  de  la  guerre;  la  Hesse 
s'apprêta  à  en  faire  autant.  Le  cabinet  de  Versailles 
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put  doDC  concentrer  sur  Frédéric  toat  l'effort  de  ses 
armes. 

Bientôt  Richeliea  menace  Magdeboarg,  où  la  famille 
royale  s'est  réfugiée  ;  une  antre  armée  française,  réunie 
à  l'armée  des  Cercles ,  s'avance  vers  la  Saxe.  Les  Sué> 
dois  fondent  sur  la  Poméranie  prussienne  ;  cent  mille 
Rosses ,  commandés  par  le  maréchal  Apraxin ,  pren- 
nent l'offaisive.  Le  brave  Winterfeld  tué,  la  Silésie  a 
perdu  son  défenseur.  Traversant  la  Marche  de  Bran- 
debourg, le  général  antrichien  Haddick  met  Berlin 
même  à  contribution. 

La  monarchie  prussienne  semblait  toucher  à  sa  fin; 
mais ,  grâce  à  Frédéric ,  des  miracles  de  génie  et  d'hé- 
roïsme la  sauvèrent. 

A  Rosbach,  avec  vingt-cinq  mille  hommes,  il  en 
met  soixante  mille  en  pleine  déroute.  A  Lissa,  lon- 
joan  inférieur  de  moitié  en  nombre,  il  bat  le  maré- 
chal DauQ  et  le  duc  de  Lorraine.  Breslaw  et  Liegnitz 
tombent  en  son  pouvoir  :  SchweidQitz  est  bloqaé.  Une 
réaction  s'opère  :  les  princes  allemands  se  tournent  de 
nouveau  vers  ta  Prusse  et  vers  la  Grande-Bretagne; 
dans  les  sympathies  du  peuple  anglais,  Frédéric  a  pris 
la  place  de  Marie-Thérèse. 

Déjà  obérée  par  les  sommes  considérables  que  lai 
avaient  coAté  la  campagne  précédente  et  le  concours 
de  la  Russie,  l'Impératrice-Reine  eut  à  réparer  ses 
pertes  récentes  en  hommes  et  en  matériel,  fardeau 
énorme  pour  ses  finances;  puis  la  campagne  recom- 
mença. 
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Dès  le  nlbia  de  janvier,  te  génial  russe  Fermor  avaii 
pris  Kœaisberg  et  soumis  presque  toute  la  Prusseï  II  se 
disposait,  franchiseaut  le  Braudebourgi  à  t^oiadre  les 
ItbpériauK  dans  la  Silésie  ou  eu  Saxe.  Mais  l'armée  au- 
tfiehieuîie  n'avait  pu  commencer  ses  opéralions  qu'ea 
aVHI ,  et  rinfatigable  roi  de  PrusSe  agissait  d^à.  Bien- 
tôt ,  maître  de  SchweidDitz ,  Frédéric  investit  Olmatz  « 
dont  le  aiége  Tut  mal  dirigé.  Les  Autrichiens  enlevè- 
rent HuK  PruBsieba  un  grand  convoi ,  nécessaire  aux 
opéralioDs. 

Daun,  qui  avait  remplacé  le  prince  Charles  dans  le 
GommaddenleDt  etl  cher  de  l'armée  |  s' étant  approché 
de  l'armée  prossieline  avec  des  fbrees  sepérieui^f 
Frédéric  effectua  alors  son  admirable  retraite  en  Bo- 
hême. DauQ  le  suivit,  mais  en  tournant  Vers  la  Saxe, 
où  l'armée  des  Cercles  avait  foroé  les  vingt  mille 
hommes  du  [)riDce  Henri  à  se  replier  sur  Dresdet  Alors 
tes  Russes,  arrivés  jusque  dans  la  Marohe  definmde- 
boUrg,  bombardaient  Cuslrin^  Daun,  qui  espérait,  pas* 
BtiQt  l'Elbe  à  PilnitE)  prendre  en  queue  l'année  du 
prince  Henri  campée  près  de  Dresde ,  et  s'emparw  de 
l'électorat,  atait  écrit  au  sénéral  Fw-mor  de  ne  poidt 
agir  avant  qu'un  grand  coup  eût  Sté  frappé  en  Saxei 
Mais  Frédârio  brisa  toutes  ces  combineisoast  CtmBent 
la  Biléaie  au  margrflve  Charles ,  il  s'avanod  contre  les 
Russes,  franchit,  en  vingt  jours,  deux  œntsdxante- 
diit  milles ,  et  écrase  l'ennemi  à  Zomdorr. 

De  là  il  vole  au  secours  du  prince  Henri  menacé  par 
Daun ,  et  prend ,  à  HohenldrcheD ,  un  camp  mal  assurét 
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0  Si  DflUd  fl0  atiu«  Attaqué  phs  Ici ,  t>  lui  dit  le  ttitiré- 
«hal  Keilh ,  «  il  aura  oiéfitë  d'ôtra  peodu.  «  —  «  Tis- 
»  pèrC)  B  répond  Frédéric ,  «  qti'il  nuffl  plut  psui-  de 
»  flotte  que  de  la  oordë.  b  Mais  oatte  nmflaficd  lai  de- 
rient  fatale. 

Barpris  pettdaat  la  fluit,  lee  PrusEiena  eMuient  uoe 
perte  considérable.  La  meilleur  ami  dtt  Roi,  Keilti,  eon 
beau-frère  le  prluce  Frauçois  de  Brbuawick  »  deux,  de 
B0a  pages  p^aaent  à  ses  oôléa  t  le  prince  Mauried  totnbe 
blessé  grièTdment,  Atteitit  lui*tDÔme  d'nne  batle)  Fré' 
déric ,  après  tvoir  plusietira  fois  ramaoé  ma  troupes  à 
la  charge,  les  rallia,  tes  forme  derrière  le  village  en- 
levé par  surprise,  et  va,  eli  bon  ordre,  pTéseâler,  A 
Une  demi-lieue  du  champ  de  bataille,  le  eombal  à 
l'enueiai ,  qui  n'oae  l'acofiptAr. 

Aa  comble  de  la  Joie,  l'Impératrice  couvrit  d'hon» 
iiears  rou  général.  Une  statue  fnt  élavéa  à  Daiio.  Les 
Ëtata  d'Autriche  lui  voidrgut  troia  cent  mille  florins 
pour  racheter  un  bien.de  Itamilie,  la  ragnearig  de 
Uid«idorf. 

Aprèa  ce  calme  et  &er  défi  de  deut  jeura  au  vain-* 
quetir,  Frédéric  était  allé  faire  laver  le  siège  de  Neiss. 
De  là,  accourant  sur  iea  borda  de  l'Elbe,  il  éloigna 
Daun  de  Dresde,  où  sea  troupes,  d'un  instant  à  l'autre, 
pouvaient  succomber,  dt  (Hit  ensuite  ses  qaartiers 
d'hiver  k  Brralaw.  Daun  prit  les  aiens  en  Bohême  | 
l'armée  des  Cercles,  en  Franconie;  les  Rasées,  en 
Pologne  et  en  Presse;  les  Bnédois,  k  Stralsuud. 

Loin  du  tbéàtrd  des  aBàires,  Joseph  suivut,  avec 
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anxiété  et  d'na  regard  attentif,  Taigle  aotrichienne. 
Né,  en  quelque  sorte,  au  brait  du  canon ,  se  rappelant 
sans  cesse  Belgrade  perdue  par  la  faiblesse  de  son 
aïeul ,  et  la  Silésie  conquise  par  l'audace  de  Frédéric, 
sa  pensée  Le  transportait  sur  les  champs  de  bataille  ; 
il  frémissait  aux  cris  de  victoire  des  Prussiens,  s'é- 
lançait contre  le  terrible  euDemi  de  sa  Maison,  et 
rêvait  à  son  tour  le  triomphe.  Puis  l'illusion  se  dissi- 
pant, le  jeune  prince  attristé  retrouvait  l'isolement, 
l'inaction.  Vainement  alors,  il  réclamait  de  sa  mère  le 
droit  commun,  le  droit  de  tous,  celui  de  tirer  l'épôe 
pour  la  patrie.  Marie-Thérèse  demeura  toujours  in- 
Oexible.  Conduite  imprudente  et  funeste  !  Au  lieu  de 
comprimer  ainsi  l'immense  activité  de  corps  et  d^esprit 
du  futur  empereur,  il  eût  fallu  lui  ouvrir  un  cours 
régulier.  Faute  d'issue,  cette  ardeur,  inquiète»  mal  à 
l'aise,  n'aspira  plus  qu'à  la  liberté;  et,  quand  tout 
obstacle  eut  disparu,  elle  éclata  avec  emportement, 
sans  pouvoir  se  maîtriser  elle.-môme. 

Blessé  des  refus  maternels,  comprenant  dès  lors 
tout  ce  que  sa  situation ,  sur  la  première  marche  du 
tràne,  lui  imposait  de  réserve  et  de  circonspection, 
l'Archiduc  se  concentra  en  lui-même,  il  attendit,  mais 
bien  disposé  à  prendre  sur  l'avenir  nne  revanche  du 
présent.  Pour  consolation,  il  se  plaisait  à  interroger 
les  Daun,  les  Lascy,  les  Landon,  à  consulter  leur 
expérience,  à  étadier  ces  grandes  figures  guerrières; 
leurs  mâles  entretiens  devenaient  ses  campagnes. 

Cependant,  de  plus eo  plus  entrsdnée  dans  une  voie 


ntzedbï  Google 


nss-lT«S  LIVRE  PRBMIEB.  209 

fintale,  la  France  se  consumait  aveoglément  en  rai- 
neux  efforts  pour  délniire  le  roi  de  Prasse.  Un  Douveau 
traité  venait  d'être  signé  à  Versailles,  avec  l'Impéra- 
trice-Reine ,  le  30  décembre  1 75S  '  ;  le  duc  de  Ghoi- 
seul  signalait  ainsi  son  avènement  an  pouvoir. 
Voici  le  préambule  de  ce  traité;  il  mérite  d'être  cité  : 
«  S.  M.  T.  C.  et  S.  H.  l'Impératrice-Reine  ayant 
9  conclu,  le  1"  mai  1756,  un  traité  définitif  d'amitié 
»  et  d'union,  priacipalement  dans  la  vue  d'empêcher 
»  que  la  guerre,  allumée  sur  mer  par  l'Angleterre  et 
nia  France,  ne  se  communiquât  au  continent,  et 
B  d'assurer,  par  ce  moyen ,  autant  qu'il  dépendait 
«d'elles,  la  tranquillité  de  l'Europe,  n'ont  pu  voir, 
»  sans  un  extrême  déplaisir,  qu'un  dessein  si  salutaire 
9  ait  été  traversé  par  l'invasion  inijuste  de  la  Saxe  et 
9  de  la  Bobéme,  de  la  part  do  roi  de  Prusse;  et  que, 
»  malgré  les  communs  efforts  que  S.  M.  T.  C.  et  S.  M. 
»  rimpératrice-Reine  ont  employés  pour  arrêter  le 
»  cours  des  hostilités ,  et  garantir  les  lois  et  les  Étals 
»  de  l'Empire  des  dangers  dont  ils  sont  menacée,  le 
»  feu  de  la  guerre,  loin  de  s'éteindre,  se  soit  étendu 
n  successivement  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
»  rAltemagne ,  par  une  suite  de  mesures  concertées 
n  par  les  cours  de  Londres  et  de  Berlin,  et  publiqu»^ 
snient  annoncées  par  le  traité  conclu  entre  elles,  le 

1  Œuvres  de  Fbédébic  le  Gr&hd,  ^»ne  IV,  Hittoin  de  mon 
Ump». 

Tenu  longtemps  secret,  il  n'a  été  publié  qu'en  479&.  H.  de  Ségnr 
en  avait  donné  un  extrait  dans  la  foMiqtM  it  iota  Ut  Cabinett  d» 
l'Europe. 
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»  M  avril  de  la  présenle  année,  en  vcrtn  daqnel  le 
«roi  d'Angleterre,  éiectenr  de  Hanovre,  s'engage  à 
»  soutenir,  par  toutes  eortes  de  moyens ,  les  enlre- 
»  prises  injUBtes  et  violentes  du  roi  de  Prusse.  Tout  ce 
»  qui  a  précédé  et  suivi  ces  roesures  fait  voir  évidero- 
»  ment  à  quel  péril  |a  liberté  de  l'Ëprope  en  g^éral  et 
»  cel|e  de  l'Empire  en  particulier  seraient  exposées,  si 
»  l'on  n'eD)p]oyait  pas  les  plus  f(Kles  oppositions.  Mais 
»  comme  on  ne  peut  espérer  les  moyens  eOicaces,  aq 
0  moins  pour  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  en  Aile- 
»magpe,  que  par  t'aQaiblissement  de  la  puissance 
»  pernicieuse  du  roi  de  Prusse,  S.  M.  le  Roi  de  France 
j)  et  S-  M.  I.  et  R.  ont  jugé  nécessaire  de  resserrer  en- 
»  core  plus  étroitement  leur  union,  par  un  nouveau 
»  traité  con&rmatif  t^u  traité  défensif  de  Versailles,  du 
»  i"  mai  1756,  et  de  convenir  entre  elles  des  moyens 
»  les  plus  propres  pour  forcer  l'agresseur  à  donner  aux 
»  parties  lésées  une  juste  satisfaction  du  passé  et  des 
»  sûretés  suffisantes  pour  l'avenir,  ainsi  que  pour 
»  maintenir  le  système  germanique  dans  toute  sa  force, 
»  et  pour  établir  solidement  le  repos  public ,  et  surtout 
»  celui  de  rÀUemagne ,  en  réduisant  le  roi  de  Prusse 
»  dans  des  bornes  qui  ne  lui  permettent  plus  de  trou- 
»  bler,  au  gré  de  son  ambition  et  de  celle  de  l'Angle- 
M  terre ,  la  tranquillité  générale  et  celle  4e  ses  voisins.  » 
Par  le  second  article ,  ta  France  s'engage  à  continuer 
h  l 'Impératrice-Reine  le  secours  de  vingt-quati^  mille 
hommes  stipulé  par  le  traité  du  1"  mai  1757,  on ,  au 
choix  de  cette  princesse,  l'équivalent  en  argent. 
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L'Impératrice-Reine  ayant  déclaré  que,  pour  l'an- 
née 1 759 ,  elle  préfère  le  secours  pécuniaire,  la  France 
lui  payera  deux  cent  quatre-vingt  mille  florins  par 
mois.  (Art.  3.) 

C'est  la  France  qui  ^e  diarge  seule,  depuis  le 
1  "  juin  1 758 ,  des  subsides  à  payer  à  la  Suède ,  d'après 
le  traité  du  33  septembre  1767.  (Art.  4.) 

Elle  aussi  soldera  en  enti^  le  corps  de  troupes 
saxonnes  joint  aux  années  françaises,  et  le  met  à  la 
disposition  de  Marie-Thérèse.  (Art.  5.) 

Les  deux  puissances  uniront  leurs  efforts,  non-seu- 
lement pour  rétablir  le  roi  de  Pologne ,  électeur  de 
Saxe,  dans  ses  Étals,  mais  aussi  pour  le  dédommager, 
par  une  indemnité  convenable,  de  tous  les  torts  ot 
dommages  qu'il  a  soufferts  pendant  la  guerre.  (Art.  6.) 

La  FraDce  emploiera  en  Allemagne  une  armée  de 
cent  mille  hommes.  (Art.  7.) 

Les  places  et  ports  d'Ostende  et  de  Nienport  seront 
confiés  à  la  garde  de  la  France  pendant  la  guerre. 
(Art.  8.) 

Les  pays  conquis  sur  le  roi  de  Prusse  par  l'armée 
Trançaise,  seront  gouvernés  et  adminisb^,  au  nom 
de  rtmp^trice-Reine,  par  les  commissaires  qu'elle  y 
nommera.  Mais,  à  l'exception  d'une  somme  annuelle 
de  quarante  mille  florins  pour  les  frais  de  cette  admi* 
nistration,  les  revenus  ordinaires  et  extraordinaires 
appartiendront  à  la  France.  Si  l'Impératrice  de  Russie 
faisait  passer  un  corps  de  troupes  dans  ces  pays  con- 
quis sur  la  Prusse,  ou  si  un  corps  autrichien  se  joi- 
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gnait  à  l'armée  fraocaise ,  le  Roi  lear  fera  foorDir,  à  ses 
dépeoB,  les  rations  ordiDaires  eo  pain  et  en  fourrages. 
(Art  \0.) 

Les  deux  parties  contractantes  arrangeront,  k  l'a- 
miable, tons  les  différents  qui  sabsistent  entre  elles, 
tant  au  sojet  des  limites  des  Pays-Bas  que  pour  les 
dettes  de  la  Lorraine.  (Art.  M.) 

La  France  emploiera  ses  bons  offices  pour  que 
Harie-Thérèee,  à  la  paix,  recouvra  toute  la  Silésie  et 
le  comté  de  Glatz.  (Art.  12.) 

L'article  1 3  renferme  une  promeese  soleQuelle  de  ne 
faire  ni  paix  ni  trêve  séparées. 

On  le  voit,  la  France  liait  entièrement  ses  destinées 
à  celles  de  l'Aubiche  1 

Pour  empêcher  que  le  parti  protestant  ne  prenne 
ombrage  de  cette  alliance,  les  deux  partis  renouvel- 
lent les  traités  de  Munster  et  d'Osnabnick.  (Art.  14.) 
Marie-Thérèse  renonce,  en  faveur  de  l'iafant  Don 
Philippe ,  duc  de  Parme ,  et  de  ses  descendants  mÂles, 
au  droit  de  réversion  sur  les  duchés  de  Parme ,  de 
Plaisance  et  de  Goastalla ,  que  le  traité  d'Aix-4a-Cba- 
pelle  lui  avait  déférés.  (Art.  15.) 

La  France  cherchera  à  obtenir  du  roi  des  Deux- 
Slciles  qu'il  renonce  à  ses  prétentions  sur  les  biens 
atlodiaux  des  Maisons  de  Médicis  et  de  Famèse. 
(Art.  17.) 

Le  Duc  de  Parme  y  renoncera  également ,  ainsi  qu'à 
SOS  droits  sur  les  territoires  de  Bozzolo  et  de  Sabio- 
netla.  (Art.  18.) 
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La  France  emploiera  ses  bons  oflIceB  poar  faire  élire 
roi  des  Romaios  l'Archidac  fils  atoé  de  l'Impérab-ice- 
Reioe.  (Art.  19.) 

Les  deux  parties  se  concerteront  sur  la  future  élec- 
tion d'un  roi  de  Pdogne,  et  déclarent  d'avance  leur 
satisfaction  si  le  choix  tombe  librement  sor  un  prince 
de  la  Maison  de  Saxe.  (Art.  20.) 

Tout  ce  qui,  dans  le  traité  non  ratifié  du  1  "mai  1 757, 
est  dit  sar  te  mariage  dn  fils  ataé  de  Marie-Thérèse 
avec  la  princesse  héréditaire  de  Modène,  est  répété 
dans  l'article  21. 

Ainsi  devenait  offensive  l'alliance  défensive  de  1 756. 
Non  content  de  ce  résultat,  U.  de  Choiseul  obtint 
l'accession  de  la  Tzarine  '. 

Cependant  la  campagne  de  1 759  venait  de  s^uvrir. 
Tout  favorisait  Marie-Thérèse;  ses  troupes  étaient 
nombreuses,  a^erries,  et  Daun  lenr  avait  révâéle 
secret  de  la  victoire.  Ses  alliés  redoublaient  de  zèle; 
presque  tout  l'Empire  envoyait  son  contingent ,  avec 
une  exactitude  extraordinaire.  Chaque  jour,  l'infiiti- 
gable  dévouement  du  duc  de  Choiseul ,  directeur  su- 
prême des  affaires  étrangères ,  resserrait  les  nœuds 
entre  Vienne  et  Versailles. 

Aussi, -pénétrée  du  sentiment  de  ses  forces,  l'Impé- 
ratrice menaçait-elle  du  ban  de  l'Empire  l'électeur  de 
Hanovre ,  le  landgrave  de  Hesse^Cassel ,  le  prince  Fer- 
dinand de  ftiluswick  et  les  antres  alliés  de  la  Prusse, 
si ,  rompant  tout  à  coup  avec  cette  puissance ,  ils  ne 

t  ScBtELL,  Bittoire  abrégée  des  traités  de  paix,  etc. 
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fouroissaient  pas  leur  contiogent  en  hommes  et  en 
subsides  '. 

Pour  Frédéric,  au  contraire,  le  préseot  n'avait  qne 
des  dangers,  l'avenir  des  menaces. 

Dès  le  commencement  d'avril ,  le  prince  Ferdinand, 
à  la  télé  de  quarante  mille  hommes ,  avait  voulu  sur- 
prendre les  Français  dans  lears  quartiers  d'hiver,  à 
Bergen  près  de  Francfort.  Mais  le  duc  de  Broglie, 
ayant  rassemblé,  en  Irente-six  heures,  toutes  ses  forces, 
vingt-cinq  mille  hommes ,  le  repoussa  avec  perte ,  et 
reçut  de  l'Impératrice  le  titre  de  prince ,  de  Louis  XV 
le  bâton  de  maréchal.' Alors  le  maréchal  de  Contade, 
rénni  à  M.  de  Broglie,  poussa  les  alliés  jusque  dans  la 
Hesse.  Mais,  le  2  août,  le  prince  Ferdinand  prit  à 
Minden*  une  éclatante  revanche.  L'armée  française 
battit  en  retraite  jusqu'à  Francfort. 

Par  la  sup^orité  numérique  de  ses  ennemis,  Fré- 
déric semblait  réduit  à  une  guerre  défensive.  Néan- 
moins, au  lieu  d'observer  seulement  les  Autrichiens, 
et  de  n'envoyer  contre  eux  que  des  détachements  qui 
furent  successivement  anéantis,  il  aurait  pu  .d'abord , 
s'avançant  avec  tontes  ses  forces  avant  l'arrivée  des 
Russes,  les  terrasser.  Ce  résultat,  Daun  l'avait  redouté, 
en  n'entrant  lui-même  en  campagne  qne  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai.  Le  comte  de  Dohna  couvrait  le 
Brandebourg  avec  vingt  mille  hommes  :  an  mois  de 
juin ,  Soltikoff  et  ses  soixante-dix  mille  Russes  le  re- 
poussèrent. Le  33  juillet  suivant ,  Wedel  fut  aussi  dé- 

■  Conclusum  du  Gmseil  Aulique. 
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tait  à  Zullichau  dans  le  duché  de  Crossea.  Mattre  de 
FraDcfort-STir-rOder,  le  vainqueur  menaçait  Berlin. 

Frédéric ,  rassemblant  alors  tontes  ses  forces  dispo- 
nibles, marche  à  l'ennemi,  rencontre,  à  Eonnerds- 
dorff,  près  de  Francfort-sur-l'Oder,  Tannée  aoslro- 
rasse,  et  avec  quarante  mille  hommes,  en  attaque 
quatre-vingt  mille.  Ce  fat  une  des  plus  terribles  ba- 
tailles do  siècle  :  vingt  mille  Prussiens  y  périrent  ;  les 
alliés  n'eurent  pas  moins  de  vingt-quatre  mille  hommes 
bore  de  combat.  «  SI  je  remportais  encore  une  victoire 
nsembtable,  »  écrivait  SoltikoffàlaTzarine,  «c'està 
»  pied ,  un  bftton  à  la  main ,  que  j'en  porterais  la  nou- 
■  velle  à  Votre  Majesté.  » 

Vainqueur  d'abord ,  Frédéric ,  au  milieu  de  la  ba- 
taille, l'avait  annoncé  par  on  message  à  la  Reine. 
Après  l'action,  «  Éloignez  de  Berlin  la  famille  royale,» 
lai  mandait-il  ;  «  qu'on  porte  les  archives  à  Postdam , 
»  et  que  la  capitale  traite  avec  l'ennemi.  » 

Dans  cette  sanglante  journée,  son  conrage  avait  été 
admirable.  Il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  ses  ha- 
bits furent  criblés  de  balles-,  on  dut  l'entraîner  hors  de 
la  mêlée.  Sans  le  dévouement  du  major  Prittwltz,  le 
herbe  prussien  était  tué  ou  pris.  Au  reste,  si  les  Busses 
avaient  su  profiter  de  leur  succès ,  c'en  était  fait  des 
vaincus  '.  Ils  n'avaient  qu'à  donner  le  coup  de  grâce. 

Mais  irrité  que  les  Antrichiens  loi  eussent  laissé  tout 
le  poids  de  la  guerre,  Soltikoff  refusa  de  concourir 

'  Œuvres  de  Pnéoéiiic  le  Grand,  tome  V,  Ilitloire  de  ta  guerre 
de  Sept  OHn. 
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aux  opérations  altérieures;  plas  tard,  DéanmoÎDs,  la 
réconciliation  eut  lieu.  Mais  le  lioa  avait  ea  le  temps 
de  respirer. 

Déjà,  à  la  tétede  vingt-huit  mille  hommes,  Frédéric 
coQvrait  sa  capitale  et  le  Brandebourg.  Ses  belles  ma- 
nœuvres et  celles  du  prince  Henri,  son  frère,  empê- 
chèrent la  jonction  de  Daun  avec  Soltikoff. 

Les  Prussiens  n'avaient  pas  encore  épuisé  tous  les 
malheurs  de  cette  campagne.  Schmettau  capitule  à 
Dresde ,  heureux  à  ce  prix  de  sauver  sa  garnison ,  son 
artillerie  et  sa  caisse  militaire,  mais  laissant  aux  Autri- 
chiens des  magasins  considérables  qui  leur  permirent 
de  se  maintenir  en  Saxe;  Finck,  imprudemment  en- 
gagé dans  les  défilés  de  la  Bohême  avec  dix-sept  mille 
hommes,  met  bas  les  armes.  Sur  un  antre  point,  trois 
mille  hommes  aux  ordres  du  général  Dierke,  en  vou- 
lant passer  l'Elbe,  subissent  le  même  sort. 

Après  tant  d'échecs ,  il  semblait  impossible  que  Fré- 
déric se  maintint  longtemps  contre  les  forces  de  Daun. 
Mais  le  génie  du  grand  capitaine  dominait  de  toute  sa 
hauteur  la  lente  habileté  de  son  adversaire.  Le  maré< 
chai,  n'osant  même  pas  l'attaquer,  se  retrancha  sous 
le  canon  de  Dresde ,  pour  couvrir  celte  place ,  et  le 
Roi,  tout  mutilé  qu'il  était,  conserva  glorieusement 
la  supériorité  en  campagne. 

Par  un  froid  jusqu'alors  inconnu  à  l'Allemagne,  les 
opérations  s'étaient  prolongées  en  décembre.  Une  fois 
rentré  dans  ses  quartiers  d'hiver,  Frédéric  renouvela 
ses  tentatives  à  Vienne,  à  Versailles,  à  Saint-Péters- 
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bourg;  mais  ea  vain  :  l'espoir  de  l'aaéanlir  exaltait 
ces  trois  coara. 

Ed  Italie ,  aoe  divasion  aoit  contre  le  roi  de  France, 
soit  coDtre  l'Impératrice-Reine ,  lai  eût  été  d'un  im- 
mense seccors  :  Frédéric  envoya  M.  de  Gocceii,  son 
aide  de  camp,  auprès  da  roi  de  Sardaigne.  Hais  l'âge 
avait  amorti  en  ce  prince  les  belUqoenx  instincts  de 
sa  jeunesse;  et  de  plus,  sans  alliés,  la  gaerre  aurait 
soulevé  contre  lui  Autrichiens,  Français,  Espagnols, 
NapolilaÏDS,  Parmesans.  Rien  donc  à  attendre  de  ce 
côté  :  rien  ponr  Frédéric  à  espérer  que  de  soi- 
même. 

Dès  le  mois  de  mars  1760,  il  fallut  reprradre  les 
armes.  «  L'état  de  délabrement  où  se  trouvaient  les 
»  troupes  l'obligeait  à  les  employer  avec  beaucoup 
»  de  circonspection;  il  n'était  gaère  à  propos  d'agir 
»  par  détachemeata ,  et,  sur  toute  chose,  il  fallait  se 
»  proposer  de  faire  une  guerre  serrée.  Les  régiments 
»  perdus  à  l'affaire  de  Maxen,  à  celle  de  M.  Dierke, 
»  avaient  été  rétablis  à  la  vérité  pendant  l'hiver  :  mais 
»  ce  n'étaient  ni  de  vieux  soldais,  ni  des  troupes 
»  pour  l'usage;  on  ne  pouvait  s'en  servir  que  pour  la 
»  montre.  Car,  que  faire  d'un  ramas  d'hommes,  moitié 
B  paysans  saxons ,  moitié  déserteurs  de  l'ennemi , 
»  conduits  par  des  officiers  qu'on  avait  engagés  par 
»  nécessité,  et  faute  d'en  tronvM-  d'autres?  Et  encore 
»  les  régiments  d'infanterie  en  manquaient-ils  au  point, 
»  qu'à  peine  il  leur  en  restai!  12,  au  lieu  de  52,  qui 
»  e^  le  nomlH«  prescrit  par  l'ordonnance.  Ces  incon- 
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»  véoieDts  n' empêchèrent  point  d'agir,  parce  qoe  la 
»  nécessité  le  demandait.  Ad  lieu  de  se  plaindre  da 
»  maDTais  état  des  troupes,  on  ne  s'occupa  qoe  des 
Il  moyens  de  résister  aax  ennemis  avec  plus  de  vigaear 
n  que  jamais  '.  n 

La  campagne  s'ouvre  sous  de  ttistes  auspices.  A 
Landshut,  Laudon  taille  en  pièces  dix  mille  Prussiens; 
Glatz,  cette  clef  de  la  Silésie,  tombe  au  pouvoir  des 
Impériaux;  Breslaw  est  investi;  les  Russes  entrent 
dans  Berlin,  y  lèvent  deux  millions  de  rixdalers, 
repassent  l'Oder  et  ravagent  une  partie  de  la  Marche. 

A  peine  vainqueur  de  Laudon  à  Liegnitz,  le  Roi, 
pour  voler  au  secours  de  sa  capitale,  avait  précipi- 
tamment quitté  la  Silésie.  Mais,  à  son  approche,  les 
alliés  s'étant  retirés,  il  tourne  rapidement  vers  la  Saxe, 
où  Daun  le  suit,  et  Frédéric  remporte  sur  les  Autri- 
chiens, à  Torgau ,  une  sanglante,  une  décisive  victoire. 

Ces  deux  triomphes  relèvent  le  moral  de  son  ar- 
mée et  lui  rendent  ses  provinces  avec  presque  toute 
la  Saxe. 

Mais  ses  ressources  étaient  épuisées  :  «  Jamais,  » 
écrivait-il  au  marquis  d'Argens,  «  je  n'ai  été  dans  une 
»  situation  plus  f&chense.  Croyez  qu'il  faut  encore  du 
»  miraculeux  pour  surmonter  toutes  les  difficultés  que 
B  je  prévois.  Je  fais  mon  devoir  dans  l'occasion ,  mais 
n  je  ne  dispose  pas  de  la  fortune  ;  et  Je  suis  obligé 
n  d'admettre  trc^  de  casuel  dans  mes  projets,  fonte 

1  tEuvres  de  Frédéric  le  Grand  ,  tomo  V ,  Hisloire  de  ta  guerre 
<le  Sept  ans. 
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D  d'avoir  des  moyens  d'en  former  de  ptos  solides.  Ce 
»  BODt  des  travaax  d'Hercale  qu'il  faut  que  je  recom- 
I  mence  sans  cesse  dans  nn  âge  où  la  force  m'aban- 
»  donne,  et  où  l'espérance,  seole  consolation  des  mal- 
»  hearenx ,  commence  à  me  manquer,  n 

Daan  venait  d'être  vaincn ,  mais  sans  atteinte  à  sa 
renommée  :  nne  grave  blessure  attestait  son  coarage, 
et  pouvait  même  expliquer  sa  débite.  Aussi  Marie- 
Thérèse,  vraiment  grande,  vraiment  digue  de  tels  ser- 
viteurs, l'entoura -t-elle  de  plus  d'honneurs  encore 
après  Torgao  qu'après  Kollin.  Quand  le  feld-maréchal 
revint  à  Vienne,  elle  alla  an-devant  de  lai  à  la  dis- 
tance de  deux  milles. 

Hais  d^à  nne  lassitude  extrême  pesait  sur  tous  les 
combattants  :  la  campagne  de  1761  en  fat  empreinte. 
Meurtri  de  la  lutte,  chacun  y  ménageait  ses  dernières 
ressources. 

Marie-Thérèse  néanmoins,  pour  écraser  enfin  Fré- 
déric, tenta,  d'accord  avec  les  Russes,  un  puissant 
effort.  Daun  commandait  l'armée  de  Saxe,  et  Landon 
celle  de  Silésie;  il  était  soutenu  d'une  grande  année 
russe,  marchant  sur  Breslaw,  sous  les  ordres  de  But- 
turlin,  tandis  qu'à  la  tête  d'un  autre  corps,  Roman- 
zow,  secondé  par  les  flottes  russe  et  suédoise,  assié- 
geait Colberg. 

Laissant  au  prince  Henri  l'armée  de  Saxe,  Frédéric 
se  chargea  de  défendre  la  Silésie.  Ne  pouvant  plus 
risquer  le  sort  d'une  bataille,  il  s'établit  dans  le  fameux 
camp  de  Bunzeiwitz ,  position  admirable  pour  couvrir 
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à  la  fois  SchweidDitz  et  Breslaw.  BiratAt,  faute  de 
vivres,  EuHarlin,  ponr  rentrer  en  Pologne,  repaeee 
l'Oder,  laissant  à  peine  vingt  mille  hommes  sons  les 
ordres  de  CzernischeËf;  favorable  aax  Prussiens ,  ce 
général  ne  prétait  aux  Antrichiens  qa'an  faible  oon- 
coars.  En  outre,  l'impératrice  Elisabeth  touchait  à  sa 
fin,  et  ie  grand-dnc  Pierre,  son  héritier  présomptif, 
professait  pour  Frédéric  noe  fanatique  admiration.  De 
là  ane  coopération  rasse  beaucoup  pins  apparente  que 
réelle. 

Ainsi  contrarié  dans  ses  opérations,  Landon  dut 
regagner  les  montagnes,  et  tomba  malade  de  chagrin. 
Mais  à  son  tour,  manquant  de  vivres ,  Frédéric  s'est 
éloigné  de  Neiss  :  dans  la  noit  da  30  septembre  an 
1"  octobre,  l'infiatigable  Laudon  s'empare  de  Schwei- 
doitz.  Il  ne  reste  plus  en  Silésie  aux  Prussiens  que 
Glogaw,  Neiss  et  Breslaw.  En  Poméranie,  Colberg 
tombe  au  pouvoir  des  Busses. 

Quant  au  prince  Henri,  depuis  la  perle  de  Dresde, 
il  ne  se  soutient  en  Saxe  qu'à  graud'peine.  Comme 
si  ce  n'était  point  assez  de  tant  de  désastres,  l' Angle- 
terre, qui  n'était  plus  aux  mains  de  lord  Chatham, 
refuse  les  subsides  accoutumés. 

Un  moment  Frédéric  parut  accablé  par  l'infortune. 
Renfermé  dans  Breslaw,  ne  se  montrant.méme  plus  à 
la  parade,  il  portait  sur  lui  du  poison;  car  on  venait 
de  découvrir  uc  complot  pour  le  livrer  vivant  à  ses 
ennemis.  Nulle  ressource  ;  plus  d'espoir  :  malgré  tant 
d'effOTls  du  génie  et  du  patriotisme,  c'en  était  donc 
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fait  de  la  monarchie  pnissienne,  quand  la  mort  d'Eli- 
sabeth plaça  sar  le  trône  de  Russie,  an  lieu  d'ane  en- 
Demie  acharnée,  an  enthousiaste  ami.  Mais  la  paix 
avec  Frédéric  ne  suffisait  pas  au  déTouement  de 
Pierre  III  :  le  Tzar  fit  marcher  au  eecoors  de  ce  prince 
en  Silésie  le  corps  de  Czeroischeff,  qui  déjà  s'était  retiré 
en  Pologne. 

Un  même  changement  politique  se  manifesta  à 
Stockholm. 

A  l'aide  de  cette  double  paix ,  Frédéric,  concentrant 
toutes  ses  forces  en  Saxe  et  en  Silésie,  n'eut  plus  à 
combattre  que  les  Autrichiens  et  leurs  alliés,  les  Fran- 
çais, les  Saxons,  les  troupes  de  l'Empire. 

Cependant  l'Angleterre  avait  offert  sa  médiation  à 
rimpératrice-Reiue.  Encore  sons  le  prestige  de  succès 
récelits,  Marie-Thérèse  repoussa  fièrement  cette  pro- 
position. 

La  campagne  s'ouvrit  donc.  Mais  le  départ  des 
Russes  et  leur  paix  avec  Frédéric  avaient  découragé 
les  Autrichiens.  De  plus,  durant  l'hiver,  la  cour  de 
Vienne  avait  commis  la  faute  de  réduire  son  année; 
en  outre ,  une  espèce  de  lèpre  mettait  hors  de  service 
la  moitié  des  régiments  ;  enfin ,  l'année  de  Silésie  ve- 
nait d'être  donnée  an  feld-maréchal  Dann.  Laudon , 
qui  devait  lui  remettre  le  commandement,  ne  se  pres- 
sait pas  de  travailler  ponr  un  successenr  qu'il  détes- 
tait. Tontes  ces  circonstances  influèrent  puissamment 
sur  les  premières  opérations.  Aussi  Frédéric,  sans 
grande  opposition,  ayant  pu  réunir  toutes  ses  forces. 
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se  trouva  à  la  tête  de  soixante-dix  mille  hommes  contre 
Daaa ,  qui  n'en  comptait  pas  soixante  mille. 

Mais  au  momeot  de  faire  sa  jonclioD  avec  les  Basses 
et  de  frapper  un  coup  décisif,  une  révoIulioD  détrône 
et  tue  l'infortuné  Pierre  III;  Catherine  II  déclare  Fré- 
déric ennemi  héréditaire,  irréconciliable  de  la  Russie. 
Déjà  ses  commissaires  saisissent  les  revenus  de  la 
Prusse  royale.  Gzernischeff  vient  annoncer  au  Boi  qu'il 
a  reçu  l'ordre  de  rentrer  en  Pologne. 

Tout  semble  annoncer  une  rnpture  imminente.  C'est 
que  Catherine  craint  que  Frédéric,  en  apprenant  la 
catastrophe  de  Pierre  III ,  n'oblige  le  corps  de  Czer- 
nischeff  à  se  déclarer  pour  le  Tzar,  ou ,  sur  son  refus, 
ne  le  désarme.  Eo  saisissant  les  deniers  de  la  Prusse, 
elle  prend  donc  un  gage  de  ta  conduite  du  Roi. 

Mais  ces  menaçantes  appréhensions  étaient  sans 
fondement.  Frédéric  ne  s'opposa  point  au  départ  de 
H-  de  Czernischeff;  seulement  il  lui  demanda  un  délai 
de  trois  jours,  et  le  général  russe  s'y  prêta  de  bonne 
grâce. 

Ces  trois  jours,  Frédéric  les  mit  à  pro&t. 

Daun  ignorait  encore  la  révolution  de  Russie.  Le 
Roi ,  condamné  par  les  circonstances  à  la  témérité , 
attaque  audacieusement  les  deax  postes  redoutables 
de  Burkesdorf  et  de  Leutmaunsdorf ,  en  chasse  les  Au- 
trichiens, force  Daun  à  se  retirer  Jusqu'à  Tannhansen, 
fait  ainsi  ses  adieux  aux  Russes,  investit  Schweidnitz , 
s'en  empare,  et  consolide  à  jamais  entre  ses  mains  la 
Silésie. 
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Ed  Saxe,  le  prince  Heori ,  vainqueur  à  Freyberg, 
caeillail  le  dernier  laurier  de  celle  guerre.  L'étoile  de 
Frédéric  avait  retrouvé  son  éclat. 

Catherine ,  ayant  appris  que  Frédéric  avait  éoergi- 
qnenaent  improuvé  la  dure  conduite  de  Pierre  envers 
elle,  refiisa  des'anir  aux  ennemis  de  la  Prusse.  Épuisée 
d'hommes  et  d'argent,  malheureuse  sur  terre  et  sur 
mer,  dépouillée  de  ses  colonies ,  voyant  son  commerce 
anéanti ,  et  ses  vaisseaux  retenus  dans  ses  ports ,  la 
France  fit  des  propositions  à  l'Angleterre,  les  prélimi- 
naires d'un  traité  entre  elle ,  la  Grande-Bretagne ,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  furent  signés  à  Fontainebleau  le 
i  novembre  1762'. 

De  toutes  les  puissances  belligérantes,  il  ne  restait 
plos  sur  le  champ  de  bataille  que  Frédéric  et  Marie- 
Thérèse,  ocHnme  deux  champions  abandonnés  de  leurs 
seconds  dans  un  combat  à  outrance  '. 

Réduite  à  ses  propres  forces;  menacée  chez  elle  par 
les  Prussiens ,  en  Hongrie  par  les  Turcs  ;  voyant ,  mais 
sans  les  partager,  le  découragement  général  produit 
par  les  mauvais  succès  de  la  dernière  campagne,  la 
pénurie  des  finances,  l'impossibilité  de  continuer  la 
guerre,  la  mésintelligence  des  généraux,  les  bronil- 
leries  des  ministres,  la  division  dans  la  famille  impé- 
riale, et  la  santé  chancelante  de  l'Empereur,  la  fière 

■  On  différa  la  aignature  da  traité  déOnitif  Jusqu'à  la  Boluticm  des 
difficnllés  exiatantes  entre  le  roi  «le  Prusse,  l'irapératrice-raiDe  et  le 
roi  de  Pologne,  électeur  de  Saie. 

*  CËuvres  de  PnÉv^c  le  Gmnd  ,  tome  V,  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept  ont. 
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Marie-Thérèse ,  malgré  ses  proronds  ressentimenls ,  dat 
obéir  à  la  nécessilé  :  sons  l'entremise  de  la  Saxe ,  elle 
demanda  la  paix,  et  enfin  le  traité  d'Hubertebonrg  an- 
nonça à  l'Earope  qu'elle  allait  respirer. 

Cette  pacification  rétablit  les  choses  en  Allemagne 
sur  le  même  pied  qu'avant  la  guerre ,  et  Marie-Thérèse 
eut  la  douleur  de  voir  combien  était  Funeste  à  ses 
alliés  leur  attachement  pour  elle.  Ainsi  tel  était  l'épui- 
sement de  la  Saxe ,  qu'elle  semblait  ne  devoir  jamais 
se  relever;  d'énormes  contributions  pesèrent  sur  les 
étals  d'Allemagne  qui  avaient  embrassé  la  cause  de 
l'Autriche  ;  l'Espagne  renonça  à  la  Floride  et  à  toutes 
ses  possessions  sur  le  continent  américain ,  à  l'est  et  au 
sud-est  du  Mississipi;  la  France  perdit  la  Louisiane, 
le  Canada ,  le  Cap  Breton ,  avec  toutes  les  Iles  du  golfe 
et  du  fleuve  Saint-Laurent,  la  Grenade  et  les  Grena- 
dins, Saint- Vincent,  la  Dominique  et  Tabago. 

De  tant  de  sang  versé,  de  tant  d'or  répandu ,  l'Au- 
triche et  la  Prusse  ne  retiraient  d'autre  avantage  qne 
d'avoir  mesuré  leurs  forces ,  et  conçu  le  salutaire  désir 
de  ne  plus  renouveler  une  semblable  lutte  '. 

<  Wiix.  CoiB ,  HisMre  de  la  Maàon  S  Autriche. 
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Mort  de  François  !■'.  —  IKijà  roi  des  Romains,  Joseph  prend  le  titre 
d'empereur. — Sa  m^  lui  hisse  la  direction  des  Maires  militaires. 
—  Son  voyage  en  Italie.  —  Ses  deux  entrevues  de  NeusUdt  et  de 
NeisB  avec  Frédéric.  —  Partage  de  la  Polc^e.  —  Guerre  pour  la 
Bucceasii»  de  la  Bavière.  —  Paix  de  Teechen.  —  Viute  de  Joseph  k 
la  Tzarine,  en  Litliuanie;  son  arrivée  i  Saint-Pétersbourg. 


Bédait,  comme  on  l'a  vu ,  an  rôle  paenf  de  specta- 
teur, Joseph  arait  sileucieuBenieDt  observé,  da  fond 
de  sa  retraite,  toaa  les  incideats  de  ce  drame  mémo- 
rable. La  paix  le  trouva  sérieux ,  mal  à  l'aise  dans 
flOD  ioactioD  forcée,  impatient  de  l'aveair. 

A  peine  âgé  de  dix  ans ,  il  avait  éponsé  l'infante  de 
Parme,  Isabelle,  petite-fille  de  Louis  XY,  femme  émi- 
neate,  dont  les  sages  conseils  calmèrent  bien  des  fois 
en  lui  ane  fougue  trop  prompte  à  déborder.  Joseph  la 
chérissait.  «Je  souffre,  »  disait-il  souvent,  a  de 
R  n'avoir  qu'un  cœur  à  lui  donner.  * 

Plein  de  déférence  et  de  gratitude  pour  cette  douce 
autorité,  il  réprima  toutes  ses  passions,  l'ambition 
exceptée.  En  ouvrant  à  la  naissante  ardeur  de  son  fils 
un  champ  plus  vaste,  Marie-Thérèse  l'eût  ainsi  modé- 
rée. C'eût  été  QQ  graad  bonheur  pour  Joseph ,  un  plus 
grand  encore  pour  ses  sujets. 

Bientôt  la  force  d'âme  du  jeone  prince  allait  être 
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soumiee  à  de  rades  épreuves.  An  sein  d'an  bonhear 
saos  nuages,  la  petite  vérole  lui  enleva  cette  compagne 
adorée.  Dès  les  premiers  symptômes  da  mal,  trop 
affectueax  poar  û'étfe  pas  dévoué,  Joseph  s'était  en- 
fermé avec  elle;  il  ne  la  quitta  qu'après  l'instant 
Baprâmtt 

CoQb«  tine  telle  douleur,  trn  seul  refage,  l'étude  :  il 
s'y  jeta  tout  entier. 

Deux  BUS  s'étaient  k  peine  éconlés  dans  celte  uté- 
iancolique  solitude,  quand  Marie-Th^^  annonça  à 
son  fils  qu'on  allait  l'unira  Marie-Josèphe  de  Bavière, 
fille  de  l'oupereur  Charles  Vn. 

Plus  qud  rattachement  t  la  politique  avait  pr^ré 
cette  alliuce,  l'Impératrioe  voulant  fhire  hériter  son 
fils  des  biens  allodianx  du  (tbK  de  la  prifloasse.  En  de 
tels  calculs ,  lu  diances  de  félicité  intéiiaure  entrant 
pour  tbrt  peu  ds  t^ote. 

Froiaié  dauS  ses  plus  ohers  sonvoflire,  JôHpb  obéît 
avec  désignation  t  mais  en  sacrifiant  sa  liberté,  il  garda 
son  oœor.  Marie  Josèphe  ne  trouva  qu«  froidear,  plus 
tard  môme  aversion. 

Comme  sa  devaacière,  la  nouvelle  archiduchesse 
mourut  de  la  petite  YénAe.  ÂhMf  Joseph  dit,  pour 
tonjoan,  adieu  au  mariage. 

Dès  la  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  oontracté  d'aus* 
t^«s  habitudes.  Archiduc,  empereur,  sa  vie  privée 
tixi  constamment  irréprochable.  Parmi  les  premiers 
devoirs  des  rois,  ce  prince  plaçait  le  respect  et  la  pra- 
tique  dea  bMaes  mœurs,  fl  faut  que  toutes  les  famiUes 
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puisBâDt  regarder  le  trône  sane  qu'an  mauvais  exemple 
bleaae  leurs  regards  :  telle  était  sa  maxime.  Or  oe  qu'il 
peasait ,  il  le  pratiqua. 

Par  uo  article  Moret  do  dernier  traité  de  paix,  Fré- 
déric avait  promis  u  voix  aa  fila  alaé  de  l'Impératrice 
pour  la  cooroooe  de  roi  des  Romaios.  Le  27  mat  1 76i, 
ioaeph  fat  élu  »  eant  contestatioQ ,  à  FraacfcMt.  Aînei , 
naguère  prête  à  s'abéantir,  la  Maison  d'Autriche  re- 
oaieMit  Aorissanta;  le  sceptre  impérial  sa  ooosoUdait 
entre  ses  maitis  rt^euoiek. 

Mais  quelleest  la  Joie  humaine  qu'on  deuil  ne  vienoe 
bieotôt  assombrir?  Y  a-Ml  tràae  si  élevé  que  la  dou- 
leur n'y  moale? 

Taudis  qu'on  céWbrut  i  Insprudc  le  mariage  de 
l'archiduC  Léopold  et  de  Marie-Louiae,  infante  d'Es- 
pagne, tout  à  coupi  au  milieu  des  fiâtes  et  des  chants 
d'allégresse,  la  mort  vint  saisir  l'Empereur,  à  peine 
âgé  de  cinquante-huit  ans,  et  l'étendre  brusquement 
au  tombeau. 

Affable,  humain ,  jusqu'à  t'héroïeme,  ainsi  qu'il  le 
prouva,  en  175S,  dans  l'incendie  du  magasin  de 
•alpétre,  et  plus  tard  dans  un  débordement  da  Da- 
nube; mais  indolent  et  peu  apte  au  rang  suprême, 
François  avait  mis  à  éviter  l'exodce  du  pouvoir  la 
même  persévérance  que  d'autres  i  s'en  emparer;  les 
insignes  du  rang  suprême  lui  étaient  un  pénible  far- 
deau ;  heureux  de  s' effacer  devant  Marie-Thérèse,  ce 
prince  s'était  arrangé  une  sorte  de  vie  privée  à  l'ombre 
du  sceptre  et  derrière  le  trône. 
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«  L'emperear,  qui  n'osait  se  mêler  des  affaires  da 
»  goavemement ,  »  dit  Frédéric  ',  «se  jeta  dans  celles 
»  du  négoce.  Il  ménageait  toas  les  ans  de  grosses 
»  sommes  de  ses  revenos  de  Toscane,  et  les  faisait 
»  valoir  dans  le  commerce.  Il  établissait  des  manafac- 
»  (ares  et  prétait  sur  gages.  Il  entreprit  la  livraison 
a  des  oniformes,  des  armes,  des  chevaux  et  des  habits 
»  d'ordonnance,  pour  tonte  l'armée  impériale.  Associé 
»  avec  un  comte  Bolza  et  un  marchand  nommé  Schim- 
»  melmann ,  il  avait  pris  à  ferme  les  douanes  de  la 
»  Saxe;  et,  en  Tannée  1756,  il  livra  même  le  four- 
n,  rage  et  la  farine  à  l'armée  du  roi  de  Pmsse,  qai  était 
»  en  guerre  contre  l'Impératrice  son  épouse.  Durant 
»  la  gnerre,  l'Empereur  avançait  des  sommes  consi- 
n  dérabtes  à  cette  princesse,  sur  de  bons  nantissements. 
»  Il  était,  en  un  mot,  le  banquier  de  la  cour.  » 

Si  ce  prince  ue^'était  pasaussi  complètement  effacé, 
s'il  avait  su  et  voulu  exercer  autour  de  lui  quelque  in- 
fluence, le  système  politique  de  l'Europe  n'aurait  pas 
été  bouleversé  ;  car  la  France  lui  était  aussi  odieuse 
que  la  Prusse  à  Marie-Thérèse.  Dans  une  occasion  mé- 
morable, lors  du  traité  de  1766,  s'arrachant,  comme 
on  l'a  vu ,  à  son  apathie  ordinaire,  François  I*^  avait 
énergiquement  lutté  contre  l'Impératrice  et  son  Con- 
seil ;  cette  haine  ne  s'affaiblit  jamais.  On  trouva,  dans 
ses  papiers,  cette  réflexion  ;  «  Le  moins  de  relations 
»  qu'il  sera  possible  avec  la  France  sera  te  mieux.  » 

<  Œuvres  de  Frëdéhic  le  Grand  ,  loiae  V ,  Hiitoire  de  la  gaem 
de  Sept  un». 
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Protecteur  des  lettres,  Fraoçoïs  disputait  opiniâtre- 
ment à  la  nature  ses  secrets,  et  mettait  ses  connaissances 
en  ce  genre  au  service  de  sa  passion  pour  l'or.  Sous  sa 
directioD ,  des  chimistes  pourenÏTaient  sans  cesse  la 
pierre  philoBophale  ;  et,  à  l'aide  de  verres  ardents,  il 
chwchait  à  former  de  petits  diamants  dans  un  caillou. 

Avec  autant  de  bonté  que  Itfarie-Tbérèse,  François 
avait  plus  de  tolérance  religieuse. 

L'impérabice  adorait  son  époux,  et,  sans  murmure, 
fermait  les  yeux  snr  de  nombreuses  infidélités.  Cette 
mort  la  plongea  dans  une  affliction  profonde.  De  ses 
mains  royales  elle  avait  préparé  elle-même  le  linceul , 
ce  dernier  manteau  desempnvars.  Jusqu'à  son  dernier 
jour,  Marie-Thérè^  ne  quitta  plus  le  deuil;  ses  appar- 
tements reelèrent  tendus  de  noir.  Souvent  elle  descen- 
dait  dans  le  caveau  funèbre  où  cet  époux  cbéri  dormait 
en  attendant  l'étonel  réveil.  Comme  pressée  de  le  re- 
joindtv,  elle  avait  bit  ouvrir  d'avance  son  propre 
maqpolée;  là,  à  genoux,  en  prières  dorant  de  tongaes 
beorWrëlle.se  disposait  à  amparattre  aussi  devant 
te  Jugqrsapréme. 

Hais  de  telles  âmes  ne  s'affaissent  pas  sous  la  dou- 
leur :  elles  s'y  retrempent.  Puisant  dans  la  religion 
nue  inébranlable  résignation,  et  dans  le  sentiment  de 
ses  devoirs  un  redoublement  d'énergie ,  l'Impératrice 
ressaifflt,  d'un  bras  ferme,  le  timon  des  affiiires. 

Le  Roi  des  Romains  prit  le  titre  d'empereur.  Son 
frère  Léopold  devint  grand-duc  de  Toscane. 

François  1"  avait  été  cwégent  des  royaumes  et  des 
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états  héréditaires  ds  Marie-Thérèse.  Cette  prinoeese 
appela  anx  mêmes  fooctions  le  noavel  empa-ear,  en 
stipulant,  ainsi  qn'en  1740,  qu'elle  n'aliénait  ontle- 
ment  sa  soQTeraineté  personnelle  snr  tons  ces  états*. 

Bientôt  elle  sa  démit ,  en  favenr  de  son  fils ,  de  la 
Grande  Maîtrise  de  l'Ordre  de  Saint-Ëtienne,  rétabli 
dq>aîs  pen  en  Hongrie. 

Joseph  était  assis  sar  le  tràne  à  ses  oAtés  ;  mais 
seale  elle  gonvomait,  laissant  néanmoins  à  son  fils 
rentière  direction  des  affaires  de  l'armée. 

Dès  ^  703,  adoptant  le  système  prossien,  l'Empereur 
organisa  la  oonscription  dans  tont  TEmpire,  sauf  le 
Tyral,  la  Hongrie,  las  Pays-Bas  et  le  Milanais.  Ardent 
à  poursuivra  les  abus,  il  ne  tarda  pas  à  introduire 
dans  Tadministration  militaire  une  éoonomie,  une  ré* 
gularité  jusqu'alors  sans  exemple.  Ponr  atteindre  ce 
bot,  l'expérience  et  les  Inmières  du  feld-~maréohal  de 
Lascy  lui  furent  d'un  grand  secours.  *  ' 

Originaire  du  comté  de  Limerick  en  Maadei  fils 
d'nn  féld-maréchel  au  service  de  Russie ,  gobv^rMur 
de  Lithuanie;  neveu  d'an  autre  officier  général  tué, 
sous  Catinat ,  i  la  journée  de  la  Harsaille,  le  oomte  de 
Lascy,  né  à  Pétersbourg,  en  1 7S5,  était  entré  de  bonne 
heure  an  service  d'Autriche.  Colonel  pour  sa  conduite 
an  siège  de  Haëstrioht,  en  1 748  (  général  majw,  après 
la  bataille  de  Lowositii,  où  il  fut  blessé  et  sanva  l'ar- 
mée autrichienne  ;  lieatenant  général  et  chef  d'état-ma- 
jor après  Breslaw  ;  auteur  des  belles  dispositions  de  la 

1  ComiM  dernier  rejeton  de  t'andrane  Hniiioa  d'Aatricfae. 
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baUiille  de  Bobkirdieo  ;  géoéral  d'arlillerie ,  rsonée 
saivante,  c'est  tai.  qui ,  à  la  tôt6  de  1 5,000  hommes, 
avait  péoétré,  en  1760,  jasqa'i  Berlia.  Deux  aw  plua 
tard,  il  était  fetd-maréobalt  et  bioQtàt  membre  dit 
Conseil  Aulique.  Plas  apte  aax  calcals  de  la  science 
qa'aa  maniement  des  troapea,  Lii&oy  oréa  le  système 
de  fortiQcations  appliqué  aux  frontières  de  la  Bohômet 
répara  le  forteresse  de  Eoenigiograetz,  et  éleva  celles  de 
Thérésieostadt  et  de  Joaepbstadt,  que  tous  les  hommes 
de  l'art  admirent.  Mais,  dans  la  suite,  bûq  système  àa 
lignes  et  de  cordons  oontre  les  Turcs  et  les  Franoais 
ne  produisit  que  de  fftoheux  résultats. 

U  première  solannitâ  religiense  à  laquelle  Joseph 
assista  comme  empereur  fut  celle  du  19  septonbre; 
noble  et  tonchante  oommémoration,  oit,  tous  tes  ans, 
Vienne,  aux  pieds  des  autels,  béuissant  Sobieski  et 
ses  vingt  mille  Polonais,  célèbre  sa  délivrance.  Cette 
pompe,  à  )a  fois  pieuse  et  gnerrière,  oetle  impounte 
réparation  de  l'ingratitude  de  Léopold ,  lai  arrachaient 
dealcraief. 

De  bOQQe  heure,  malheureusement,  m  nùlien  des 
piqf  éminentes  qoaUtés,  sa  révélaient  en  lui  la  préci- 
pitation peu  réfléchie,  l'ardeur  d'innovatlou  qui  de^ 
vaieqt  nu  jour  lui  ansrater  tant  de  soucis,  troubler  tùn 
règne  «A  compromeLtre  sa  mémoire.  Un  employé  de 
Saint-Pcelten  '  avait  enlevé ,  de  la  oaiwe  confiée  à  sa 
gestion,  six  cents  florins  pour  soutenir  sa  nombrenae 
famille-   L'Empereur  arrête  l'instraction  criipiueHe, 

<  Petite  ville  de  la  Basa^Autrioba- 
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pardonne  aa  coupable ,  et  le  Diaintient  dans  sod  em- 
ploi en  doablant  ees  appoiotemenls.  Certes,  il  D*^it 
pas  possible  de  faire  dq  moios  judicieux  usage  du 
droit  de  grâce,  ni  de  plus  égarer  la  bouté  aux  dépens 
de  la  justice. 

Généreux,  libéral,  Joseph  s'effrayait  néanmoins 
quelquefois  des  excessives  largesses  de  sa  mère,  et 
quand  il  cherchait  à  les  modérer  :  «  Mais  si  l'on  vent 
B  m' empêcher  d'être  bienfaisante ,  il  faut  me  tuer,  » 
lai  répondait  l'Impératrice. 

Toujours  en  action,  ce  prince,  après  avoir  inspecté 
les  régiments  de  Bohême  et  de  Moravie,  partit,  en 
1769,  pour  ritalie.  Roi  nominal  des  Romains,  il  lai 
tardait  de  voir  la  grande  ombre  da  Gapitole. 

Rome  alors  était  dans  l'attente  :  le  Conclave  assem- 
blé allait  donner  on  sacceseeur  à  Clément  XIU  '. 

Dès  qu'il  ent  rapproche  de  l'Empereur,  le  Sacré 
Collège  envoya  à  sa  rencontre  l'intendant  général  des 
postes,  avec  de  nombreux  relais,  tandis  qu'un  fort 
d^achepaent  de  cavalerie  et  d'infanterie  se  rendait  à 
ta  villa  Hédicis,  où  demearait  le  grand-duc  de  Toscane, 
arrivé  depuis  quelques  jours,  et  où  Joseph  devait  aussi 
se  rendre.  Mais  on  renvoya  la  troupe,  en  disant  qae 
l'Empereur  ne  viendrait  pas  avant  la  soirée  du  loi- 
demain.  Or,  dès  le  matin,  à  la  pointe  du  jour,  ce 
prince  descendait  de  voiture.  Affectant  te  plos  strict 
incognito,  il  refusa  d'avance  toutes  réceptions  officielles. 

Sa  première  visite  fut  pour  l'incomparable  monn- 

■  Otaries  Rezonico ,  né  à  Venise  en  1693. 
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ment  que  Rome  catholique  pouvait  seule  concevoir  et 
élever.  Cest  dans  le  CAamp  Vatican,  sur  l'emplace- 
ment des  jardins  de  Néron,  et,  comme  pour  le  purifier, 
sur  le  cirqae  même  où  le  monstre  qui  devait  faire 
regretter  Tibère  é^rgea  tant  de  Chrétiens,  que  la 
basilique  de  Saint-Pierre  déploie  toutes  les  merveilles 
de  la  foi,  tonte  la  splendeur  des  arts. 

Joseph  entra  ensuite  dans  le  Conclave.  Autrefois 
les  princes  n'obtenaient  cette  faveur  qu'en  déposant 
leurs  armes  à  la  porte.  Hais  an  dix-huitième  siècle , 
c'e&t  été  un  grave  contre-sens,  an  véritable  anachro- 
nisme, que  d'exiger  semblable  formalité.  Deux  cardi- 
naux se  contentèrent  de  lui  dire  :  «  L'Emperenr  ne 
»  portant  Tépée  que  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de 
»  la  religion,  cette  arme  ne  pourrait  être  mieux  qu'à  son 
»  côté.  »  C'était  réserver  le  droit  sans  le  compro- 
mettre. 

Ayant  aperçu,  dans  la  sainte  assemblée,  un  ecclé- 
siastique vêtu  de  noir,  selon  la  règle  des  Cordeliers, 
et  ne  devinant  pas  nue  Éminence  sous  ce  costume 
modeete,  Joseph  lui  demanda  qui  il  était  :  «  Un 
»  pauvre  prêtre  qui  porte  la  livrée  de  saint  François^  » 
r^ondit  humblement  l'inconnu.  Le  pauvre  prêtre  était 
Ganganelli,  te  futur  Pape. 

Pendant  un  assez  long  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  Joseph  étudia  tous  les  monuments 
anciens  et  modernes  avec  un  enthousiasme  d'artiste; 
pas  nn  homme,  pas  an  objet  remarquables  n'échap- 
pèrent à  son  ardente  curiosité.  Dans  cette  docte  inves- 
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tigation,  chicuo  de  mm  trois  ooraptgaons  de  voyigs 
avait  des  attributions  partioDlièraB;  le  soir,  ila  remet- 
taient leers  notes  à  l'ËmperQur,  qai  les  revoyait  et  les 
citasait. 

Dana  son  immense  palais  le  prince  Cornai  loi 
offrit  nn  repas  de  six  oents  oonverts  :  tel  fat  le  lexe 
de  cette  réception,  qu'un  moment  l'Empereor  dut  se 
croire  chez  LucuHns ,  dans  le  salon  d'Apollon.  Seu- 
lementt  malgré  ses  inoroyablea  ricbeuM» ,  le  fastnenx 
Romain  d'autrefois  n'anrait  pu  exposer  à  l'admiration 
de  son  hâte  les  nomli^enx  ahefft-d' œuvra  qoi  peuplent 
la  résidence  du  Romain  moderne.  C'eat  la  même  de- 
meure appartenant  alors  aux  Riari  qu'habita  la  biiarra 
fille  de  Gustave* Adolphe,  Christine  de  SuMe  *. 

En  gravissant  ce  Capitole  *  désarmé,  il  est  vrai,  de 
son  antique  et  formidable  m^esté,  mail  dont  le  son* 
verain  pontife  Paul  III  et  Michel- Ange  ont  féit  nn 
lien  enchantear;  en  parcourant  les  vastes  galeries  do 
magnifique  palais  qu'en  \  57i  Grégoire  XIII  fleva  sur 
le  mont  Quirinal,  là  ou  se  trouvaient  jadis  les  bains  de 
Conatantin}  mais  surtout  en  contemplant  oette  redou- 
table résidence  de  Latraa,  d'où  Grégoire  Vil  fou* 
droyait  autrefois  l'Empire,  et  qui  ne  renfvme  plus 

1  Située  aur  !a  pencbpiit  du  mont  Janicule ,  une  chtrminie  v<'"o 
est  alUinante  au  palais  ;  si,  dans  l'endroit  le  plus  élevé ,  se  Irouve  une 
maison  d'où  l'on  découvre  Rome  entMre.  On  croit  généralement  qne 
lu  était  la  fameuaa  campaipie  de  Jules  Martial.  Uartiat ,  aon  oousin ,  s 
dit  :  Jïinc  sepUm  dominos  videre  montts,  totam  ticel  œstimart 
Romain. 

*  Aujourd'hui  le  Campiéoglio. 
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aajoard'hai  qae  des  tableaux  et  des  statues,  combien 
de  singolières  réflexioDs  darsDt  préoccuper  le  César 
germanique  !  Qu'il  y  avait  loin  en  effet  de  oe  voyage 
paisible,  de  cette  visite  honorée,  aux  scènes  de  Ga- 
nossa,  à  la  rude  et  huiniliaiite  pénitenoe  de  l' empereur 
Henri  IV,  nn- pieds,  à  peine  vétn,  presque  sans 
nourriture,  dans  une  cour,  durant  trois  jours  d'hiver, 
et  admis  le  quatrième  seulement  au  pardon  du  Sou- 
verain Pontire  I 

Hais  en  cessant  d'être  terrible,  la  papauté  n'en  est 
devenue  que  plus  auguste. 

Joseph  était  prorondément  ému.  La  puissanoo  des 
souvenirs,  ta  majesté  des  ruines,  les  merveilles  du 
génie  moderne,  ce  grand  air  de  famille,  entre  la  Rome 
antique  et  la  Rome  actuelle ,  tout  saisissait  son  imagi- 
nation et  dominait  son  âme.  C'est  qu'au  milieu  de  ses 
propret  débris,  fièrement  debout  sur  ses  douze  col- 
lines ',  la  ville  étemelle,  avec  sa  souveraine  attitude, 
est  toujours  là.  Ses  vieux  temples,  les  tombeaux  de 
ses  grands  hommes,  son  Panthéon,  la  Croix  les  pro» 
tége;  sans  elle,  ils  auraient  dispara. 

De  Rome,  Joseph  courut  admirer  Naples,  la  riante 
enchanteresse,  toujours  en  habita  de  fêtes,  tonjonrs  ' 
couronnée  de  fleura  ;  Portici ,  Résina ,  qui  s'élèvent  là 
où  fut  Ilerontanum,  Tnre-del-Greco,  si  souvent  ra- 
vagée par  les  laves,  et  ce  phare  redoutable,  le  Vésuve. 

<  Les  monU  Capitolîntis,  PalatinuB,  Quirinalii ,  Aventinu» ,  Vati- 
canus,  Viminalis,  Esquilinus,  Janiculue,  Cœlioaou  Laleranue,  Tm- 
tac«us,  Citoriuï,  Pinoius. 
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Ed  descendant  da  cratère,  il  alla  ialerroger  te  liocenl 
de  cendres  dans  lequel ,  depuis  dix-sept  siècles ,  la 
Bonterraine  Pompeia ,  à  peine  entrevne  ' ,  dormait  en- 
core, avec  ses  dieux,  avec  ses  chefs-d'œuvre  et  la 
pOQSsière  de  ses  habitants. 

Au  retODr,  il  ealaa  la  gloriense  patrie  du  Dante,  de 
Boccace,  de  Machiavel,  de  Pétrarque,  de  Galilée^  de 
Guichardin,  d'Am^ic  Vespnce,  d'André  del  Sarto,  de 
Cimabuë,  de  Bruoelleschi ,  de  Lulli,  d'ooe  fonle  d'ai^ 
tistes,  de  plnsienrs  papes,  de  Léon  X  entre  autres,  et 
de  tous  ces  Médicis  qui ,  après  avoir  été  les  pruniers 
citoyens  de  la  Répabliqae,  en  devinrent  les  maîtres; 
la  bella  Firenze,  la  délicieuse  Florence.  C'est  d'elle 
que,  dans  son  enthousiasme,  un  voyageur  portugais 
a  dit  :  a  Vraiment,  on  ne  devrait  la  montrer  qne  le 
»  Dimanche.  » 

Joseph  s'arrêta  à  Bologne,  où  Auguste,  électeur  de 
Saxe ,  eu  échange  du  trône  polonais ,  abjura  le  pro* 
testantisme.  Il  y  apprit  l'élection*  de  Laurent  Ganga- 
nelli ,  choix  que  le  cardinal  de  Bemis ,  ambaaeadear 
de  France ,  avait  secondé  de  tons  ses  efforts.    '. 

De  là,  l'Empereur  se  rendit  à  Turin,  puis  à  ces 
charmantes  lies  dont  la  nature  n'avait  fait  que  d'arides 
rochers,  et  qu'au  dix-septièuie  siècle  le  prince  Vita- 
liano  Borromée  a  délicieusement  embellies. 

A  Milan ,  laissant  la  douce  indépendance  du  voya- 

1  Les  premières  fouilles  avaient  eu  lieu  vers  1755;  mais  ce  grind 
trsvaU  ne  marcha  activement  qu'à  dater  de  4799. 
^  Le  49  mai  4769,  après  trois  mois  et  quatre  jours  de  conclave. 
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gear  et  de  Tartisle  pour  reprendre  son  r^e  d'empe- 
reor,  Joseph  consacrait,  chaque  matin,  denx  heures  à 
des  audiences  pabliqaes.  Ed  partant,  it  allégea  de 
denx  cent  mille  florins  l'impôt  annael  :  adieux  dignes 
d'an  bienfaisant  monarque. 

MaiheureDsemeDt  le  même  homme  descendait  par- 
fois à  de  trop  minutieux  détails.  Ainsi,  dans  cette 
dernière  ville,  visitant  les  couvents  de  femmes,  et  ne 
trouvant  pas  tes  religieuses  assez  occupées,  il  leur 
envoya  de  la  toile  pour  faire  des  chemises  à  ses  sol- 
dats. Ce  petit  empiétement  sur  Tanlorité  de  la  Hère- 
Supérieure  n^était-il  pas  bizarre  chez  le  chef  de 
l'Empire? 

Dans  une  autre  occasion,  eu  Moravie  ' ,  Joseph  , 

■  C'est  le  19  août  4769  que  c«tte  cérémonie  eut  lieu.  A  pareil  jour, 
l'année  suivante ,  sur  le  même  lieu  ,  le  prince  Winceslas  de  LtcbleD- 
Slein  consacra  un  monument  deatiaé  à  perpétuer  la  mémoire  de  celle 


Voici  l'inBcriptkHi  : 

Imp.  Cœs.  Josepho, 

divi  Francàei  et  M.  Theresiœ  aug. 

pio  filia  aug. 

quod  ù  amo  it.  D.  CC.  LXIX. 

merise  aug.  die  ^9. 

ad  txeitandam  populorum  indastriam , 

dacto  per  toitim  hoc  jvgerwn  aratro, 

agricxtUvram  humani  generis  nutricem 

nobililavil, 

communibus  Ordinum  Moravim  votig 

monumtntum  posuit 

Josephtu  n'enceilaits,  princeps 

à  tdcblenslein. 

Quant  à  la  charrue  dont  le  monarque  s'était  servi ,  les  r^>résen- 


ntzedbï  Google 


938  HISTOIRE  DE  JOSEPH  II.         m»-n77 

poar  honorer  l'agricaKure,  laboura  Boleotielleiiieot  qd 
champ  de  ses  propres  maina,  imitation  sérieoieiDent 
pnérile  d'un  usage  touchant  et  retpactable  ailleurs. 

Le  â9  jolUet  de  la  môme  aQQte,  il  rentra  k  Scfaosû- 
bniDD. 

Cependant  commençait  pour  l'héroiqae  Pologne  un 
drame  terrible. 

Depuis  la  mort  de  Jean  Sobieski  l'Antiiofae  exerçait 
dans  ce  royaume  une  puissante  influence.  C'est  «Ile 

tanU  des  ÉtaU  àa  Moravie  la  ra(ur«it  ea  dépAt.  On  avait  gravé 
sur  le  soc  l'inscription  suivante  : 

Pnetidenle  in  tncïyto  Casareo 

regio  gubemio 

et  Mpremo  i/arehoniotdi  MorWim 

capitaneo, 

comité  Antonio  Frandico 

à  Strattentach, 

hic  loci  Brvna  palrios 

sibi  pénates  inhabitanU 

die  49  ctVca 

Qtiintam  Pomeridianam 

pro/ieiscens  ad  castra  Ohchana 

prope  pagvtn  Clafikowitt, 

Josephus  It,  Ccesarromamu, 

huC  aralfo  fUri  Andréa 

Truca  liras  oraiercl  binas, 

gabemante  principe  Josepko 

à  Lichstenstein 

in  suo  dominio  Posoidtz 

l'n  perpelvatn  rei  menutriam  ; 

Hocce  aratrum  per  acIuaUm 

ejusdem  domimi  directoremj 

Joannent  Nep.  tgnalium  Tltomam, 

in  proprias  staluum  Moravia 
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qui,  d'accord  «veo  la  Ruuie,  avait  placé  la  couronne 
sur  la  tête  d'Auguste  II,  électeur  de  Saxe. 

Pour  souteuir  Auguste  III,  Gberles  VI  avait  perdu 
pluBietirs  de  ses  plus  belles  provinces,  et  Marie- 
Thérèse  n'était  pas  moins  bien  disposée  eu  faveur 
d'une  maison  qui  avait  tant  souffert  pour  elle. 

Aussi,  quand  Auguste  eut  cessé  de  r^er  et  de 
vivre,  Hirie-TbérèBe  voulut^le  continuer  son  haut  et 
bienveillant  patronage.  D'abord  elle  avait  songé  à 
Cbristiao-Frédéric ,  fils  d'Auguste;  mais  comme  ce 
prince  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son  père,  et  que 
son  fils  Frédéric-Auguste,  vu  son  bas  âge,  n'était  pas 
éligible^  rin)pérab-tce*Reine  engagea  le  prince  Xavier, 
second  fils  du  feu  roi ,  à  se  mettre  sur  les  rangs. 

Hais  plusieurs  seigneurs  polonais  élevèrent  la  même 
{H^loition  I  entre  autres,  le  prince  Czaruuiski,  le 
comte  Branicki ,  le  prince  Lubomirski ,  et  ce  comte 
Stanislas  Poniatowski ,  Stolnïck  Litowski ,  o'B8t4i-dire 
panetier  du  grand*duché  de  Lithnauie,  que  Catherine, 
encore  grande-duchesse ,  avait  honoré  d'une  afiécUon 
particulière. 

Depuis,  dans  un  moment  d'abandon,  était-il  échappé 
à  la  Turine  de  dire  qne  le  plus  grand  bonheur  d'une 
femme  serait  de  couronner  son  amaat?  L'authenticité 
de  ce  propos,  répété  bien  des  fois,  est  fort  contestable. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  des  pensées 
plus  hautes  iDSpiraieat  cette  mAle  ambition ,  et  qne 
jamais  de  sentimentales  niaiseries  n'entravèrent  ou  ne 
dirigèrent  la  fière  souveraine.  Qne  voulait  Catherine? 
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Qu'avait  voala  avaot  elle  Pierre  le  Grand?  Dominer  la 
République.  Or,  ponr  cela  il  fallait  donner  un  roi  aux 
Polonais,  et  réhabiliter  les  Dissidents  '. 

Bien  plus  nombreux:  en  Pologne  que  les  Protes- 
tants, les  Grecs  s'étant  adressés  à  Pierre  I",  ce  mo- 
narque exigea  ta  création  d'une  commission  mixte, 
moitié  russe ,  moitié  polonaise ,  pour  examiner  les 
griefs  de  ta  noblesse  dissidente.  Faute  de  récuse ,  U 
allait  intervenir  les  armes  à  la  nuin,  quand  la  mort 
l'arrêta.  C'est  en  cet  état  que  Catherine  II  reprit  l'af- 
faire. Mais  ajournant  la  solution  religieuse ,  elle  con- 
centra toute  son  influence  sur  l'élection  royale  *. 

Au  reste,  en  aspirant  an  même  bat  que  son  glorienx 
prédécesseur,  la  Tzarine  n'y  marchait  pas  par  le  même 
chemin.  Résolue  à  renverser  la  dynastie  saxonne , 
c'est  à  an  Piast  qu'elle  destinait  le  sceptre.  En  cela, 
une  grande  partie  de  la  Pologne  secondait  ses  vues, 
car  cette  succession  sur  le  trdne  polonais  de  deux  gé- 
nérations allemandes  froissait  le  sentiment  national. 
Si  Catherine  fixa  son  choix  sur  Stanislas,  c'est  qu'elle 
ne  vit  en  lui  qu'une  ombre  de  roi  *. 

<  Od  appelait  ainsi  las  chrétieos  non  calholiques  romains,  Grecs 
Don-unia  et  proleslanls,  dont  la  position  en  Pologne  était  celle  des 
Catholiques  en  Angleterre  avant  le  bill  d'émancipation. 

■  C"  A.  de  SAiNT-PaiEST,  Études  diplomatiques  et  Uttéra<rei. 

'  La  fable,  comme  le  roman,  semblait  l'avoir  destiné  à  la  cou- 
ronne. On  raconte  qu'à  sa  naissance ,  une  vieille  femme  s'écria  dans 
le  jardin  de  l'hôtel  :  «  Qu'on  prenne  garde  à  cet  enfant ,  la  comtesse 
*  accouche  d'un  roi  I  > 

Par  une  bizaire  erreur,  on  se  trompa  en  loi  envoyant  la  plaque  de 
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Mais  poar  réussir  il  lai  fallait  on  paissant  concoors. 
Or,  le  rapprochemeat  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  avait 
blessé  les  coars  de  Vienne  et  de  Versailles  :  c'était 
donc  SOT  Frédéric  seul  qoe  la  Tzarine  pouvait  compter. 
Encore  restait-il  entre  eux  bien  des  difficultés  à  ré- 
soudre, et  la  question  polonaise  allait  peut-être  les 
compliquer.  Ainsi,  sur  an  même  terrain,  les  deux 
puissances  avaient  en  vue  deux  objets  très-différents  : 
Catherine  ne  voulant  que  dominer  la  République ,  il 
lui  suffisait  de  faire  un  roi  et  de  soutenir  les  Dissi- 
dents ;  tonte  idée  de  partage  lui  devait  même  être  antipa- 
thique, car  démembrer  le  territoire,  c'était  démembrer 
sa  domination  personnelle.  Quant  à  Frédéric,  une 
seule  idée  le  préoccupait,  l'accroissement  de  la  Prusse. 
Or,  sans  partage,  pas  d'accroissement.  C'est  pourtant 
eatre  deux  intérêts  si  opposés  qu'une  conciliation  de- 
venait nécessaire.  Dès  le  31  mars  (1 1  avril)  1 764 ,  un 
traité,  signé  par  le  comte  de  Sotms,  ministre  de  Prusse 
à  Pélersbourg,  et  par  le  comte  Panin,  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Russie,  unissait  les  deux  cours. 
De  part  et  d'antre,  on  se  garantissait  mutuellement 
toutes  ses  possessions  en  Europe;  on  contractait  les 
obligations  suivantes  :  ne  permettre  i  aucune  puis- 
sance d'enlever  à  la  république  de  Pologne  son  droit 
de  libre  élection;  rendre  la  couronne  héréditaire,  OD 
établir  le  pouvoir  absolu ,  et  piotéger  les  Dissidents. 

l'ordre  de  l'Aigle  blanci  c'éUît  celle  du  Rot  mâme,  où  il  y  avait pn> 
*  gregt  >  au  lieu  du  pro  lege  des  chevoliers. 

PriiK»  de  Lions,  Mémoint  et  mélanga  hùloriquet  tt  litléninê. 
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Par  une  ooaveiitioD  aeorèUi ,  »igné«  le  même  jour,  les 
danx  soaveraioH  engAgaftidnt  leur  actif  coepours  6 
l'électiop  d'un  Piast. 

D»nB  ce  traité,  le  copqnéraqt  de  la  Silésie  sanblait 
s'effscar.  Ad  premier  ooup  d'œil,  noe  telle  abnégation 
élenQa  i  mieax  étadiôe,  o»  ea  reBonqait  U)q(q  Tbabi' 
lelé)  par  elle,  Frédérie  préparait  plue  sûraweot  la 
Iriompbe  da  sa  peiisée  défloitive. 

Quoique  biâo  résolue  à  ue  pas  se  laÏBaer  arrétep  dana 
ea  marobe ,  Catberina  fit  proposer  à  hon'a  XV,  par  aou 
raiDielre  plénipoteotiaire,  le  priuos  GaUlzin,  un  ontr 
cert  diplomatique  sur  les  affaires  da  Polagaa. 

H.  de  Choiseul  présidait  alors  aux  destinées  de  la 
France.  Hinistra  très^patriote,  quoi  qu'au  ail  dit  le 
graod  Frédéric,  trèa^national,  très^indépendaut  de 
toute  infloenoA  autriobieune,  mais  d'une  imtginatim 
trop  vive,  d'une  présomptien  trop  dédaigneuse,  d'aiie 
déoisioD  trop  prompte,  tout  en  n'écoutant  que  sa  loyale 
eoDBoienee,  it  u'éeoutalt  pas  moins  ses  prévaations, 
partie  intégrante  de  sa  oonseieDOe.  Or,  i  sas  yeux, 
l'avenir  de  Catherine  ue  s'était  jamais  révélé  :  ChoU 
sent  ne  croyait  ni  au  génie  de  eeUe  fename  extraordi- 
naire, ni  k  la  durée  de  aa  puiseanee  i  cette  errear  dé- 
cida da  sa  politique  envers  la  Russie.  Aussi  le  duo  ne 
deigna-t-il  pas  aceapter  l'offre  dn  prince  Galiizin .  C'était 
là  préoisément  ce  que  souhaitait  Cetherina ,  ainsi  débar- 
rassée de  tout  contrôle  '. 

Bientôt  la  Porte-Ottomane  ayant  adhéré  aux  vues  de . 
'  C"  A.  da  Sufn-tuun,  Éhides  dipUmiatiqw*  et  litléruint. 
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la  RuEsie  et  de  la  Pmsse,  les  trois  puissaDces  publiè- 
rent 4ea  décleratloQs  qui ,  sqqb  forme  de  recomniaiida- 
^iu,eQJoign«teotauKPoloiuiis  de  n'élire qa'uoPiast; 
u»  cpFps  meae  entra  en  Folognei  des  iroepea  pius^ 
BienoeQ  s'établirent  snr  Ifi  freoU^ ,  et  fitaniilap  fut  élu. 

Malgré  la  préwnoa  de  l'étraugar ,  vévâlt«Bt  sup- 
plice ponr  Toreueil  natiooal,  Varaavie  salua  de  vives 
WQ]im»t\om  h  nouveau  roi  :  o'wl  qu'enfin  une  téta 
polonaise  portait  la  ooareune. 

Quoique  blessée  de  l'éabed  de  «on  epndidat,  le 
prinw  Xavier  de  $fixe,  MarierThérèsa,  au  milieu  de 
ses  meuaçantE  préparatifs,  se  eontenta  de  rappeler  son 
mlnjatre }  mm  dàs  lorp  elle  esploita  activement  tous 
les  Termests  de  treubtw,  Tri»t«  esemple  que  suivit  la 
France. 

Dr  leur  cAté,  Ca^erine  et  Frédério  étaient  loin  de 
s'endormir.  Udp  aptivité  s'animait  d'autant  plus  que 
le  nouveau  roi,  bien  qu'il  d<Uson  élection  h  la  Russie, 
fiberf^bait,  d'une  mftin  timide,  il  est  vrai ,  mais  loya- 
lement, à  soustraire  son  pays  à  ce  terrible  protectorat , 
et  k  réformer  les  vices  de  ta  Coaatitutioof  vioes  pré- 
cieiiJt  pour  rétrangsp,  prétMLtee  de  ses  intarvaplion , 
aoupcn  de  son  déi^orable  asoendant. 

En  tont  pays,  la  gnerre  civile  est  un  Qéan  moindre 
que  la  domioAtion  étrangère  i  nar,  si  elle  motilo  les 
corps,  di}  moins  elle  exalte  les  âmes  sans  les  eoi^ 
rompre.  Pe  ces  luttes  énergiques  l' honneur  national 
sort  intact  et  vainqueur.  La  France  leur  doit  une  des 
plus  attachantes  épopées  des  temps  nwderaes;   la 
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Veodée,  avec  ses  deax  drapeaux ,  n'a-t-elle  pas  con- 
quis tontes  les  admiratioDs,  inspiré  tous  les  respects? 

Une  Diète  avait  4Hé  rassemblée  pour  examiner  les 
plaintes  des  Dissidents  :  violemment  brisée  par  le  sabre 
russe,  après  l'arrestation  des  pins  marquants  Catholi- 
ques, un  comité  la  remplaça,  et  là,  sous  l'influence 
de  la  menace  on  de  l'or,  les  vieux  abus,  le  fatal  libe- 
nim  veto  entre  autres,  ressuscitèrent;  les  Dissidents 
rentrèrent  en  partage ,  sous  la  garantie  de  Catherine , 
de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse. 

An  commencement  de  1 768 ,  une  Diète  extraordi- 
naire confirma  ces  décisions. 

Indignée  d'un  tel  arbitraire,  la  Pologne  frémit;  des 
corps  de  Catholiques  se  rassemblèrent  sur  les  confias 
de  la  Turquie  et  de  la  Hongrie  ;  et  à  la  voix  du  vieux 
Szlachtych  Pulawsky,  ta  Confédération  de  Bar  '  ayant 
arboré  sa  bannière ,  on  en  vint  aux  mains.  Les  bx>upes 
royales  furent  battues  on  passèrent  aux  insurgés. 

C'était  là  que  l'étranger  attendait  l'infortunée  répu- 
blique. 

La  Russie  ayant  aussitôt  envoyé  des  renforts,  le 
carnage  et  la  dévastation  désolèrent  ce  pays  condamné. 
Bientôt  même  s'alluma  une  guerre  de  religion  :  au  ma- 
nifeste catholique  des  Confédérés,  les  Dissidents  et  les 
Grecs  non-unis  répondirent  par  les  armes,  en  Volhy- 
nie,  en  Podolie,  dans  le  palatinat  de  Kiovie,  les 
prêtres  marchaient  contre  les  prêtres,  la  croix  grecque 
contre  la  croix  latine.  Tandis  que  les  paysans  de  la 

'  Petite  ville  de  Poddie. 
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Grande-Pologne  (riaient  :  «  Mort  aux  Bcbismatiques!  » 
les  paysans  ukrainiens  massacraient  leurs  seigneurs. 

Un  moment ,  la  Confédération  de  Bar  fut  formidable  : 
Marie-Thérèse,  en  effet,  par  le  double  entraînement 
de  la  religion  et  de  la  politique ,  soutint  les  Catholi- 
ques, et  permit  anx  chefe  confédérés  d'établir  leur 
quartier  général  dans  ses  étals.  De  concert  avec  la 
France  et  la  Porte,  que  M.  de  Choisenl  était  parvenu 
à  détacher  de  l'alliance  russe,  elle  leor  fournit  des 
hommes,  des  armes,  de  l'argent,  et  livra  passage  à 
des  troupes  françaises  pour  se  rendre  en  Pologne.  Mais 
cet  appui  ne  devint  pas  un  concours  assez  actif;  comme 
le  cabinet  de  Versailles  ne  pouvait  s'engager  dans  une 
guerre  lointaine,  Marie-Thérèse  craignit  d'avoir  seule 
à  combalti'e  toutes  tes  forces  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie.  Malgré  leur  iHitiante  valeni',  les  Confédérés,  ce 
pouvant  tenir  contre  ta  discipline  des  troupes  réguli^^s 
russes,  furent  défaita. 

Ud  incident  vint  compliquer  encore  la  situation ,  et 
faire  ce  qu'en  deux  années  de  négociations  le  duc  de 
Choiseut  n'avait  pu  obtenir.  Dans  un  de  ces  eogage- 
meula  si  fï^nents  sur  les  frontières  de  la  Pologne  et 
de  la  Turquie ,  des  Cosaques  ponrsoivirent  les  Polonais 
au  delà  de  la  frontière ,  jusqu'à  la  petite  ville  de  Dou- 
bassar,  au  delà  de  Balta  et  près  de  Bender  ;  quelques 
musulmans  furent  même  massacrés.  Travaillé  de  lon- 
gue main  par  tes  excitations  de  la  France ,  le  Divan 
vit  dans  cette  incursion  un  acte  d'hostilité  contre  lui- 
même,  et  déclara  la  guerre  à  la  Russie. 
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Mais  de  rapides  luccès  couronnèrent  les  armes  d« 
Câtherlde. 

Déjà  t'ai-biëfl  rtiBse,  ooâimândds  par  le  pHncé  Ga- 
litKin,  avait  battu  les  Turcs  pt-ès  de  Ghoczim';  la 
cODclaéte  de  la  Moldarie  suivit  de  pt-èa  la  pt-ise  de 
cette  ville.  De  tels  avantages  étalent  de  Datait  à  alar- 
mer les  alliés  m^ea  de  Catherine  ;  et  à  Berlin ,  on 
voyait  aveo  anxiété  lea  menaçants  progrès  d'une 
adsai  redotitable  atnie. 

Ne  pouvalt-OD  paâ  craindre  qne  là  atiaai ,  comae  en 
Pologne  )  l'ambitiôU  russe  ne  vodlàt  un  jour  imposer 
des  lois  ? 

Les  blâmes  réflexions  s'offraient  au  cabinet  de 
Vienne. 

Frédéric ,  voyant  de  plus  eu  plus  (ioinbieû  la  Russie 
était  intéressée  à 'prévenir  le  démetnbreUient  de  la 
Pologne,  sentait  au^i  combien  te  concours  de  l'An- 
triche  était  nécessaire  à  la  réalisation  de  sea  vUes}  avec 
ce  conconra ,  il  espérait  obtenir,  on  du  moins  fonter  le 
conseutetnent  de  Catberina. 

Devant  des  apprébensiens  communes  ^  les  vieilles 
animosités  s'effacèrent;  un  même  sentiment  rapprocha 
les  deux  cours. 

Dès  l'année  1766  ^  Frédfrlc  avait  proposé  à  Joseph 
une  entrevue  :  le  jeune  empereur  la  souhaitait  vive- 
ment; mais  jusqu'alors  Marie-Thérèse  et  le  prince  de 
Kauâit^  s'y  étaient  opposés.  Cette  fois ,  il  en  fbt  autre- 
ment. Du  consentement  de  sa  mère,  Josepb  fit  les  pre- 

■  Ville  forte  de  la  Beasarebie,  sur  h  Dniester. 
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miers  pas  i  l'entreTae  ëul  lieu,  le  86  août  4760^  à 
Newt  daDB  oflUe  Silésîe  tant  regrfitMe> 

Unifê  l«  deax  lâoDSrqUea,  11  y  eat  assant  de  cour» 
toîBie  :  d'un  cdté,  toat  ce  que  la  grâoe  Iti  plob  aima-' 
ble  I  tout  GG  que  l'esprit  le  plas  délié  peuvent  avoir  de 
sôdnctionBf  fat  déployé  poar  efitioo'  de  péniblea  0ou' 
venirs,  pour  faire  pardonner  tun  gloire  si  fatale  j  de 
l'atitre,  expaosives  «ppareticdi  d'aae  cordialité  Atns 
arrlire-peosée,  vifi  élans  d'ude  admiration  sincère, 
joie  reocmnaïasante  d' 06  jeune  boi&iae  praaqlifc  cdartisé 
par  an  héros ,  telle  fut  Tattitade  de  Joseph  '  devant  la 
vainqueur  de  sa  Haimii. 

VoDlant  garder  l'incognito ,  TEoiperetir  avait  pris  le 
tiOQi  de  comte  de  Falkenstein. 

Matbitont  toutes  iBs  émotions  qu'an  tel  lieu,  en 
présetK»  d'un  tel  rivai,  devaient  lui  cailser,  il  pro^ 
testa  qu'il  n'y  avait  plus  de  Silésie  pour  l'Autricbe, 
mais  en  aobordonnant  sa  volonté  pereonndle  à  celle  de 
Ml  mère',  et  en  donnant  à  entendre,  avec  uoe'adrtHie 
réserve,  que  du  vivant  de  l'Impératrioe-Reine  il  ne  lui 
sa«it  sans  doute  pas  possible  de  réaliser  toutes  ses 
intentions  :  c'était  hibiletoent  ménager  l'avenir. 

Néanmoins  il  ne  dissimula  pas  qde ,  vu  la  situation 
adluelle  des  o&iree  en  Etirope,  ni  Merie^Théràse  ni 

'  ■  Ce  jeune  prince  affectait  une  franchise  qui  lui  semblait  natu- 

•  relie;  bdb  car'actM  aimdble  marquait  de  la  gaieté  Jolntd  à  beaucoufi 
■  de  vivacité.  Hais  avec  le  désir  d'apprendre ,  il  n'avait  pas  la  patience 

•  de  e'inBiruire.  ■  • 
(Eunes  de  FiiiDiiiio  le  Orand,  tome  VI,  Mëmoin»  dt  I7il  jm- 

qu'à  ITÏS. 
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loi  De  soaffriraient  qne  les  Russes  demearasseot  en 
possession  de  ta  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Dans  la 
prévision  d'hostilités  '  entré  la  France  et  l'Angle- 
terre, Joseph  promit  une  neutralité  absolue,  et  pro- 
posa des  mesures  pour  la  maintenir  en  Allemagne. 
Embrassant  une  politique  nouvelle,  il  sacrifiait  entiè- 
rement l'alliance  française. 

D'un  commun  accord,  Frédéric  et  l'Empereur  dé- 
clarèrent qne  la  perturbation  vers  laquelle  l'impétueux 
duc  de  ChoisenI  précipitait  l'Europe  lui  avait  entiè- 
rement aliéné  les  deux  grandes  puissance  germani- 
ques, et  le  cabinet  de  Versailles  fut  exclu  de  tous  les 
arrangements  futurs. 

Dans  cette  première  entrevue,  on  parla  anasi  d'un 
démembrement  possible  de  la  Pologne ,  mais  sans  en 
arrêter  les  bases.  Pour  cette  fois,  il  ne  s'agissait  que 
de  poser  la  question. 

En  se  quittant,  les  deux  souverains  convinrent 
d'entretenir  une  correspondance  intime,  toule  confi- 
dentielle, et  de  s'expliquer,  sans  l'intervention  de 
leurs  ministres,  sur  toutes  les  contestations  qui  pour- 
raient s'élever  entre  leurs  gouvernements. 

Dès  le  retour  de  l'Empereur  à  Vienne,  Marie-Thé- 
rèse ayant  fait  appeler  l'ambassadeur  de  France  ;  u  Le 
»  roi  de  Prusse,»  lui  dit-elle,  «n'a  pas  osé  dire  un  mot 
»  contre  l'alliance;  il  a  respecté  ma  façon  de  penser,  o 

*  Difk  l'enlèvement,  par  les  Anglais,  d'un  vaisseau  français  près 
de  Terre-Neuve ,  avait  donné  lieu  à  de  vives  altercations  Mitre  les 
deux  cours. 
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Cette  PriDcesse  ignorait  doQc  ce  qaî  s'était  passé  à 
NeÎBB,  et  le  secret  avait  été  bien  gardé;  sa  loyauté  ne 
permet  pas  d'eo  doutw. 

A  dater  de  cette  époqae,  la  oonr  de  VieDoe  pro- 
clama tout  l'intérêt  qae  lai  inspirait  la  cause  des  Con- 
fédérés. Pour  dominer  la  Généralité  (conseil  général 
des  Confédérés) ,  on  l'invita  à  s'établir  en  Hongrie  : 
c'était  reconnaître  sa  légitimité. 

Immédiatement  la  Généralité  quitta  Biala  pour  Epe* 
ries.  Joseph  y  alla  voir  les  chefs  de  la  Conféd^ation, 
et  les  assura  de  son  appui,  en  leur  recommandant 
par-dessus  tout,  de  n'ajouter  aucune  foi  aux  pro- 
messes de  la  France. 

Transportés  de  joie,  les  Polonais  se  croyaient  vrai- 
ment soutenos  par  l' Autriche  et  sauvés. 

Jusqu'alors  Frédéric  s'était  borné  à  empêcher,  par 
l'intimidation ,  les  magnats  de  Ut  Prusse  polonaise  de 
sejoindre  aux  Confédérés.  Essayant  un  pas  de  plus  en 
avant ,  il  fît  entrer  mille  hommes  dans  Dantzick,  puis 
les  retira  en  désavouant  le  général  qui  les  comman- 
dait. Bientôt  la  grande  concentration  des  troupes  ayant 
produit  une  contagion,  l'autorité  pnissienne  déclara 
que  c'était  la  peste,  et  un  long  cordon  de  troupes 
s'étendit  sur  la  frontière. 

L'année  suivante,  de  nouveaux  sujets  d'alarme 
vinrent  préoccuper  la  cour  de  Vienne.  L'incendie  de 
la  Sotte  toFqne  à  Tchesmé  ;  Bender,  célèbre  par  le  sé- 
jour forcé  et  par  rhéroïqoe  défense  de  Charles  XII ,  au 
pouvoir  du  comte  Panin ,  et  la  Valachie  conquise ,  tels 
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étaient  les  nouveaax  triomphes  dsfl  Râsawi  On  fbttaa 
des  migsdiiii  ea  Hoogris  |  des  reafeili  forent  anvoyéa 
vers  les  frontières. 

Dans  ces  ciroonstaDceSf  aoe  seconde  entrerud  sem- 
bla opportuDSt  Ella  eat  lieu  au  oamp  daMeiistadl,  en 
Moravie.  Frédéric  et  sM  gdnérasK  portaient  Tuaiforind 
.  autrichiâù  '  i  a  Moa  frère,  n  dit-il  à  l'EiUpHreur-  en 
l'abordant ,  «  j'amène  des  recrues  à  Votre  Najestâ.  n 
Mais  la  préseniJe  du  priura  da  Kaanilz  disait  aoaai  que 
cette  visite  ne  Se  bol^ârait  pas  à  des  échanges  de 
politesses  ou  à  des  généralilés<  La  liatlte  situation  da 
Chancelier  et  sa  prépondérance  parsanaella  ne  per^ 
mettant  point  qu'il  restât  étranger  à  titie  tdle  Qégo* 
dation}  seul  il  allait  la  diriger;  tel  était  son  désir 
fonnel ,  telle  était  la  volonté  de  rtmpératricti  i  foseph 
dut  y  consratir. 

Le  Roi  et  le  premier  ministre  eurent  donc  de  Iod'- 
gnes  conférencasi  Après  avoir  déclaré  que  jamais 
rimpéi-airice^Reine  ne  pometu-ait  aux  Russes  de  pas-- 
ser  le  Danube,  ni  d'arriver  par  des  acquisitions  au 
voisinage  de  la  BongHe,  M.  de  Keunita  ajouta  qu'une 
Beule  barrière,  l'union  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche» 
pouvait  arrétei'  le  torrent  qui  menaçait  rBurapei 
Gomme  à  Neiss,  la  France  fut  déclarée  suspecte  an 

1  a  Le  Roi ,  par  galanterie ,  s'étail  mis  en  blanc,  aiasi  que  sa  suite, 
n  pour  ne  pas  nous  apporter  t^e  bleU  qiie  dous  aVlatis  ûol  vu  i  la 
■  gnerrc;  it  avait  l'air  d'être  de  noire  armée  et  de  la  suite  de  l'Em- 
»  pereur.  » 

PriDCO  de  Ligne,  J/enMtr«s  el  mélanges  historiques 
tt  litUrains. 


ntzedbï  Google 


1-09-1177  LIVRE  DEUXIEME.  35t 

premiffl'  chef;  m  h  recommaada  envers  elle  la  pla» 
grande  méfiance. 

La  position  de  Frédéric  devenait  embarranante  : 
placé  entre  son  alliance  avec  la  Russie  et  ses  nootelles 
relations  avec  l'Autriche ,  il  tourna  habilement  la  dif- 
flcnlté  i  en  offrant  son  ititervention  pour  récobcilief  les 
deux  cours.  Le  monarque  pi'osslen  promit  d'engager 
la  Porte-Otlomane  à  accepter  la  médiation  da  cabinet 
autrichien.  Potassant  la  déférenœ  plds  loin,  il  con- 
sentit à  communiquer  à  Vienne  toutes  les  ouvertures 
que  la  Fran(!e  pourrait  faii^  à  la  Prusse.  Enfin ,  pour 
mieux  cimenter  la  bonne  harmonie,  on  promit  réel- 
proquemeat  de  terminer  à  l'amiable  les  discussions 
qui  ne  s'élèvent  que  trop  souvent,  sur  les  frontières^ 
pat-mi  lee  agents  des  finances. 

Gomme  tout  ceci  s'était  passé  entre  le  Roi  et  le 
prince  tle  Kannitz  seul ,  Frédéric  crut  en  devoir  rendre 
compte  i  l'Empereur^  qni  parut  très-sensible  à  ce 
procédé. 

Le  lendemain  de  là  conférence,  on  reçut  à  Nedstadt 
des  d^iédies  de  Gonstantinople  t  le  Orand'Seigneur 
invitait  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  A  se 
rendre  médiatrices  entre  la  Porte  et  la  Rosele,  eA  dé- 
clarait qn'il  n'accepterait  de  paix  que  par  leur  entre- 
tnlee>  Joseph,  reconnaissant  devoir  cette  médiation 
aux  actives  démarches  de  Fréd^ic  à  Constantinopie, 
le  remercia  avec  effusion. 

Quant  an  prince  de  Kaunitz ,  à  la  réception  de  cette 
importante  tiotiveUei  il  affecta  une  sorte  d'indiffé- 
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rence  :  plus  sa  joie  était  vive,  mieux  die  Ait  di»< 
simulée. 

Au  reste,  d'antres  intérêts  furent  malheurensemeot 
débattus  aussi  dans  cette  conférence.  Là ,  devaut  une 
carte  de  la  Pologne,  on  arrêta  les  bases  de  l'odieux 
partage.  Déjà,  comme  ou  l'a  vu,  sous  prétexte  d'or- 
ganiser un  cordoD  sanitaire,  grande  ressource  pour 
de  pareilles  iniquités,  des  troupes  prussiennes  et 
autrichiennes  avaient  pris  position.  Les  spoliateurs 
étaient  prêts  à  fondre  sur  leur  proie. 

Évidemment,  les  éclatants  succès  de  Catherine  lai 
donnaient  le  droit  d'être  fort  exigeante.  Or,  l'Autriche 
ne  voulant,  à  aucun  prix,  lui  taiseer  les  provinces 
danubiennes,  il  fallait  lui  procurer  une  compensation, 
et  celte  compensation  ne  pouvait  se  trouver  qu'en  Po- 
logne. En  s'y  adjugeant  des  parts  égales  à  la  sienne, 
la  Prasse  et  l'Autriche  rétabliraient  l'équilibre.  Jus- 
qu'alors, il  est  vrai,  Catherine  avait  repoussé  cette 
proposition;  mais  si  elle  persistait,  une  gnwreavec 
les  deux  puissances  devenait  fort  probable,  et  tous 
ses  projets  sur  l'Orient  seraient  systématiquement 
contrariés. 

Ceci  convenu,  on  se  sépara;  M.  de  Kaunitz  alla 
se  reposer  dans  sa  splendide  villa  d' Auslerlitz ,  si 
calme  alors,  encore  si  inconnue ,  que  bientôt  Napoléon 
devait  immortaliser  au  nom  de  la  France. 

Là,  M.Durand,  chargé  d'affaires  de  Louis  XV,  étant 
venu  faire  sa  cour  au  premier  minisb'e,  «sans  le  se- 
»  raskier  porteur  de  la  demande  de  médiation,  »  lui 
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dit  Donchalammeat  le  priace  de  Kanoitz,  a  il  n'aaraît 
*  pas  été  qaestioD  d'affaires  à  Neostadt  !  »  A  cette  sin- 
cère coiDmuaication ,  il  ajouta,  pour  mieux  tromper 
M.  de  Choiseal,  beancoup  d'autres  ccmûdeDces  aussi 
peu  exactes. 

Cependaut  l'avereion  de  Marie- Thérèse  pour  la 
Ru8«e  l'entratoait  à  une  démarche  bien  siagalière,  à 
une  contradiction  vraiment  inexplicable  chez  une  si 
Doble  femme,  cbez  ane  si  grande  souveraine  :  an 
moment  où  toutes  les  bases  du  partage  venaient  d'être 
discutées,  l'Impératrice  écrit,  de  sa  propre  main,  à 
Stanislas,  cet  él^ant,  spirituel  et  vain  simulacre  de 
roi.  Elle  lui  parle  de  son  affection  pour  lui,  de  sa 
bienveillance  pour  la  République.  A  l'entendre,  jamais 
l'Autriche  n'a  tourné  un  regard  d'envie  vers  ^a  Polo- 
gne; jamais  elle  ne  permettra  un  démembrement 
quelconque. 

En  entendant  de  pareilles  assurances ,  on  persiste  à 
penser  que  l'indigne  complot  avait  pn  rester  un  secret 
entre  Frédéric ,  Joseph  et  Kaunitz. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Marie-Thérèse  conclut  un  h-ailé 
avec  la  Forte;  elle  s'engage,  si  la  Russie  ne  restitue 
pas  ses  conquêtes,  si  elle  persévère  dans  son  système 
oppressif  contre  la  République ,  à  lui  déclarer  la  guerre. 
En  retour,  l'Impératrice-Reine  devait  recevoir,  en 
quatre  payements,  nn  subside  de  10,000  bourses. 
Ses  troupes  s* étant  même  mises  en  marche,  un  pre- 
mier payement  fut  effectué. 

C'était  l'époque  où  les  Confédérés  polonais  o-gani- 


ntzedbï  Google 


26{  HISTOIRE  DE  JOSEPH  II.  ns>-ni| 

Baient  leur  pitriotiqae  réeUlapca  :  on  ies  combla  de 


En  môme  temps,  la  oour  de  Vienne,  admettant 
l'hypothèse  où  elle  attaquerait  les  Hosaes  partout  ail- 
leurs qu'en  Pologne ,  réclamait  de  Frédério  une  entière 
neutralité. 

Hais  une  propositioD  de  cette  nature  ne  pouvait  con- 
venir eu  monarque  prussien;  il  ta  rejeta,  et  stm  frère, 
le  prinœ  Henri,  après  avoir  été  rendre  visita  k  la  veine 
de  Suède,  princesse  de  Prusse,  partit  pour  Saint-PÀ- 
lersbourg  ' .  Le  motif  ostensible  du  voyage  était  le  désir 
de  revoir  la  Tzarioe,  qu'il  avait  autrefois  eiHinue  i 
Berlin  ;  son  but  réal  était  de  préparer  I4  paix  entre  la 
Porte  et  la  Russie,  puis,  par  l'appât  du  partage,  de 
rapprocher  la  Russie  et  l'Autriche. 

<i  L'écho  du  canon  de  Catherine,  lesoD  des  clochas  dae 
n  églises  de  Pétersbourg  qui  annonçaient  ds  continuels 
»  Te  Deiim.retentirentjusqDedaDsVeraaiiles.  Ace  bruit 
n  triomphal ,  les  ennemis  de  H.  de  Choiseul  ^levAvwit 
>  la  voix,  et  irritèrent  le  ministre  an  lieu  de  l'abatlM. 
»  La  fièvre  d'activité  qui  le  dévorait ,  circula  pies  ar- 
»  demmaot  dans  ses  veines.  Par  un  bizarre  effet  de  la 

■  colère,  il  ne  perdit  rien  de  sa  perspicacité,  mais  il 
»  ne  voulut  point  en  faire  usage.  Rien  dans  la  cqd- 
»  duite  ambiguë  des  cours  de  Vienne  et  de  Bertin  ne 
9  lui  avait  échappé;  il  avait  saisi  d'un  coup  d'csil  ce 

■  que  leurs  réunions  et  leurs  pourparlers  recelaient 
n  d'hostile  pour  la  France.  D'avance,  il  avait  tout 

*  Voir  pièces  juMiâcalives ,  leUre  B. 
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B  prévu,  tOD(  devioé  I  lea  dépêches  sopt  remplies 
»  d'iDStructioDS  précisas.  Hais,  dès  que  révéaemeDt 
•  pressenti  sa  fat  rappFoobé,  dès  qu'il  eut  passé  des 
»  conjecturas  daus  les  faits ,  Cboiseul'v' efforça  de  ne 
»  plus  y  croire;  il  sa  roidil  oontre  son  propre  jage- 
»  vaenii  il  eut  reooors  h  des  illosiens  qu'il  n'avait  pas, 
»  et  a'efforcp  de  deveair  sa  propre  dupç.  Tant  qu'il  s'y 
R  eut  ancDD  rapport  ostensible  entre  Joseph  at  Pré- 
»  déric ,  tant  que  es  dernier  sa  tint  éloigné  des  fron- 
R  tiares  de  la  Prusse  polonaise,  Choiseul  découvrait, 
»  indiquait  aoK  agents  diploqiatiques  placés  sous  ses 
a  ordres,  les  manœuvres  des  deqs  cours  pour  sp  rap- 
»  proohfiT-  Il  signalait,  il  dénonçait  les  appétits  seorels 
s  do  Frédérîe,  et  ses  projets  de  partage.  Mais  lorsque 
»  l'événement  l'eut  justifié  eomplétame&t;  lorsque,  à 
»  NeisB,  ^  Nanstadt,  les  nouveaux  alliés  délibérèpent 
»  sur  la  Pologqa)  lorsque  les  eqvoyés  de  France  à 
»  Berlin ,  k  Varsovie ,  à  Pétersboarg,  à  Constantinople, 
a  opnfîrmàrent  tes  prévisions  du  ministre,  et  lui  en 
a  bamirent  les  preuves  jasti6catires  dans  leurs  dé- 
»  pédies;  furieux  d'avoir  eu  raison,  il  goermanda 
a  leur  prévoyaoee ,  la  traita  de  prématurée ,  d'intam- 
1  pestive,  presque  de  visionnaire.  Loi  qui  avait  vu  le 
1)  danger  de  si  loin ,  il  ne  voulut  plus  le  reooBuattre 
»  dés  qu'il  put  te  teuoher  au  doigt.  » 

a  8ans  donte,  »  dit-il,  n  l'Empereur  et  le  roi  de 
»  f^-asse  se  sent  vus,  mais  ils  s'ont  point  parlé  de  la 
»  Pologne.  M:  dp  Kftupit?  a  protesté  de  sop  «tUche- 
»  ment  k  l'alUancef  Frédérie  a  li^cé  ses  troupes  dans 
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»  la  PrDsse  polonaise,  mais  aaiqnemeDt  poar  arracher 
»  une  coDlribution  aux  habitante  de  Danlzick.  On  dit 
»  que  les  Russes  ont  remporté  des  victoires;  c'est  un 
»  faax  bruit.  Oa  prétend  que  les  confédérations  se  dialo- 
»  qoent  et  se  rompent  de  tontes  parts  ;  il  n'en  est  rien  ; 
n  elles  vont  chasser  les  Russes,  et  balayer  la  Pologne  ' .  » 
C'est  ainsi  que  le  duc  de  Choisenl,  plaçant  lui- 
même,  par  dépit,  nn  bandeaa  sur  ses  yeux,  s'obsti- 
nait à  ne  pas  voir  ce  qu'il  avait  pourlanl  si  bien  prévu . 
Mais  vers  cette  époque ,  l'Europe  apprit  sa  chnte ,  et 
cet  exil  de  Chanteloup  qoi  devint  un  triomphe. 

Cependant  un  corps  autrichien  occupait  déjà  le  co- 
mitat  de  Zips ',  à  tilre,  car  il  fallait  un  prétexte, 
d'ancienne  dépendance  du  royaume  de  Hongrie,  et 
comme  gage  de  sommes  dues  par  la  République. 

Catherine  alors  déclara  au  prince  Henri  que ,  si  la 
conr  de  Vienne  s'appropriait  une  portion  quelconque 
de  la  Pologne,  les  puissances  voisines  en  feraient  au- 
tant. C'était  s'indemniser  ainsi  aux  dépens  da  plus 
faible,  et  faire  payer  aux  Polonais  la  restitution  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie. 

Personne  ne  voulait  se  donner  l'odieux  de  la  pre- 
mière exécuUon  ;  mais  chacun  déclarait  qu'à  la  moindre 
tentative  de  démembrement ,  il  en  ferait  autant. 

Exploitant  ces  avides  dispositions,  le  prince  Henri 
conclut,  à  Pét^bourg,  une  convention.  Il  ne  s'a- 
gissait «icore  que  de  la  Prusse  et  de  la  Russie. 

>  O  A.  de  Saitit-Pribst,  Mélanges  diphmaUquei  et  littéraireÈ. 
^  DaoB  le  Cercle  en  <le(à  de  la  Th^ss  (Koogrie  septenUiooale]. 
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Hais  Fréd^ic  se  hâta  d'en  iarormer  le  cabinet  au- 
trichien. 

Pr^  à  signer  anssi ,  Harie-Thérèse  hésita  :  elle  crai- 
gnait d'irriter  la  France  et  de  briser  l'alliance  de  1 756. 
Ce  qo'elle  allait  gagn^  valait- il  une  semblable  chance , 
et  le  sacrifice  des  avantages  de  ses  relations  avec  la 
Porte?Plas  d'un  scrapule  aassi  alarmait  sa  conscience. 
Ce  n'était  pas  sans  une  sorte  d'effroi  qu'elle  regardait  la 
ronte  où  nue  irrésistible  fascination  l'entraînait. 

D'un  autre  côté,  en  n'accédant  pas,  l' Impératrice- 
Reine  se  voyait  seule  contre  Catherine,  senle  contre 
Frédéric,  sans  pouvoir  rien  attendre  de  la. France  S 
sans  rien  espérer  de  l'Angleterre.  Une  pieuse  princesse 
céda  à  la  plus  coupaUe  tentation  :  le  traité  définitif  de 
partage  fut  signé  à  Pétersbourg,  le  5  août  ^^^%. 

Dès  le  principe,  M.  de  Eaunitz  s'était  imposé  nn 
double  r61e;  il  le  soutint  jusqu'à  la  fin.  Peu  de  jours 
encore  avant  la  déclaration  du  traité  de  partage ,  il 
niait  hautement  l'existence  de  ce  traité ,  et  ce  ne  fut 

'  t  Je  tiens  du  prioce  de  RauDitz ,  du  comte  de  Cobenlzet  et  de 

>  M.  de  Vei^nnes ,  un  fait  qui  me  parait  certain  :  c'est  que  la  cour 
1  de  Vienne,  dèa  qu'il  fut  question  du  partage  qui  devait  donner  à  la 
»  Prusse  un  accroissement  qu'elle  redoutait ,  en  prévint  la  France ,  et 

■  fit  entendre  qu'elle  s'y  opposerait,  ai  la  cour  de  Versailles  voulait 

■  la  soutenir.  Louis  XV  alors  ne  s'occupant  que  de  ses  plaiaira  et 

■  If.  d'Aiguillon  de  ses  intrigues,  le  cabinet  autrichien  ne  reçut  point 

>  de  réponse  rassurante ,  et  il  aima  mieux  concourir  au  partage  de  la 

■  Pologne  que  de  soutenir  seul  la  guerre  contre  les  Prussiens  et  les 

>  Russes  réunis.  > 

SÉonn,  Politiqut  de  tout  les  cabinelt  dt  l'Europe  pendant  Ie>  rè- 
gws  de  Loait  XVet  de  Louis  XVI,  tome  1".  —  Mémoire  du  comte 
deBn^lUe  aux  coqitesdu  Huyetde  Vei^^nea,  etc.,  16  fév.  4775. 
17 
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qu'en  avril  (177S)  que  sans  rien  dire  de  positif,  it 
voulut  bien  se  laisser  deviner. 

Depuis  quelque  temps  cette  impénétrable  réaa^e 
devenait  suspecte  an  prince  de  Rohan  :  fatigué  de 
s'épuisa-  en  conjectures  et  de  oe  marcher  qu'au  mi- 
lien  des  ténèbres ,  l'ambassadeur  français  voulut  enSu 
savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Arrivant  droit  au  but,  pro- 
cédé  qni  n'est  pas  toujours  d'une  médiocre  habileté, 
il  demanda,  sans  préambule,  au  premier  ministre  si  le 
partage  de  la  Pologne  était  vraiment  décidé.  Kauoitz 
eut  un  moment  d'extrême  embarras;  mais  retrouvant 
bientét  sa  hautaine  impassibilité ,  il  déolera  ne  pas  de- 
voir répondre  k  une  tette  question;  qu'entre  alliés  on 
ne  poQvait  sa  demander  certaina  éolairoissemenls  qui 
tenaient  à  des  secrets  d'État,  et  qu'un  profond  mya- 
tèra  devait  toujours  envelopper.  Puis  il  ajouta  d'un 
ton  ironique  :  «  Lorsque  la  France  s'est  emparée  de  la 
Il  Corse  et  du  Comtat  ;  lorsque  le  roi  de  Naples  eat  entré 
n  dans  Bénévent,  la  Maison  d'Autriche  n'a  marqué  ni 
.0  curiosité  ni  inquiétude.  » 

M.    DE    RQHAN. 

«  Veuillez  considérer,  prince,  la  disparité  des  clr- 
»  constances.  La  Maison  d'Autriche  n'avait  aucun  in- 
»  térét  direct  dans  les  actes  que  vous  me  faites  l'hon- 
»  nenr  de  me  rappeler.  Que  lui  importaient  en  effet, 
n  l'occupation  d'nn  rocher  stérile  ou  d'inaigniBaotee 
»  représailles  contre  le  Pape?  Mais  ici  il  s'agit  de  la 
»  Pologne! Par  les  secours  pécuniaires  que  le  Roi 
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»  a  donaée  aux  Polonais,  avac  l'apfm^tioD-de  la  cour 
>  iiBpériale ,  oa  da  moiaB  uns  aaou&e  objectioa  de  sa 
»  part ,  i!  a  peut-être  quelque  droit  de  s'inrorioer  des 
»  décisioafl  dont  la  Pologne  est  actuellemeot  l'objet. 
•  Haia  un  motif  pins  Boble  le  guide  :  cea  aecoura  n'oat 
»  été  que  rexpreasioD  d'au  intérêt  généreux.  Dca  Fran- 
»  çaif  ont  secouni  la  Pologne  ;  quel  sera  leur  sort?  quai 
»  sera  celui  des  Confédérés?  » 

H.    DE   KAUNITZ. 

a  II  m'est  impossible  de  le  préroir.  Gela  dépend 
n  d'événements  qu'on  ne  saurait  encore  cflloaler. 
»  Mon  Prince,  votre  mémoire  vous  trompe;  je  n'ai 

0  jamais  approuvé  la  Confédération;  je  n'en  ai  jamais 
p  faitlemoindrecas;  jamais  elle  n'a  eu  ni  cfflisistance, 
»  ni  ressource;  je  n*ai  jamais  espéré  qu'elle  pût  pro- 
»  daire  le  moindre  effet  :  c'est  sur  w  ton  que  j'en  ai 
»  toujours  parlé  à  M.  Durand.  Pour  œ  qoi  regarde  la 
n  Pologne,  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  et  l'impératrice  de 
n  Russie ,  nous  sommes  décidés  à  ne  point  souffrir  que 
f  nos  voisins  s'y  procurent  an  agrindissemeiit  qui 
a  puiaee  altérer  l'équilibre  ou  dimiouer  l'égalité  de  la 
»  balance  politique  do  Rord.  C'est  en  conséquence  de 

1  ce  |H-incipe ,  dont  nous  ne  nous  départirais  jamais , 
n  que  nous  sommes  résolus  de  faire  enifcr  inoessam- 
i>  ment  une  armée  en  Pologne,  assez  considérable  pour 
»  imposer  aux  forces  combinées  qui  s'y  trouvent  réu- 
»  nies ,  et  pour  pouvdr,  en  cas  de  nécessité^  mettre 
»  obstacle  à  des  projeta  d'invasion.  D'ailleurs,  avant 
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»  ce  temps  t  et  très-iDcessamment,  il  y  aura  un  Cod- 
»  ^ès.  Les  Turcs  probablemeot  ne  feroDt  pas  beao* 
»  conp  de  difficaltés  sur  le  lieu  ;  la  Russie  n'y  mettra 
»  pas  d'entêtement.  Aiosi ,  ce  premier  obstacle  sera 
»  bientôt  levé.  Mais  il  y  en  a  un  antre  qui  offre  de 
D  grandes  difficultés ,  c'est  l'indépendance  de  la  Cri- 
%  mée.  Catherioell  l'exige  absolument,  et  parait  d'au- 
»  tant  moins  vouloir  s'en  détacher,  qu'elle  fait ,  par 
»  pure  générosité  et  par  amour  pour  la  paix ,  le  sa- 
»  crifice  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie,  que  sa  posi- 
»  lion  actuelle  la  mettrait  à  portée  de  coàserver  à  titre 
»  de  conquête.  » 


«  Prince ,  dans  un  tel  arrangement ,  n'y  aurait-il  pas 
a  quelque  inconvénient ,  non-seulement  pour  t'indé* 
B  pendance  ottomaiw ,  mais  encore  pour  les  frontières 
»  de  l'Autriche?  » 

M.    DE    KAUNITZ. 

«  Que  faire?  Il  y  a  des  occasions  où  il  vaut  mieux 
»  laissa  un  torrent  s'écouler  que  de  lui  opposer  une 
»  digue.  La  stupidité ,  la  faiblesse  des  Turcs  ont 
»  trompé  nos  espérances;  nous  n'en  pouvons  plus 
B  rien  attendre.  » 

K.    DB    lOHÀH. 

lî  Ainsi  la  Porte  est  obligée  d'accéder  aux  condi- 
»  lions  que  lui  impose  la  Bnseie?  » 
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H.   DE  KACHITZ. 

s  Je  le  crois.  » «  L'inoertitade  des 

9  négociations ,  qni  vont  être  promptement  entamées , 
a  empé(^e  de  prévoir  ce  qae  les  poissances  exigeront 
»  pour  les  Confédérés.  Mais  ne  parlons  pins  de  ce  mau- 
n  vais  ramassis;  je  ne  puis  rien  pour  enx  ;  je  ne  pais 
»  que  les  plaindre',  n 

Vainement  l'ambassadeur  voolut  insister;  tons  ses 
efforts  échouant  devant  nn  silence  inexpugnable. 
Comprenant  le  mntisme  et  affectant  dès  lors  tous  les 
dehors  d'une  confiance  qoi  se  résigne,  «  puisqu'il  en 
»  est  ainsi ,  dit-il ,  vous  êtes  pins  instrait  que  tous  ne 
jt  voolez  le  paralb^e.  Je  vois  qu'il  n'y  a  plos'à  compter 
»  sur  la  Confédération...  Ne  pensez-voas  pas,  mon 
a  I^ince,  que  noos  ferions  bien  d'engago*  la  Généralité 
»  à  faire  son  accord  particalier?»~~a  Assurément,  » 
répondit  avec  ane  vivacité  qai  ne  lui  était  pas  natu- 
relle M.  de  Kannilz,  devenu  tout  à  coup  radieux, 
«  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  Les  Confédérés 
»  n'ont  plus  que  deux  moyens  à  prendre  :  révoquer 
»  l'acte  d'interrègne  et  recourir  an  roi  de  Pologne, 
»  qni  se  chargerait  de  négocier  leur  paix  ;  ou ,  ce  qui 
n  serait  mieux  encore,  remettre  leurs  places  entre  les 


Évidemment  tout  était  dit. 

1  Dépèche  du  prince  de  Rohan,  avril  1772.  Archives  des  aOàiree 
étrangères. 
*  O*  A.  de  SAnrrPninr,  Étude»  diplofwtiqun  et  littérairti. 
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Peu  de  temps  après  cet  entretien,  M.  de  Rohao,  sar 
leqad  le  doc  d'Aiguillon  rejetait  l'entière  responsa- 
bilité de  aa  propre  impéritia,  tenta  qnejqaes  rémmi- 
nationa  auprès  da  prince  de  Eaunitz.  Mais  œlai-ci 
n'avait ploa  à  feindra  i  dans  son  langage,  l'arrogance 
remplaça  la  réserve. 

•  Ia  Francs,  o  dit-il  à  l'ambassadeor,  «  la  France 
n  a  été  la  cause  première  de  ces  événements.  Pent-^re 
a  sommes-nona  plus  alQigés  qu'elle,  mais  c'est  elle 
»  qui  a  Toaln  ce  qui  s'est  passé.  Pourquoi,  dans  l'ori- 
»  gine,  sur  notre  invitation ,  n'a-t»etle  pas  parlé  avec 
»  fermeté  an  roi  de  Prusse?  Pourquoi,  malgré  nos 
»  conseils ,  H.  de  Choiseul  a-t-il  constamment  poussé 
»  tes  Turcs  à  la  guerre?...  Voilà  la  source  nnique  des 
»  maux  actuels.  La  foiblesse  des  Ottomans  devait  être 
»  écrasée  par  la  Russie,  et  c'est  vous  qui  les  avez 
»  armést  Qu'avions-nous  à  faire?  Une  guerre  contre 
»  les  fwces  réunies  de  la  Roasie  et  de  la  Prusse?  Ce 
»  dessein ,  raisonnable  et  glorieux  avec  des  secours , 
»  devenait  impraticable,  insensé  sans  appui.  Pouvions- 
n  nous  compter  snr  le  vûtre?  Nous  auriex-voQS  son- 
B  tenus  dans  cette  crise,  qui  pouvait  décider  de  Pexie- 
»  tenoe  de  la  Maison  d'Autriche?  Ce  parti  écarté,  il 
»  n'y  en  avait  que  deux  antres  à  prendre  :  voir,  avec 
»  une  indifférence  stoïqne ,  l'agrandisiement  de  la 
»  puissance  russe  et  prussienne,  ou  se  concerter  avec 
»  Frédéric  et  Catherine  pour  conserver  du  moins  l'équi- 
n  libre  européen  par  l'accession  de  l'Autriche  à  un 
»  partage  qu'elle  déplorait  aans  doute,  mais  qu'il  lui 
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n  çût  élé  imposeible  de  prévenir.  Le  premier  parti 
»  était  aussi  humiliant  qa'ooéreax.  Après  les  efforts 
»  qae  L'Impératrice -Reine  et  l'Ënpereur  ont  tentés 
»  pour  imposer  à  leurs  voisins;  après  le  uuiâce  de 

*  sommes  immenses  k  l'espoir  de  contenir  une  ambition 

*  rivale,  ils  s'exposaient,  par  l'inaction,  &  une  ruine 
»  financière  complète  et  tu  mépris,  ruine  mocale,  la 
>  plus  irréparable  de  tontes. 

D  II  ne  restait  donc  pins  que  la  détermination  i 
n  laquelle  ma  coar  s'est  arrêtée,  quoique  avec  les  plus 

*  grands  regrets  et  la  plos  extrême  répagnanw.  Con- 
»  Iralnte  par  la  force  des  événements,  sans  être  animée 
»  par  aucune  passion  égoïste,  aile  se  oonleale  de  s'as- 
«  snrer  des  aoquisitions  proportionnéas  i  oelles  qne 
»  fera  la  cour  de  Berlin ,  La  balance  de  l'Europe  exige 
■»  ce  dédommagement.  Seul  il  peut  maintenir  la  pnia- 
n  sance  antrichienne  dans  sa  situation  naturelle.  £q 
»  conséquence,  Lears  Majestés  Impériales  suivront 
»  pas  à  pas  les  démarches  du  roi  de  Prusse ,  et  fwtmt 
»  marcher  de  front ,  avec  les  envahissements  de  ce 
n  prince,  leurs  Justes  et  antiques  prétentions  sur  diflé- 
•»  rente  districts  de  la  Pologne.  » 

Comme  on  le  voit,  le  ton  était  bien  changé;  l'ao- 
cnsé  se  portait  accusateur.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  triste, 
c'est  que  dans  ces  reproches  se  trouvait  plus  d'ane 
vérité. 

Voulant  néanmoins  adoucir  l'amertume  d'an  tel 
langage,  M.  de  Kaunitz,  après  être  rentré,  d'an  air 
presque  afiectoeax ,  dans  l'exposé  de  ses  griefs»  tw- 
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mina  par  ces  mots  :  «  Hélas!  mon  cher  PriDoe,  ceux 
»  qui  m'aiment  doivent  me  plaindre.  » 

Après  les  épanctrements  du  ministre,  vinrent  ceux  de 
Marie-Thérèse  et  de  Joseph ,  empreints  chacon  d'ane 
personDalité  différente.  Chez  rimpératrice-Reine,  one 
sorte  de  découragement  et  la  plainte  dominaient  : 
V  Elle  n'avait  rien  sa,  on  lai  avait  tont  caché;  un  en- 
»  chatoement  imprévu  et  invincible  d'incidents  avait 
»  entratoé  son  consentement;  elle  ne  l'aurait  jamais 
»  donné,  même  après  la  concInsiMi  du  traité  entre 
R  l'impératrioB  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  si  elle  n'y 
i>  avait  vu  cette  clause  :  Nous  invàerons  ia  Maison 
»  S  Autriche  à  se  joindre  à  nous ,  et  si  elle  s'abstient , 
»  son  refus  de  concow^  ne  nous  empêchera  pas  de  pour- 
ï>  suivre  et  de  passer  outre.  Après  cela,  qne  faire?  A 
»quoi  se  résondre?  Il  n'y  avait  qu'à  céder  et  à 
»  prendre...  Naturellement,  je  n'ai  pu  avertir  votre 
»  conr  de  la  perplexité  de  mes  pensées  et  de  l'embar- 
n  ras  de  ma  situation.  Aussi ,  pour  concilier  la  vérité 
■0  avec  une  sage  réserve,  j'ai  gardé  un  silence  absolu. 
»  C'est  aussi  le  parti  qu'a  pris  H.  de  Kaunitz.  b 

Avec  l'Ëmperenr,  la  conversation  fnt  d'une  tout 
antre  natare  :  «  J'ai  pris,  d  écrivit  le  prince  de  Rohan 
an  duc  d'Aiguillon ,  «  le  prétexte  d'une  lettre  qui  re- 
»  garde  tes  iatéréls  particuliers  de  l'évéché  de  Stras- 
n  bourg  dans  ses  rapports  avec  l'Empire,  persuadé 
»  qn'à  la  façon  dont  l'Empereur  me  parle  à  la  chasse 
»  et  dans  toutes  les  occasions  où  nous  nous  rencon- 
»  trons,  je  pourrais  Tamener  à  un  entretien  suivi  ton- 
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»  chaat  les  affaires  actuelles.  Mon  attente  a  été  remplie. 
»  Après  avoir  discaté  l'objet  qai  regardait  rietérét  de 
»  l'éTéché  f  l'Empereur  me  parlant  âe  manière  à  me 
»  Taire  voir  qu'il  désirait  prolonger  l'^tretTeu ,  je  l'ai 
n  conduit  insensiblement  à  traiter  les  points  les  plus 
»  important»  de  la  politique.  Il  les  a  saisis  eu  me  fai- 
»  sant  parcourir  les  sujets  qui,  en  ce  moment,  donnent 
9  le  plus  d'occupation,  saTOir  :  la  Pologne,  la  Suède, 
»  l'agrandissement  du  roi  de  Prusse,  la  conduite  que 
»  tiendra  la  Tzarine ,  et  ce  qu'on  peut  attendre  de 
»  l'inertie  du  Tnrc. 

■  Après  avoir  politique  avec  lui ,  et  soavent  contra- 
»  dictoirament  à  ses  idées,  je  me  suis  rabattu  sur  la 
»  Saède,  sur  le  danger  qu'elle  courait,  danger  qui 
»  était  à  craindre  après  la  menace  qn' avait  faite  le  roi 
»  de  Prusse,  par  écrit,  dans  une  lettre  à  sa  sœur...  » 

—  «  Sans  doute,  dit  l'Empereur,  mais  vous  ne  me 
»  citez  pas  cette  lettre  tout  entière  :  n'avez~voQs  pas 
B  ri  à  un  certain  article  où  il  prétend  que  nous  avons 
9  an  accord  qui  regarde  la  Lorraine  et  l'Alsace?» 

—  «  Je  l'avais  ouï  dire.  Sire,  mais  ma  conr  ne  m' ayant 
»  envoyé  qu'un  extrait  de  la  lettre,  ce  projet  prétendu 
»  sur  la  Lorraine  et  l'Alsace  n'est  venu  à  ma  connais- 
»  sance  que  par  une  espèce  de  bmit  populaire,  et  je 
»  n'en  ai  fait  aucun  cas...  »  —  «Cependant,  mon- 
»  sieur,  vons  me  croyez  fort  partisan  du  roi  de 
»  Prusse. . .  n  —  (I  Je  ne  pois  le  croire,  Sire,  car  votre 
»  intérêt  y  est  bien  contraire  ;  mais  j'avoaerai  à  Vob'e 
»  Majesté  que  je  l'ai  craint;  bien  plus,  j'ai  dû  le  sus- 
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»  pecter.  Voas  êtes  à  la  fleur  de  votre  àga,  Sip8[  voas 
0  avez  censaoré  votre  jeunesse  à  dea  oocnpations  ié- 
■a  rieuses  t  voua  joignez  h  de»  talents  acquis  beancoap 
»  d'esprit  ■Btuoel;  votre  caractère  particulier  vous 
»  porte  à  calculer  vos  démarches,  à  voas  proposer 
I)  toujoars  un  bot  et  à  donner  fort  peu  au  hasard.  Voas 
»  voulez  connaître  par  vons-môme  la  situation  de  vos 
»  peuples  futurs;  rien  ne  vous  échappe  ià-dessos,  ni 
»  au  moral  ai  au  physique.  Votre  Majesté  a  l'habitude 
»  d'écrire  tout  ce  qui  la  frappe,  de  réfléchir  sur  tout 
»  ce  qui  la  touche;  qu'on  y  ajoute  son  goàt  pour  te 
»  militaire,  les  changements  utiles  qu'elle  a  fkita  dans 
»  la  tenue  des  tronpes,  l'augmentation  fbroée  de  son 
»  état  de  guerre  :  on  aura  l'idée  d'un  graad  et  puis- 
»  sanl  monarque.  l'apprends  qn'après  une  ou  deux 
»  entrevues  de  Votre  Majesté  avec  le  roi  de  Presse,  il 
R  existe,  à  notre  insu,  un  traité  entre  Pélersboai^, 
»  Vienne  et  Berlin.  C'est  un  secret  impénétrable  pour 
»  nous;  te  ministère  autrichien  s'est  voué  au  silence 
»  le  plus  opiniâtre.  Tout  ce  que  je  puis  découvrir, 
1)  c'est  que  te  roi  de  Prusse  acquiert  un  agrandisse- 
»  ment  dangereux  pour  la  Maison  d'Aatriche,  agran- 
»  diBsement  qu'elle  n'aurait  pas  dft  permettre  ;  j'ai  d6 
■  croire  nécessairement  qu'il  y  avait  des  dédommage- 
»  ments  promis,  et  qu'un  accord  existait  sur  ce  point 
»  entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  La  politique  s'est  faii- 
»  guéd  à  lâcher  de  deviner  de  quel  côté  allait  se  porter 
n  l'orage  de  ces  forces  combinées.  Votre  Majesté  coo- 
■»  viendra  que  si  mon  jugement  était  faux ,  mes  ré- 
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1  flexiooa  étaient  jostea.  »  —  a  Oui ,  »  dit  l'Empereur, 
<i  voQS  aviez  raîaon;  les  appareoces  étaient  contre 
0  nous,  et  cependaDl  doqs  n'étions  que  raalhenreux. 
>  Nous  noua  somoies  vua  forcés  de  céder  aux  circon- 
B  élances,  ne  pouvant  résister  aeuts  à  la  Rassie  et  à  la 
»  Prusse;  et  ce  aecret,  que  nous  avions  promis  de 
»  garder,  devait  egectïvement  nous  rendre  suspects. 
»  Je  vous  dirai  enc(»«  que,  ai  je  renda  justice  d'un 
»  côté  aux  qualités  du  roi  de  Pruaee,  personne  ne 
»  connaît  aes  défauta  mieux  que  mol.  Son  intérêt  est 
u  son  seul  guide.  Dangereux  dans  aea  moyens ,  il  n'ob- 
»  serve  nulle  fidélité  dana  ses  traîtéa.  Semblable  h  un 
»  eniant,  il  fait  tout  ce  que  vous  voulez  tant  que  vous 
»  tenez  à  la  main  la  pomme  qu'il  convoite,  et  vous 
n  plante  là  dès  que  vous  l'avez  accwdée  à  ses  instances. 
B  Voua  voyez  avec  quelle  ouverture,  avec  quelle  amitié 
»  je  vous  parle.  Quant  aux  propos  qu'il  tient  par  rapport 
»  à  l'Alsace  et  à  la  Lorraine,  ce  sont  de  aes  tours  et  de 
»  ses  mensonges  ordinaires  pour  tâcher  de  diviser  lea 
D  esprits;  mais  celui-là  est  par  trop  absurde,  car  rien 
»  ne  aérait  moins  à  ma  convenance  que  vos  deux 
»  provincea.  Par  exemple,  si  l'on  me  diaait  que  je  se-: 
»  rais  bien  aise  de  joindre  la  Moldavie,  la  Valachie  et 
»  la  Silésie  à  mes  états,  l'arrondiasement  qui  en  ré- 
s  aulterail  pourrait  accréditer  une  telle  pensée.  J'en 
»  suis  pourtant  bien  éloigné,  et  je  veux,  avant  lout^ 
a  rester  fidèle  à  l'alliance.  » 

'<  La  conversation,  »  continue  M.  de  Bohan ,  a  étant 
»  tombée  sur  la  Pologne,  l'Empereur  me  dit  que  les 
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B  trois  puissances  exigeraient  promptement  ta  codvo- 
»  cation  de  la  Diète,  et  que  si  Poaiatowski  s'y  refusait, 
»  il  s'en  repentirait.  —  «Certainement,  répoadis-je, 
•n  TOUS  êtes  assez  fort  pour  écraser  un  homme  à  terre; 
B  il  ne  peut  lutter  ;  mais  la  guerre  peut  sortir  de  sa 
»  ruine,  et  Idt  ou  tard  la  Pologne  deviendrait  pour  la 
n  Maison  d'Aatriche  une  source  d'embarras;  car  j'ai 
»  peine  à  croire  que  les  puissances  intéressées  à  la  ba- 
»  lance  du  Nord  laissent  opérer  la  destruction  totale  de 
»  ce  pays,  permettent  à  ses  dominateurs  de  jouir  en 
u  paix  de  ce  nouvel  agrandissement,  et  n'aient  pas 
u  toujours  le  projet  de  mettre  les  choses  à  peu  près 
n  dans  l'étal  où  elles  étaient  auparavant.  »  —  Et  qui 
»  voulez- vous,  »  interrompit  l'Empereur,  «qui  exé- 
»  cule  ce  projet?  Les  autres  puissances  ont  aussi  leurs 
»  occupations.»  —  «Oui,  Sire,  mais  Votre  Majesté 
»  et  la  Czarine  connaissent  leurs  int^^  et  te  caractère 
»  du  roi  de  Prusse;  iln'en  faut  pas  davantage  poar 
»  devoir  tout  espérer.  « 

«  Comme  je  craignais  de  m'expliquer  davantage  et 
»  que  j'étais  bien  aise  d'en  rester  là,  je  pris  la  liberté 
■  de  représenter  à  Sa  Majesté  qu'on  avait  ouvert  deux 
»  fois  la  porte  du  côté  de  l'Impératrice,  et  que  toute 
»  la  cour,  rassemblée  dans  le  grand  appartement ,  at- 
»  tendait  depuis  plus  d'une  heure.  —  «Adieu  donc, 
»  dit  l'Empereur,  puisqu'il  faut  nous  quitter;  mais 
n  c'est  à  regret;  et  je  souhaite  qne  nous  puissions  nous 
»  retrouver  promplemeot  " .  » 
'  Le  prince  de  Rohan  au  duc  d'Aiguillon  ;  Vienne,  40  déc.  1772. 
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Se  résignant  f  avec  ane  bonne  grâce  parfoite,  à  l'ha- 
miliante  mystiScation  qui  pesait  sar  la  France,  H.  d'Ai- 
gnillon  ne  s'ingénia  plus  qu'à  réprimer  toute  apparence 
d'hamenr  contre  la  cour  de  Vienne  :  désertant  la  cause 
polonaise,  il  fit  déclarer  aux  vaillants  et  trop  <arédules 
patriotes  «  que  le  Roi  ne  pouvait  plus  se  mêler  de 
»  leurs  affaires;  qae  Sa  Majesté  ne  voulait  plus  ni 
B  suggérer,  ni  autoriser  leurs  déterminations  futures, 
»  et  que  désormais  ils  n'avairat  à  prendre  conseil  que 
»  d'eux-mêmes,  a  ' 

TeHe  fut  la  dernière  assistance  du  cabinet  de  Ver- 
sailles à  la  Pologne. 

Triste  et  honteuse  faiblesse  qui  rabaissait  la  France 
an  second  rang  des  monarcbies;  car  l'équilibre,  ai  sa- 
gement établi  par  le  traité  de  Westpbalie,  était  rompu, 
et  la  force  de  trois  puissances  déjà  redoutables  s'ac- 
croissait considérablement,  tandis,  d'un  antre  c6té, 
que  la  conquête  de  l'Iode  donnait  à  l'Angleterre  ane 
énorme  prépondérance.  De  pins,  au  droit  des  gens  on 
Bobstituait  le  droit  de  convenance,  c'est-à-dire  la  force 
à  la  justice,  l'usurpation  au  droit'. 

La  conduite  de  Marie-Thérèse,  en  ces  graves  circon- 
stances, prouve  bien  tout  ce  que,  même  dans  ses  pins 
beaux  types,  la  nature  humaine  peut  réunir  de  con- 
tradictoire. 

Ainsi,  en  la  dépouillant,  l'Impératrice  pleurait  sur 
la  Pologne.  Avant  le  partage,  elle  n'avait  tenu  aucun 
compte  de»  sages  conseils  de  son  ami ,  le  prince  de 

'  SéGtJB,  Mémoins,  etc. 
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Saxe-Hildbui^haa&en  :  le  parragfl  consommé,  elle  le 
contraignit,  à  force  d'iosistance ,  à  rompre  le  aileQW 
qu'il  s'était  imposé,  et  alors  d'austères  vérités  réveil- 
lèrent sa  coascience.  «Oui,  »  lui  répondit  Marie-Thé- 
rèse, a  j'ai  été  séduite,  entraînée;  ma  situation  est 
n  cruelle,  le  chagrin  me  tue  :  ma  seule  consolation  est 
»  dans  la  droiture  de  mes  intentions,  dans  la  constance 
»  de  mes  efforts  pour  empocher  an  résultat  auquel  j'ai 
n  été  forcée  de  prendre  part,  n  —  «J'ai  sept  petits 
»  enfants,  »  disait-elle  un  jour  au  ccmite  de  Barck, 
ministre  de  Suède,  «Marie-Thérèse  est  hearetise; 
»  l'Impératrice-Reine  ne  Test  pas.  J'ai  de  (a-uels  cha- 
»  grins,  comte  de  Barck  ;  vous  ne  pouvez  les  ignorer; 
0  ils  sont  d'une  nature  trèa-sensible  et  portent  sur  nn 
n  sojet  trop  délicat'...  t>  Puis,  comme  cédant  à  ooe 
oppression  inlérienre  :  «  Comte  de  Barck ,  Taffaire  de 
»  Pologne  me  désespère...  C'est  une  tache  à  mon 
f  règne  ! ...»  Le  ministre  étranger  ayant  r^oda  qu'il 
n'appartenait  point  aux  particuliers  de  prononcer  en 
de  telles  matières ,  et  que  les  souverains  ne  devaient 
de  comptes  qu'à  Dieu,  l'Impératrice,  jusqu'alors  assise, 
se'leva  précipitamment  et  étendit  la  main  vers  le  ciel 
en  s' écriant  :  «  C'est  anssi  le  juge  que  je  crains  !....» 
Fort  embarrassé  de  son  rôle ,  le  diplomate  aurait  vo- 
lonliers  décliné  l'honneur  d'une  telle  confidence.  Mais 
se  (aire  n'était  guère  possible,  car  le  silence  eût  pu 
sembler  à  Marie-Thérèse  plus  accusateur  encore  qoa 
ses  propres  paroles.  D'une  voix  timide,  Birck  se  borna 
'  Il  s'agissait  de  l'empereur  Joseph. 
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i  émeUre  le  vœa  de  voir  ces  débaU  ternaiaés.  a  Oui,  v 
reprit  tranquillemeat  l'ImpératriGe,  redevenue  calme 
et  sereine,  «  tout  cela  finira,  je  crois,  avec  VtUi pât- 
it ëideliê  ' .  » 

La  consdenoe  avait  disparu  :  l'ialérét  et  l'ambition 
seaU  dominaient. 

Plus  vers  le  Nord  et  l'Orient  grandissaU  l'ascendant 
de  la  Russie,  et  plus  aaesi  le  cabinet  français  cherchait 
à  raaaaiair  son  influence  trop  longtemps  abdiquée.  Une 
occasion  lai  sembla  heureuse.  Le  prince  royal  de 
Suède  était  à  Paris  quand  mourut  son  père.  Par  des 
engagements  secrets  avec  ce  jeune  prince,  le  duc 
d'Aiguillon  s'efforça  de  concourir  k  une  révolution  qui 
devait  récurer  l'antorité  royale.  Un  plein  succès  cou- 
ronna la  hardiesse  de  Gustave  111)  en  pea  d'heures, 
le  1 9  août  1 T7S ,  l'aristooratie  fut  vaincue  ;  mais , 
vingt  ans  plus  tard,  le  monarque  expia  son  triomphe 
sons  le  plomb  mearlrier  d'Ankarstroem. 

Cette  révolution,  qui  arrachait  la  SuMe  aux  in- 
fluencée étrangères,  excita  chez  Catherine  un  vif  rea- 
sentiment.  Frédéric,  par  son  traité  avec  la  Russie,  s'é- 
tait engagé  à  soutenir  la  forme  de  gouvernement  éta- 
blie en  Suède  depuis  1720.  Le  nouvel  ^t  des  choses 
le  plaçait  donc  lui-même  dans  une  situation  fort  déli- 
cate vis-à-via  de  son  ambitieuse  alliée.  Il  employa  la 
cour  de  Vienne,  dont  l'inQaence  conciliatrice  sut  cal- 
mer la  Tzarine.  Hais  la  principale  caase  de  ce  résul- 

'  Prince  de  lUdian  aa  dac  d'Aiguillon,  9  novembre  4772. 
O  A.  de  SAim^maf ,  Ètudti  diplomaUqvn  et  ItU^irw. 
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lat  fut  l'énergie  des  Tares  ;  lear  opiniâtre  résistance 
aux  dures  conditions  qn'on  voulait  leur  imposer  attira 
toute  l'attention  de  Catherine. 

Les  événements  de  Suède  n'avaient  que  bien  peu 
retardé  la  consommation  do  partage.  Ce  fut  le  S  sep- 
tembre qu'une  déclaration  da  comte  de  Stackelberg, 
ministre  de  Russie,  annonça  en  ces  termes,  à  Varsovie 
consternée,  la  résolution  des  trois  puissances  : 

«  Pour  ramener  la  tranquillité  et  le  bon  ordre  en 
»  Pologne,  et  y  établir,  sur  un  fondement  solide,  l'an- 
»  cienne  constitution  de  cet  Ëtat,  et  les  libertés  de  la 

n  nation, empécber'la  ruine  et  la  décomposition 

»  arbitraire  du  Royaume ,  et  satisfaire  leurs  justes 
»  prétentions  sar  plusieurs  possessions  de  la  Répobli- 
}>que,  elles  arrêtaient  et  détenninaient,  ponr  leurs 
»  droits  et  prétentions  légitimes  (que  cbacune  d'elles 
»  justifierait  en  temps  et  lieu),  de  prendre  un  équiva- 
»  lent  qui  y  fût  proportionné,  et  de  se  mettre  en  pos- 
»  session  efiîective  des  parties  de  la  Pologne  les  pins 
»  propres  à  établir  dor^avant  entre  elles  une  limite 
»  plus  naturelle  et  plus  sûre;  Leurs  .Majestés  l'Impéra- 
»trice-Reine,  l'Impératrice  de  Rnssie  et  le  Roi  de 
»  Pmsse ,  renonçant  à  tous  les  droits ,  demandes , 
'n  prétentions  et  répétitions  de  dommages  et  intérêts 
»  qu'elles  pouvaient  avoir  à  former  sur  les  autres  pos- 
0  sessions  et  sujets  de  la  République,  etc.  » 

Vainement  Stanislas  et  la  nation  earent-ils  recours 
aux  seules  armes  des  faibles,  aux  mémoires,  aux  réfu- 
tations, aux  oontre-déclarations;  ce  n'était  plus  là  que 
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le  lelum  imbelle  sine  ielu.  Alors  éclata  une  noQvelle 
péripétie  :  Marie-Tbérèse,  jaeqa'à  C6  moment  restée 
sur  le  troieième  plan,  parât  aa  premier,  et  requit  le 
Roi  de  convoquer  ane  diète;  les  ministres  de  IVusse 
et  de  Russie  firent  la  même  démarche;  on  voulait 
cODVrir  d'une  apparence  de  légalité  un  arrangement 
définitif  entre  ta  République  et  les  trois  paissances. 

Cest  le  1 9  avril  que  s'ouvrit  cette  assen^lée  in  eœ- 
tremis.  Soutenue  par  le  Roi,  la  plupart  des  nonces 
s'opposèrent  au  démHnbrement.  Mais  l'arrêt  était 
prononcé  sans  retour  :  armés  de  tous  les  pouvoirs , 
résolus  à  toutes  les  extrémités ,  les  plénipotentiaires 
des  trois  cours  menacèrent  Stanislas  de  briser  sa  fra- 
gile couronne,  d'emprisonner  sa  famille,  et  de  livrer 
Varsovie  aux  horreurs  du  pillage.  Quant  aux  mem- 
bres de  la  Diète,  promesses  et  préseols  leur  furent  pro- 
digués. Domptés  à  la  fin,  sans  forces  intérieures,  sans 
assistance  étrangère,  les  Polonais  baissèrent  la  tête  et 
se  soumirent.  Stanislas  lui-même ,  après  s'être  écrié 
devant  l'ambassadeur  anglais  :  «  On  me  couperait 
»  plutôt  la  main  que  de  me  faire  signer  l'acte. de  par- 
»  tage,  B  se  résigna  :  il  prouvait  de  nouveau',  en  ne 
sachant  pas  noblement  descendre  du  b^ne ,  combien 
peu  il  avait  été  digne  d'y  monter. 

Alors  la  Diète  fut  dissoate;  elle  laissait  à  des  délégués 
spéciaux  le  pouvoir  d'accepter  la  nouvelle  et  fatale 
constitotion  imposée  par  les  puissances,  et  d'adhérer  au 
traité  de  partage  :  c'est-à-dire  que,. du  môme  coup,  en 
mutilant  le  royaume^  on  l'infectait  d'un  virus  mortel. 
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Pour  motiver  ses  réclamations,  Marie^Thérèse  exhu* 
mait  certains  droits  suraDnés  des  couronnes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême;  à  l'entendre,  ses  prétentions  sur 
la  Séveria,  la  Podolie,  la  Volhinîe,  la  Pokacie,  la  Russie- 
Rouge,  la  Petite^Rusaie ,  etc. ,  étaient  incontestables. 
Néanmoins,  à  titre  d'équivalent  modéré,  elle  voulat 
bieu  se  contenter  de  la  Ruasie-Rouge ,  de  la  Galicie , 
d'une  portion  des  palatinats  de  Cracovie,  de  Sandomir, 
de  Lublin,  de  Beltz,  de  Volhinie ,  et  de  Podolie.  Ainsi 
fut  réunie  aux  états  autrichiens,  sous  les  anciens  noms 
de  royaume  de  Galicie  et  de  Lodomerie,  une  vaste  et 
fertile  contrée,  avec  plus  de  3,600,000  âmes^  et  les 
fécondes  mines  de  sel  de  Willilska,  qui  produisaient 
annuellement  pins  d'un  million  cent  mille  livr» 
tournois. 

Voilà  comment  se  vérifiait  oette  doulourense  prédic* 
tioQ  de  Jean  Casimir,  quittant  le  b^ne  ponr  une  cel- 
lule de  moine  :  «  le  prévois  les  malheure  qui  menacent 
»  notre  patrie;  et  plût  à  Dieu  que  je  fusse  un  faux 
»  prophète  1  Le  Hoscovite  et  le  Cosaque  se  joindront 
»  au  peuple  qui  parle  la  même  langue  qu'eux ,  et 
»  s'approprieront  le  Grand-Duché  de  Lilhuanie.  Les 
»  confins  de  la  Grande-Pologne  aeront  ouverts  au 
»  Brandebourg,  et  la  Prusse  elle-même  fera  valoir  le* 
»  traitéa  ou  le  droit  des  aimes  pour  envahir  notre 
»  territoire.  Au  milieu  de  ce  démembrement  d*  nos 
»  états,  la  Maison  d'Autriche  ne  laissera  pas  échapper 
»  l'occasion  de  porter  ses  vues  sur  Cracovie.  » 

Tandis  que  l'astuce  et  la  violence  triomphaient  ainsi 
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du  bon  droit ,  de  plus  nobles  exploils  étendaient  la 
puissance  de  Catherine.  L'épée  victorieuse  du  feld- 
mart^chal  Romanzow  avait  enfin  imposé  ta  paix  aux 
Ottomans,  dans  son  camp  de  Routcbûuk-Kaidaargi ,  h 
quatre  lieues  de  Silistrie  ;  le  grand  vizir  Mouchsin-zade- 
Mouhammed  alla  mourir  de  douleur  à  Ândriaople. 

La  Rusaie  ne  conservait  de  ses  conquêtes  que  le 
territoire  de  Kinbourn,  célèbre  depuis  par  an  triomphe 
de  SoQwarow  sur  les  Turcs;  d'Asoff,  avec  la  grande 
et  la  petite  Kabardab  ;  deTaganrog,  fondée,  en  1706, 
par  Pierre  le  Grand ,  et  où  plus  tard  devait  mourir  un 
empereur  ' .  Pour  mieux  préparer  l'assujettissement  de 
la  Crimée,  elle  an  faisait  reconnaître  l'iadépeadance  : 
le  passage  des  Dardanelles  lui  était  ouvert  ;  son  pa- 
villon pouvait  flotter  librement  sur  toute  la  mer  Noire. 

Catherine  restituait,  il  est  vrai,  la  Valacbie  et  la 
Moldavie;  mais,  en  se  réservant  la  garantie  des  avan- 
tages stipulés  par  elle  «n  faveur  des  habitants,  elle 
s'attribuait  le  droit  d'intervenir  dans  lea  aSiaires  inté- 
rieures des  deux  principautés. 

Tant  d'avantages  semblèrent,  un  momwt,  balancés 
par  la  menaçante  révolte  des  Cosaques  :  maie,  tran* 
quille  du  câté  des  Turcs,  Catherine  envoya  contre  les 
rebelles  toutes  ses  troupes  de  Roumélie.  Après  une 
lutte  sanglante,  le  faux  Pierre  III,  Pougatchef ,  vendu , 
par  ses  propres  compagnons,  au  prix  de  100,000  rou- 
bles, fut  iratné,  dans  une  cage  de  fer,  à  Moscou  la 
Sainte,  que  naguère  encore  il  menaçait,  et  roué  vif. 

■  AInudre,  décembre  4SS6. 
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Ces  brillants  saccès  de  la  Rasale,  cette  marche  tou- 
jours asceodanla,  Marie-Thérèse  ne  les  voyait  pas  sans 
inquiétade.  Aa  cODgrès  deFoksiani,  telle  avait  été, 
en  faveur  des  Tares,  la  partialité  de  son  plénipoten- 
tiaire, le  baroD  de  Tbagut,  qui  y  exerçait  l'office  de 
médiateur,  qn'au  congrès  de  Boukharest  Catherine 
n'admit  pas  de  ministre  aatricbieo.  Depuis,  pendant 
la  dernière  campagne,  l' Impératrice-Reine  fat  tout 
près  de  renouveler  son  alliance  avec  la  Porie  ;  et,  après 
le  passage  du  Danube  par  Romanzoff,  quand  Orloff  se 
disposait  à  franchir  le  passage  des  Dardanelles,  elle 
annonça  hautement  sa  ferme  résolution  de  mettre  une 
année  en  campagne  pour  préserver  l'empire  turc  de 
tout  démembrement.  Mais  si  les  conquêtes  de  Cathe- 
rine inquiétaient  Marie-Thérèse,  la  paix  qui  les  suivit 
ne  la  contrariait  pas  moins,  car  cette  paix  augmentait 
et  cimentait  la  puissance  russe.  Rienlât,  en  effet, 
Hère  du  sentiment  de  sa  force,  la  Tzarine  engagea 
énergiquement  les  deux  cours  à  s'en  tenir  au  traité 
de  partage.  Allant  plus  loin  encore,  elle  reprocha  an 
cabinet  de  Vienne  les  exactions  commises  par  les  Au- 
trichiens en  Pologne,  et  l'Empereur  subit  l'humiliation 
de  les  désavouer.  Bientôt  même  Marie-Thérèse  dut 
restituer  des  contrées  envahies  en  dehors  des  termes 
de  l'inique  convention. 

Elle  se  dédommagea  d'un  autre  côté  :  durant  les 
négociations  deKainardji,  cette  princesse,  pour  assurer 
la  restitution  de  la  Valachîe  et  de  la  Moldavie,  avait, 
du  consentement  des  Turcs,  fait  occuper  ce  pays  par 
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ses  troupe».  Un  tel  projet  ne  coDveDait  pas  à  Catherine, 
qai  chercha  à  en  empêcher  la  réalisation.  Mais  l'Im- 
péralrice-Reioe  ne  se  laissait  pas  facilement  découra- 
ger :  d'un  c6lé,  elle  sut  habilement  exploiter  les  contes- 
tations nées  entre  la  Porte  et  la  Russie,  à  propos  de 
l'indépendance  de  la  Crimée;  de  l'autre  sa  condescen- 
dante complicité  dans  le  récent  partage  avait  adoQci 
ta  Tzarine.  Le  5  février  1777,  la  Porle-Oltomane  lui 
céda  la  Bukowine. 

Cependant  les  relations  de  la  France  et  de  l'Autriche 
se  modifiaient  sensiblement.  L'exil  do  duc  de  Choiseul 
avait  été  pour  la  Tzarine  une  bonne  fortune  ;  car  l'in- 
fluence de  ce  ministre  à  Constantinople ,  déjà  si  hostile 
à  la  Russie,  aurait  pu  se  retrouver  à  Varsovie,  à 
Stockholm.  Ne  semblait  -  il  pas  probable  aussi  qu'un 
jourilfomenteraitcontre  Catherine  la  jalousie  de  Marie- 
Thérèse? 

Le  mariage  du  Dauphin  avec  rarchiduchesse  Marie- 
Antoinette  fut  l'adieu  de  M.  de  Choiseul  à  l'Autriche. 
Sa  chute  avait  suivi  de  près  cette  quatrième  alliance 
entre  les  deux  Maisons.  Dès  lors,  à  Versailles,  le  parti 
anli-4utrichien  reprit  le  dessus. 

Autant  M.  de  Choiseul  avait  resserré  l'alliance 
avec  la  cour  de  Vienne,  autant  le  duc  d'Aiguillon, 
son  successeur,  travailla  à  se  rapprocher  de  la  Prusse. 

Accusée  par  la  cour  de  Versailles,  la  cour  de  Vienne, 
pour  se  justiSer,  répondit  que,  n'ayant  pu  prévenir 
le  démembrement,  elle  n'y  avait  pris  que  la  moindre 
part,  et  que  son  but  unique  avait  été  dç  contenir  l'avi- 
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dite  de  la  Prasse  et  de  la  Russie.  Allant  plus  loin,  le 
comte  dd  Mercy-Argenteaa ,  ambassadeor  d' Autriche  ^ 
reprocha  an  dnc  d'Aignillou  see  démarches  auprès  de 
Frédéric ,  et  dit  que  sa  souveraine ,  einet  abandonnée, 
n'avait  pu  agir  autrement  qu'elle  ne  l'avait  fait. 

Exaspéré,  d'Aiguillon  mit  tout  en  œuvre  pour 
dévoiler  la  duplicité  du  cabinet  autrichien,  et  aseocier 
la  France  à  son  irritation  personnelle.  Bientôt,  à  la 
veille  même  du  partage,  il  voulut  opposer  aux  puis- 
sances coparlageantes  le  contre-poids  d'une  alliance 
entre  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Sar- 
daigne. 

Lord  Rochefort  reçut  même  de  lui  la  proposition 
d'envoyer  dans  la  Baltique  une  escadre  anglo-fran- 
çaise. 

Mais  le  froid  accueil  fait  à  cette  offre,  et  l'insuccès 
de  tous  ses  efforts,  ne  tardèrent  pas  à  prouver  au  duc 
la  fatale  inévitabilité  du  partage. 

Louis  XV  mort ,  on  se  refroidit  de  plus  en  plus. 
Vainement  l'Autriche  .avait  compté  sur  l'ascendant 
d'une  jeune  souveraine ,  belle  et  parée  de  toutes  les 
séductions.  Louis  XVI,  pieusement  docile,  même  sur 
le  trône,  aux  volontés  de  son  père,  s'était  hàlé  d'ac- 
corder sa  confiance  au  comte  de  Maurepas  ',  constant 
adversaire  du  parti  autrichien. 

1  Telle  était  la  Trivolité  do  cet  étourdi  octogénaira,  qn'aa  momoiit 
même  où  la  Tortune  trahissait  sur  mer  les  vaillaots  efforts  da  nos 
amiraux  :  a  Savez-vous,  disait-il,  ce  quo  c'est  qu'un  combat  naval? 
»  Je  vaJ3  TOUS  le  dire  :  Deux  escadres  sortent  de  deux  ports  opposés^ 
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Lejoar  même  de  son  avènement,  an  mémoire  d'une 
hante  importance  avait  été  remis,  par  l'ordre  pré- 
voyant du  Grand-Dauphin ,  an  jeune  roi.  Là  u  trou- 
vaient énomérés  tous  les  malheurs  nés,  pour  la  France, 
du  traité  de  Versailles  :  l'Autriche  y  apparaissait 
comme  une  ennemie  naturelle  ;  la  nécessité  d'nn  non- 
veau  système  y  était  démontrée. 

Pour  se  maintenir  au  pouvoir,  le  duc  d'Aiguillon, 
s'il  se  fAt  rendu  justice ,  aurait  moins  compté  sur  lui- 
même  que  sur  sa  parenté  avec  le  comte  de  Maurapas  : 
mais  te  neveu  ne  sauva  pas  le  ministre.  Le  comte  de 
Ver^ennes,  recommandable  par  ses  snccès  au  congrès 
de  Hanovre ,  comme  par  ses  ambassades  à  Constanti- 
nople  et  à  Stockholm ,  Tut  placé  aux  Affaires  Étran- 
gères. Dès  son  entrée  au  département,  il  entretint,  à 
l'insu  de  la  Reine,  une  correspondance  avec  le  Roi,  et 
renouvela,  en  secret,  d'amicales  relations  avec  Fré- 
déric'. 

Tendre  la  main  aux  pnissanceB  de  second  ordre , 
soutenir  la  Prusse ,  a6n  de  conquérir  et  de  perpétuer 
l'influence  française  en  Allemagne,  empêcher  tout 
agrandissement  de  l'Autriche,  et  isoler  l'Angleterre 


I,  oa  se  renocHitre,  od  se  tfre  du  coups  àa  canon,  on 

■  abat  quelques  mâUi,  on  diii'tiJre  quelques  voiles,  ou  tue  quelques 
•  hommes,  on  use  lu'.iucoiip  de  ]ioiidrc  cl  de  boulet:-  ;  puis  chacune  des 

■  deux  armées  se  retire,  prétendant  être  restée  tnaltfessn  du  champ 
«de  bataille;  ellet  s'attribuent  louiesdeuxla  Ticioiro;oii  chante,  de 

■  part  ut  d'autre,  le  TV  Deum,  et  la  mer  ne  reïte  \ias  moins  siliie.  • 

'  a  Je  connais  bien  toutes  les  cours,  *  di^it  le  nouveau  mtnislre 
en  arrivant  de  Suède ,  ■  excepU  Mlle  de  Vr rsailtot. 
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du  coatiDeol,  tel  deviot  l'esprit  du  cabinet  de  Ver- 
sailles. 

C'était  la  coDBécratioQ  du  retour  aux  graudes  vues 
de  Richelieu. 

Dès  lors  OD  vil  ta  France,  appuyant  l'Autriche  dans 
les  petites  choses,  l'arrêter  aussitôt  qu'elle  voulait  s'é- 
tendre. 

Louis  XVI  resta  toujours  fidèle  à  ce  principe. 

Il  avait  pour  Marie-Thérèse  autant  de  respect  que 
de  tendresse;  mais  l'Ëmp^eur,  sou  beau-frère,  ne  lui 
inspirait  aucune  sympathie:  c'est  à  lui  seul  qu'il  im- 
putait l'alliance  de  l'Autriche  avec  la  Russie,  le  par- 
tage de  la  Pologne,  et  l'acquisition  de  la  Bnkowine  '. 

Ce  changement  imprévu  causa  beaucoup  d'humeur 
à  Vienne.  Vivement  blessé,  Joseph  n'épargnait,  dans 
ses  caustiques  attaques,  oi  les  ministres  des(Hi  royal 
beau-frère,  ni  la  nation  elle-même. 

Le  prince  de  Kaunilz  ,  toujours  si  réservé ,  suivit 
cet  exemple }  c'était  se  poser,  devant  le  futur  maître, 
ea  courtisan  de  l'avenir. 

Un  revirement  vers  l'Angleterre  commença  à  so 
manifester. 

Telle  était,  à  cette  époque,  la  prospérité  de  l'Au- 
U'iche;  tel  l'accroissement  de  sa  puissance,  que  les 
autres  états  de  l'Europe  durent  en  concevoir  de  l'om- 
brage. Sous  la  direction  d'habiles  généraux,  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes,  parfaitement  disci- 
plinée, pouvait,  d'un  jour  à  l'autre,  et  sans  épuiser  te 

'  WiLL.  CosM,  tfûfotre  de  la  Motion  d'Autrkht. 
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pays ,  recevoir  des  renforts  coosidérables.  Qaaot  aux 
finaDces,  chaque  année  les  revenus  excédaient  de 
denx  millioDB  de  conroanes  (écus)  la  dépense. 

Heureuse  de  la  fâicité  publique,  Marie-Thérèse,  qni 
jamais  n'avait  aimé  la  guerre,  se  raffermissait  de  plus 
en  plus  dans  les  idées  d'une  politique  conservab-ice; 
elle  aurait  désiré  terminer  en  paix  sa  glorieuse  car- 
rière. Mais  telles  n'aient  pas  les  dispositions  de  son 
fils  :  un  tout  antre  besoin  que  celai  du  repos  le  domi- 
nait t  l'ardent  Joseph  n'aspirait  qu'à  reculer  les  limites 
de  la  d<Hnination  autrichienne.  La  gloire  de  Frédéric 
troublait  son  sommeil ,  les  succès  de  Catherine  irri- 
taient son  ambition  ;  il  lui  fallait  et  de  nouveaux  états, 
et  une  renommée  personnelle. 

Vers  l'Orient,  Joseph  convoitait  la  Servie  et  la  Bos- 
nie. An  midi,  l'œil  fixé  sur  les  possessions  véni- 
tiennes f  il  s'apprêtait  à  joindre  Trieste  et  le  Milanais 
an  Tyrol. 

L'Empereur  ne  bornait  pas  \k  ses  prétentions.  Il 
comptait  bien,  après  la  mort  du  duc  de  Modène,  dont 
un  archiduc  avait  épousé  l'héritière,  revendiquer  le 
Ferrarais  en  la  possession  des  Papes,  et  dépouiller  le 
roi  de  Sardaigne  du  Tortonais  et  de  l'Alexandrin , 
comme  ayant  toujours  appartenu  aux  ducs  de  Milan. 

A  l'Occident,  la  Bavière  offrait  une  proie  séduisante  : 
voisine  de  l'Autriche,  c'était  un  passage  vers  le  Tyrol; 
avec  elle,  le  Danube  devenait  an  Qeuve  presque  tout 
autrichien. 

ËQ  outre  f  l'Ëmpweur  aou(Erirait-il  la  rtemon  de  la 
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Bavière  et  da  Palatinat  daci  les  mêmes  mains?  Vévé- 
nemeot  devait  bientât  proDver  le  cootraire.  Trouvant 
qne  cet  héritage  rendrait  l'éleotear  palatin  trop  re- 
doutable, Joseph,  pour  se  l'approprier,  attendait  l'on- 
verlure  de  la  Buccesaion. 

Portant  ses  regrets  an  delà  dn  Rhin,  ce  prince 
demandait  souvent  aussi  à  l'avenir  ai  l'Alsace  et  la 
Lorraine  étaient  ftançaises  sans  ratoar;  tandis  qa'aa 
nord,  malgré  ses  gracieases  assurances  de  Neias,  là 
Silésie  lui  semblait  toujours  un  dernier  compte  à  ré- 
gler avec  la  Prusse  sur  quelque  champ  de  bataille. 

Tout  préoccupé  de  si  vastes  desseins,  Joseph  se 
laissait  quelquefois  emporter  à  d'imprudentes  mani- 
festations.  Ainsi,  vers  la  fin  de  1775,  Frédéric  ayant 
ressenti  de  violents  accès  degontle,  le  ministre  autri- 
chien à  Berlin  se  hftta  d'annoncer  à  sa  oonr  qu'atteint 
d'une  hydropisie  incurable,  le  vienx  roi  ne  patserait 
pas  l'année.  Aussitôt  toutes  leg  troupes  impériales 
furent  en  mouvement,  avec  ordre  de  se  concentrer  en 
Bohème.  Mais,  avant  le  rassemblement  de  l'armée, 
Frédéric  se  tronva  guéri.  De  tellee  dispositions  n'étaient 
pas  de  nature  à  cimenter  l'union  des  daox  eoare. 

Depuis  longtemps  Joseph  songeait  à  visiter  la  France. 
Il  désirait  approfondir  par  lui-même  les  vrais  motiOi 
du  changement  opéré  dans  la  politique  du  cabinet  de 
Versailles ,  et  essayer  de  son  influence  sur  l'esprit  de 
la  Reine,  sa  sœur.  Ce  voyage,  la  froideur  de  Louis  \V1 
et  de  ses  ministres  l'avait  retardé  autant  que  possible. 
M.  de  Vergaimes  cmt  devoir  même,  dans  un  mémoire 
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digne  d'and  sérieuse  attention  ' ,  prémonir  le  Roi 
contre  la  remaante  ambition  de  son  bean-frère. 

En  effet,  déjà  l'opioton  publique  interprétait  diver- 
sement la  démarche  de  l'Empereur.  Selon  les  ans, 
Joseph»  ponr  resserrer  les  liens  de  Tamllle  ao  profit  de 
sa  politique,  venait  demander  en  mariage  madame 
Elisabeth,  sœar  du  Roi;  selon  d'antres,  il  vonlail  ob- 
tenir du  cabinet  français  son  consentement  au  partage 
de  la  Turqaie;  dans  cette  hypothèse,  il  aurait  cédé  les 
Pays-Bas. 

L'Emperenr*  on  plalôt  le  comte  de  Falkenttein,  ar> 
riva  à  Paris  le  1 8  avril  1 777.  Sons  le  prétexte  d'nne 
partie  de  chasse  dans  la  forêt  de  Bondy,  la  Reine  était 
venue  au-devant  de  lui,  en  calèche  découverte,  avec 
un  élégant  cortège.  Une  pluie  battante  inonda  cet  es* 
saim  de  femmes  charmantes,  mais  sans  refroidir  leur 
gaieté. 

Dnruit  an  séjour  de  six  semaines,  sous  le  voile  si 
transparent  de  l'incognito,  Joseph  attira,  et,  ce  qui  est 
plus  difficile,  sut  soutenir  la  curiosité  générale.  Seu- 
lement un  peu  d'affectation  compromettait  une  simpli- 
cité bien  nouvelle  et  presque  étrange  au  miliec  des 
palais  de  Louis  XIV. 

Occupant  un  appartement  modeste  dans  une  maison 
garnie ,  souvent  l' Empereur  sortait  en  fiacre  ou  à  pied. 
Tous  les  monuments  publics,  tous  les  établissements 
dignes  d'intérêt ,  reçurent  sa  visite.  L'Hôlel  des  Inva- 
lidesflxdta  son  admiration  :  iis'étonnaitque  Louis  XVI 

'  Voir  Pièroi  juBliScBlivQs,  lettre  C 
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n'eût  jamais  vu  ce  Doble  asile  de  la  valeur  guerrière, 
ai  l'École  militaire,  soo  berceau.  A  l'Hôtel-Dieu,  il  De 
pat  contenir  son  indignation.  «  Cette  retraite  n'est 
»  paB  on  bienfoit,  n  dit  l'Empereor  en  remarquant 
étendus  dans  le  même  lit  un  malade,  an  moarant, 
un  mort. 

Jusqu'alors,  le  diaritable  abbé  de  l'Ëpée  avait  re- 
cueilli les  sourds-muets  dans  une  école  spéciale,  sans 
même  obtenir  l'attention  du  public  ni  de  la  cour. 
Joseph,  surpris  de  cette  ingrate  indifférence,  signala 
hautement  au  respect  de  tous  ce  modeste  bieufoiteur 
de  l'humanité.  En  lui  offrant  son  portrait  enrichi  de 
diamants,  il  le  pria  de  lui  former  nn  disciple  capable 
d'obtenir,  à  Vienne ,  les  heureux  résultats  de  sa  mé- 
thode. 

Chez  BuffoD ,  Joseph  s'annonça  modestement  comme 
un  disciple  du  grand  naturaliste.  Buffon ,  souffrant  et 
en  robe  de  chambre,  voulait  prendre  un  vêtement  plus 
convenable.  «  Non,  non,  »  lui  répondit  l'Empereur, 
«  quand  un  maître  reçoit  son  élève,  il  ne  doit  faire 
»  aucune  cérémonie  pour  lui.  » 

A  la  cour,  son  humeur  frondeuse  ne  manquait  pas 
d'aliment;  il  s'y  abandonnait  d'autant  plus  qu'un  se- 
cret dépit  l'excitait,  et  que  son  amour-propre  de  mo- 
narque antrichien  souffrait  en  face  des  splendeurs  de 
la  France.  Ainsi ,  plaisantant  son  beau-frère  sur  son 
goût  pour  la  chasse ,  il  lui  conseillait,  au  lieu  de  par- 
courir les  bois,  de  visiter  les  principales  villes  du 
royaume.  Ne  ménageant  pas  davantage  sa  sœur,  dans 
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ses  parores ,  dans  ses  noavellee  habitndos ,  dans  les 
fieiaenses  soperfluités  qui  l'entouraient,  Joseph  se 
complaisait  à  Ini  rappeler  la  simplicité  de  leur  édaca- 
tioD  première.  «  Que  de  choses ,  »  Ini  diaait-il,  «  dont 
B  noQB  D'aTODB  pas  besoin  à  Vienne  !  » 

Qaelqnefois  même,  à  Versailles,  il  déconcertait  le 
Roi  par  d'embarrassantes  surprises ,  en  assistant,  cou- 
foudQ  daus  la  fonle ,  à  son  dîner.  Chez  plus  d'un  mi- 
nistre on  le  vit  attendre ,  dans  l' antichambre ,  son  tour 
d'andience ,  et  exiger  que  las  premiers  arrivés  passas- 
sent avant  Ini. 

Il  voulut  tout  voir,  tont  jusqu'à  madame  Dnbairy. 
L'ex-favorite  le  reçut  dans  son  él^ante  retraite  de  Lu- 
ciennes.  Joseph  se  montra  froid,  mais  poli. 

Un  jonr,  dans  nn  cercle  nombreux ,  une  dame  célé- 
brait, avec  enthousiasme,  le  Congrès  américain  et 
l'héroïque  persévérance  des  milices  nationales  ;  Joseph 
l'éooutaît  en  silence.  Blessée  de  cette  rée^ve  :  «  Qu'en 
>  pensez-vous,  monsieur  le  comte,  »  lui  demandâ- 
t-elle, a  et  de  quel  côté  vons  rangez-vous?  d  «  Ehl/ 
n  mais,  madame,  ■»  répondit-il,  «  mon  métier  à  moi, 
n  c'est  d'être  royaliste.  » 

Telles  étaient  déjà,  à  cette  époque,  les  dispositions 
de  l'opinion  publique ,  qne  la  sympathie  pour  Joseph 
e'aiguisait  en  épigrammes  contre  la  cour.  Tonte  la  ville 
répéta  le  quatrain  suivant  : 

■  A  nos  yeux  étonnés  de  sa  ùmplicité , 

•  Falkenstein  a  montré  la  maiesié  sans  teste; 

n  Chez  nous ,  par  un  honteux  contraste , 
>  QQ'a-t-il  trouvé  ?  du  taate ,  et  point  de  majesto.  i 
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Joseph  quitta  Paria,  le  31  mai,  pen  saliafait  da 
cabinet  de  VerBailles,  qui,  Bur  tootes  les  questions 
politiques,  avait  observé  une  grande  réserve.  L'accu- 
sant d'envie  et  de  mauvais  vouloir,  il  se  plaignait 
qu'oD  exagérât  systématiquement  la  crainte  de  son 
ascendant  futur  en  Europe,  poar  nuire  déjà  aux 
intérêts  de  la  Maison  d'Autriche. 

De  là,  il  parcourut  la  Normandie,  la  Bretagne,  la 
Provence,  le  Languedoc,  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté. 

Mais ,  soit  fatigue  d'un  incognito  qui  le  livrait  à  une 
importune  curiosité,  soit  gentiment  pénible  k  l'aspect 
de  Lyon ,  de  Bordeaux ,  de  tant  d'autres  villes  floris- 
santes, réunies  sous  le  marne  sceptre,  tandis  que  lui, 
dans  son  Empire  Germanique,  il  trouvait  pins  d'un 
souverain  assez  puissant  pour  lui  faire  la  goerrej 
Joseph  manifesta  parfois  des  mouvements  d'humenr 
et  même  d'injustice.  Aussi  les  provinces  furent- 
elles  moins  contentes  du  voyageur  couronné  que  la 
capitale. 

Curieux  de  voir  de  près  ces  nouvelles  puissances, 
il  eût  accueilli  et  fréquenté  les  philosophes  :  âla  rea- 
pectueux,  pour  ne  pas  blesser  Marie-Th&^,  il  s'abs- 
tint de  les'voir. 

Voltaire ,  leur  roi ,  l'attendait  à  Ferney,  sa  capitale, 
et  l'Europe  comptait  sur  l'entrevue  des  deux  souve- 
rains :  l'Empereur  passa  sans  entrer. 

En  traversant  Berne,  Joseph  alla  visiter  le  célèbre 
Haller.  Il  le  trouva  luttant  contre  les  io&rmités  de 
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V&ge,  maie  eotoaré  de  livres,  et  continuant  ses  im- 
meoses  travaux. 

L'Empereur  lui  ayant  demandé  s'il  s'occupait  tou- 
jours de  poésie  :  o  Des  vers  !  a  répondit  l'illâstre  vieil- 
lard ;  0  ce  sont  les  péchés  de  ma  jeunesse  ;  il  n'appar- 
n  tient  qu'à  M.  de  Voltaire  de  caresser  les  Muses  à 
»  quatre-vingts  ans.  » 

Haller  faisait  mieux  :  il  sanctifiait  son  génie  par  la 
religioD. 

.  Dans  une  mémorable  circonstance,  ce  grand  homme 
reçut  de  ses  concitoyens  un  bien  dons  témoignage 
de  sympathie  :  Universités  et  souverains,  de  toutes 
parts ,  ou  cherchait  à  l'attirer,  et  Georges  III  l'appe- 
lait avec  instances  à  Gœtting ,  dont  le  grand  natura- 
liste avait  fondé  la  société  royale  :  aBn  de  conserver  un 
tel  trésor,  le  Séoat  de  Berne,  par  un  déo^t  solennel, 
mit  Haller  en  réquisition  perpétuelle  pour  le  service  de 
la  République ,  et  lui  créa  une  charge  spéciale ,  per- 
sonnelle et  viagère. 

Joseph  revint  de  ce  voyage  plus  décidé  qne  jamais 
à  fortifier  entre  ses  mains  l'unité  du  pouvoir  impérial, 
et  à  s'afiranchir,  en  tes  absorbant  autant  que  possible, 
de  toutes  les  souverainetés  secondaires ,  groupées  au- 
tour de  son  trône  électif. 
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Mort  de  Maxintilien- Joseph,  électeur  de  BaviËre.  —  Contestations 
relatives  à  sa  succession.  —  Guerre  entre  Joseph  il  et  Frédéric. 

—  Efforta  de  rimpératrice-Beine  pour  le  rétablissement  de  la  paix. 

—  UédiatioD  de  û  France  et  de  la  Russie.  —  Paii  de  Teachen.  — 
Tradances  de  la  cour  de  VÎMine  à  s'éloij^r  de  la  France  et  à  ae 
rapfHvcber  de  l'Anglelerre. — Voyage  de  l'Empereur  i  Péterabourg. 

—  Fin  de  l'iofluence  pnisgienne  en  Russie.  —Noniinatiim  de  l'ar* 
cbiduc  Maximilien  h  la  coadjulorerie  de  Col<^e  et  de  Hunsler.  — 
Haladîe  ^  mort  de  llarie-Tliértee. 


Une  occaBîoa  de  tenter  l'enlrepriae  ne  tarda  pas  i 
s'offrir.  Masimilien-loBeph ,  électenr  de  Bavière,  mou- 
rut, le  30  déc«nbre  1777,  sans  postérité  masculine. 

Si  jamais  droits  à  la  totalité  d'nne  succession,  sauf 
les  alleux  proprement  dits,  avaient  paru  incontestables, 
c'étaient  ceux  de  l'électeur  palatin ,  chef  de  la  branche 
aînée  ou  Bodolphine  de  la  Maison  de  Witteisbacb. 
Les  deux  Maisons  de  Bavière  et  Palatine  descendaient 
de  cet  OthoQ  de  Witteisbach  qui  reçut  de  l'empereur 
Frédéric  I"  l'investiture  du  duché  de  Bavière ,  après 
qu'Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  eut  été 
mis  au  ban  de  l'Empire. 

Un  mariage  donna  à  Louis,  Sis  et  snccesseor  d'Othon, 
le  Palarinat  du  Rhin,  ainsi  que  la  dignité  âedorale. 
Othon  VlUtatre  lui  avait  succédé  :  en  mourant,  il  laissa 
la  Hautft-Bavière,  avec  le  Palatinat,  à  Louis  le  Sévère, 
son  fils  atoé,  et  la  Basse-Bavîère,  à  Henri ,  son  second 
fils.  Les  états  de  Louis  fiirent  partagés  entre  ses  deux 
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fils,  Rodolphe  et  Louis;  Rodolphe,  qui  fut  électeur 
palatiD,  deviot  la  tige  de  la  branche  Rodolphiae;  Louis, 
le  plus  jeune,  et  qui  monta  ensuite  sur  le  trône  impé- 
rial, fut  duc  de  la  Haute-Bavière  :  de  lui  est  sortie  la 
iM-anche  Ludovicienne. 

Les  titres  de  l'électeur  palatin ,  en  1 777,  reposaient  : 

1°  Sur  le  droit  féodal  commun  qui  l'appelait  à  la 
BDocessioB ,  en  sa  qualité  de  plus  proche  agnat  et  d'hé- 
ritier féodal  du  dernier  électeur  de  Bavière,  compris 
comme  tel  dans  la  première  investiture,  leurs  ancêtres 
communs  ayant  conjointement  possédé  les  deux  étals 
avant  le  traité  de  partage  de  1339,  partage  duquel 
date  la  division  de  la  Maison  de  Wittelabach  en  deux 
branches] 

2°  Sur  U  BuUe  d'Or^  qui,  ayant  oooâtilué  on  sanc- 
tioané,  dans  les  Maisons  électorales,  l'ordre  de  la  stto- 
cession  liaéale  et  le  principe  de  l'indivisibilité,  assu- 
rait toute  la  Euccession  à  la  branohe  palatine,  à  défaut 
de  la  brandie  de  Bavière  ; 

3°  Sur  le  pacte  de  coofralernitéL  et  de  snocessioa 
matuellfl  étaUl  entre  tes  deux  principales  branches  dd 
la  Maison  de  Wltt^sbach ,  lors  du  traité  de  Pavie,  en 
1329,  pacte  plusieurs  fois  renouvelé  par  ceux  posté- 
rieondelfiSi.nSi,  1766,1771,  1774,  et  confirmés 
par  les  capitulations  de«  empereurs.  Aux  termes  du 
pacte  de  1 774,  l'électeur  de  Bavière  avait  œâme  admis 
l'électeur  palatin  à  posséder  tous  les  pays  oompris  dans 
les  pactes  de  succession  ant^ieurs; 

4°  Sur  le  traité  de  Westphalie,  dont  l'art.  IV,  §  9 
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et  10,  non-seulemfiDt  assure  à  la  Maison  Palatine  la 
réversion  de  l'aDcienne  dignité  électorale  et  du  Uaut- 
Palatinat,  mais  coofirme  tous  ses  droits  es  général,  et 
par  conséquent  son  droit  à  la  succeBsiou  bavaroise. 

De  Bemblables  titres  paraissaient  bien  à  l'abri  de 
toute  contestation;  et  certes  personne  n'eût  mis  en 
doute  leur  validité,  si  trop  souvent  la  justice,  si  la 
bonne  foi  n'étaient  pas  étouffées  sons  les  sophismes  oii 
par  ia  violence. 

A  peine  Maximilien-Joiepb  eut-it  cessé  de  vivre, 
que  plusieurs  prétentions  s'élevèrent. 

Da  chef  de  sa  mère,  sœur  du  feu  électeur,  l'électeur 
de  Saxe  réclamait  (ouïes  les  propriétés  allodialee,  éva- 
luées par  lui  à  quarante-sept  millions  de  florins. 

S'appuyant  sur  l'investiture  que  Henri,  l'un  de  ses 
ancêtres,  avait  obtenue,  en  1 602,  de  l'empereur  Maxi- 
milieu  r%  le  duc  de  Mecklembourg-Scbwerin  deman- 
dait le  landgraviat  de  Leuchteuberg. 

Mais  parmi  tous  les  concurrents,  nul  plus  redoutable 
qtie  Josepb. 

Depuis  longtemps,  l'Autriche  convoitait  la  Bavière. 
C'était  mâme  afin  de  pouvoir  revendiquer  un  jour  l'hé- 
ritage alLodial  de  cette  Maison ,  que  l'empereur  Fran- 
çois, en  1 765,  avait  marié  sou  61s  à  la  allé  de  l'élec- 
teur. Hais  la  princesse  étant  morte  eans  enfants,  ce  titre 
n'était  plus  souteoable.  D'avance  la  cour  de  Vieuue 
avait  gagné  les  ministres  de  l'électeur  palatin  et  ce 
prince  lui-même,  qui,  sans  postérité  légitime,  désirait 
assurer  à  ses  nombreux  enfants  naturels  des  établis- 
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sements  avanlageax.  Or  l'Autriche  promettait  tout, 
poarVQ  qu'il  lui  sacrifiât  ses  légitimes  snccessears,  à 
la  léte  desquels  était  le  dac  de  Deux-Ponts. 

Les  réclamatioos  impériales  s'élevaient  presque  à  la 
moitié  de  la  succession.  Ainsi,  comme  reine  de  Hon- 
grie, Marie-Thérèse  revendiquait  tons  ceux  des  fiefs 
du  Haut-Palatinat  que,  depuis  la  conveotioD  de  Pavie, 
les  souverains  de  ce  royaume  avaient  conférés  à  la 
branche  de  Bavière. 

Comme  archiduchesse  d'Antriche  et  représentant 
Albert,  elle  motivait  ses  réclamations  sur  l'investiture 
de  la  Basse-Bavière  que  Sigismond  avait  conférée. 
Ne  se  bornant  pas  là,  mais  invoqaant  un  acte  de  ré- 
version accordé  par  Mathias,  en  1 61 4,  et  confirmé  par 
les  empereurs  suivants,  elle  demandait  aussi  l'état  de 
Mindelheim ,  dans  la  Soaabe. 

Quant  à  Joseph ,  c'était  à  titre  de  fiefs  masculins 
dévolus  à  l'Empire,  qu'il  réclamait  le  landgraviat  de 
Leuchtenberg,  les  comtés  de  Wolfstein,  de  Haag,  de 
Shabeck  et  de  Hais,  avec  d'autres  fiefs  moins  consi- 
dérables. 

L'électeur  n'avait  pas  encore  fermé  les  yeux,  que 
déjà  les  troupes  autrichiennes  marchaient  vers  les  fron- 
tières. Dès  sa  mort,  avant  que  les  prétentions  impé- 
riales ne  fussent  connues,  elles  envahirent  tous  les  pays 
et  districts  réclamés.  Le  jour  même,  les  portm  de  Mu- 
nich- avaient  été  fermées.  Pendant  cinq  jours,  per- 
aonne,  sauf  un  courrier  du  résident  d'Autriche,  ne  put 
sortir  de  la  ville. 
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Marie-Thérèse  n'avait  consenti  qu'avec  répugnance 
à  cette  mesure  ;  devant  l'idée  d'une  guare  nouvelle 
elle  se  troublait.  Déjà  trop  de  sang  avait  coulé  pour  sa 
cause  sur  les  champs  de  bataille,  et  parfois,  comme  ua 
remords,  la  Pologne  assiégeait  sa  conscience.  Arrivée  à 
cet  Âge  où  le  repos  des  peuples  était  devenu  ud  devoir  à 
ses  yeux,  un  besoin  pour  elle-même,  ta  mère  de  Joseph 
n'observait  pas,  sans  de  vives  sollicitudes,  l'ardente 
ambition  qui  allait  bientôt  siéger  seule  sur  le  trône. 

Quant  an  prince  de  Kaunitz ,  depnis  le  partage  de 
la  Pologne,  il  semblait  s'être  identifié  avec  l'aventu- 
reuse politique  de  l'Empereur.  Aussi,  tout,  ce  qu'il 
perdait  en  prudence,  en  modération,  le  regagnait-il 
en  crédit.  Les  égards  dont  le  comblait  son  souverain 
ressemblaient  même  à  des  hommages.  Échappé  na- 
guère à  une  grave  maladie,  sa  convalescence  fut  fêtée 
par  l'Empereur  comme  un  événement  public,  et  ses 
médecins  récompensés  avec  éclat.  Le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  Joseph  vint,  sans  être  attendu ,  s'as- 
seoir à  la  table  du  vieus  minislre,  et  porter,  au  milieu 
de  toute  la  famille,  une  santé  si  chère.  Mais  ce  n'était 
qu'en  triomphant  des  scrupules  de  Marie-Thérèse  que 
l'habile  chancelier  pouvait  soutenir  sa  faveur  et  justi- 
fier cette  confiance;  il  y  travailla  avec  un  art  patient; 
te  succès  couronna  ses  efforts.  A  l'enteodre,  l'Imp^a- 
trice  n'avait  aucune  chance  de  guerre  à  redouter  :  pour 
défendre  l'intégralité  de  la  Bavière,  la  France,  l'An- 
glet^re,  la  Bussie,  se  résoudraient-elles  à  prendre  les 
armes?  Non,  sans  donle.  Etablissant  ensaile  que  la 
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juste  ambition  de  son  fils  et  le  maintien  de  la  paix 
étaient  parfaitement  conciliables,  il  suppliait  Harie- 
Tbérèse  de  ne  pas  porter  à  la  grandenr  de  sa  Maisoo 
un  irréparable  préjadice,  en  laissant  échapper,  etpa»> 
aer  peut-être  à  des  mains  ennemies,  ane  proie  si  long- 
temps  convoitée. 

Ainsi  assiégée,  l'Impératrice  céda  sur  tous  les  points, 
mais  avec  cette  condition,  que  l'électeur  palatin  donne- 
rait son  consentement  :  c'était  à  la  fois  rassurer  sa  con- 
science et  servir  l'héréditaire  ambition  des  Habsbourg. 

Après  quelques  réclamations  snr  les  étranges  me- 
sures que  les  autorités  autrichiennes  s'étalent  permises 
lors  de  la  mort  de  Maximilien-Joseph,  l'électeur  pala- 
tin était  venu  à  Munich  pour  y  recevoir  l'hommags 
de  ses  sujets.  Mais  bientôt  une  convention,  signée  par 
son  ministre,  le  3  janvier,  et  ratifiée  par  lui,  le  16, 
reconnut  la  légitimité  des  droits  de  la  Maison  d'An- 
triche.  Ainsi  se  trouvait  sacrifié,  aune  promesse  d'é- 
tablissement en  faveur  d'un  fils  naturel ,  rhérilier 
présomptif,  le  duc  de  Deux-Ponts,  issu,  en  ligne 
collatérale,  de  la  branche  Rodolphine. 

Peu  de  jours  après,  le  20  du  même  mois,  le  prince 
de  Kaanitz  remit  aux  ministres  des  diverses  puissances 
une  note  succincte,  spécifiant  les  prétentions  de  Marie- 
Thérèse  et  celles  de  l'Empereur.  Dans  sa  pensée,  cette 
téméraire  usurpation  se  consommerait  impunément.  La 
France  ?  Il  comptait  sur  son  concours.  La  Russie?  N'a- 
vait-elle pas  assez  d'affaires  du  cdlé  de  la  Crimée? 
L'Angleterre?  L'insurrection  de  ses  colonies  l'occnpart 
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entièrement.  Quact  aa  roi  de  Prusse,  l'âge  de  la  guerre 
était  passé  pour  lui  ;  conserver  en  paix  ms  conquêtes, 
tel  devait  être  son  bat  nnique. 

Calme,  impassible  en  apparence,  Frédéric  Hmbtait 
lui^néme  confirmer  une  telle  opinion.  Mais  le  viens 
roi ,  loin  de  s'endormir,  s'était  déjà  entendu  avec  les 
coore  de  Versailles  et  de  Saint-Pétersbonrg. 

Sâr  qne  la  France,  sans  vouloir  rompre  avec  l'Au- 
triche, faciliterait  néanmoins  tout  obstacle  à  ion  agran- 
dissement ;  tranquille  du  cdté  de  la  Tzarine,  car  il  avait 
persuadé  à  Catherine  qne  le  moindre  changement  dans 
le  Corps  Germanique  serait  préjudiciable  aux  intérêts 
ruMes,  Frédéric  se  tourna  vers  le  duc  de  Deux-Ponts, 
Charles  II,  chef  de  la  branche  deBirkenfeld. 

En  effet,  dans  la  carrière  de  violence  où  elle  venait 
de  s'engager,  c'était,  sans  doute,  pour  l'Autriche,  nn 
pas  considérable  que  d'avoir  arraché  à  l'électeur 
Charles-Théodore  son  consentement.  Mais  afin  de  va- 
lider la  convention  du  3  janvier  1778,  il  fallait  la 
ratiBcation  du  duc  Charles. 

Bientôt,  cédant  aux  exhortations  du  monarque 
prussien,  le  jeune  prince  protesta  devant  la  Diète;  il 
invoquait  l'appui  de  la  Prasse  et  de  la  France.  L'élec- 
teur de  Saxe  suivit  cet  exemple.  Dès  lors  Frédéric  se 
sentit  en  position  d'intervenir  efflcacement.  C'était  vers 
lui  que  toute  l'Allemagne  tournait  ses  regards  avec 
anxiété;  car  il  s'agissait  de  défendre  la  constitution 
germanique,  et  de  savoir  si  le  chef  de  l'Empire  en 
deviendrait  l'oppresseur. 
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Le  r61e  était  beau  :  il  coDvenait  aa  gra&d  homme 
qQi«'eD  empara. 

Avant  de  recourir  aax  armes,  ce  prince  engagea 
une  guerre  déplume;  il  y  eut,  de  part  et  d'autre, 
échange  fréquent  de  noies,  de  lettres,  de  mémoires. 

La  Prusse  soutenait  que ,  selon  le  régime  féodal  et  la 
convention  de  Pavie,  convention  confirmée  par  la 
Bulle  d'Or  comme  par  la  paix  de  Westpbalie,  et  re- 
nouvelée par  des  pactes  de  famille,  à  la  conclusion  de 
deux  desquels  l'électeur  palatin  lui-même  avait  con- 
couru ,  la  succession  de  Bavière  était  un  tout  indi- 
visible et  inaliénable.  Elle  réprouvait,  comme  abeola- 
ment  contraire  aux  lois  de  l'Empire  et  comme  donnant 
un  funeste  exranple ,  l'accommodement  fait  avec  ce 
prince ,  sans  le  consentement  du  duc  de  Deux-Ponts , 
son  héritier  présomptif.  Quant  à  l'Empereur,  qui  avait 
autorisé  un  acte  aussi  illégal,  et  qui  après  avoir  envahi 
militairement  quelques  parties  de  la  Bavi^,  en  avait 
disposé  sans  l^approbation  des  États  de  l'Empire ,  elle 
l'accusait  d'avoir  violé  sa  Capitulation. 

La  cour  de  Vienne ,  au  contraire ,  invoquant  les 
nombreux  échanges  et  les  partages  entre  les  diffé- 
rentes branches  de  la  Maison  de  Bavière,  niait  l'indi- 
visibilité de  l'hériiage.  Pour  la  convention  de  Pavie, 
qui  jamais  n'avait  été  produite  en  son  entier,  elle  la 
révoquait  en  doute,  et  prétendait  que  les  pactes  de 
lamille  subséquents  n'avaient  pu  frapper  de  dérogation 
les  droits  d'une  autre  Maison.  L'argument  tiré  de  la 
Bulle  d'Or  tombait  de  tui-méme,  puisque  cet  acte 
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n'établissait  riodivisibilité  que  pour  les  Étals  âecto- 
raox;  et  lors  de  sa  promalgation ,  la  Bavière  n'était 
pas  de  ce  Dumbre.  Commeot  la  coQveotioD  faite  avec 
l'électeur  palatin  serait-elle  conb'aire  aux  lois  de 
l'Empire,  puisque  ces  mêmes  lois  laissaient  aux  États 
la  faculté  de  s'accommoder,  sauf  les  droits  légitimes 
d'un  tiers?  Or,  cette  faculté  ne  serait-elle  pas  anéan- 
tie ,  si  an  Etat ,  étranger  au  litige ,  se  permettant  d'y 
intervenir,  s'instituait  arbitrairement  juge  d'an  débat 
né  d'une  succession,  privilège  qui  n'appartenait  qu'à 
l'Empereur?  Joseph  II,  enSn,  avait-il  violé  sa  capitu- 
lation? Nullement  :  1*  parce  qu'il  lai  était, impossible 
de  b' exposer  à  nne  convention  souscrite ,  conformé- 
ment à  la  Bulle  d'Or,  par  rimpératrice-Reine  et  l'élec- 
teur palatin  j  2°  parce  que  les  troupes  mêmes  da  Cercle 
avaient  occupé  les  fiefo  dévolus  à  l'Empire;  3°  parce 
que ,  bien  loin  d'en  avoir  disposé  sans  le  concours  de 
l'Empire,  l'Empereur  ne  les  avait  pas  encore  confâ^, 
et  que  l'acte  même  de  prise  de  possession  garantissait 
expressément  les  droits  d'un  tiers. 

Joseph  offrit  ensuite  de  soumettre  ses  prétentions  à 
la  Diète,  écouta,  avec  nn  empressement  affecte,  les 
réclamations  de  l'électeur  de  Saxe,  de  la  Maison 
de  Mecklembourg,  du  duc  de  Deux-Ponts,  et  né- 
gocia an  accommodement  entre  eux  et  T  Impératrice- 
Reine. 

Dorant  la  discussion  de  cette  grave  affaire,  qai  fut 
à  la  fin  portée  devant  la  Diète  de  l'Empire ,  on  s'était 
des  deux  càtés  préparé  à  la  guerre;  bientôt  Joseph  et 
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Frédéric  allèrent  prendre,  l'an  eo  Silésie,  l'autre  en 
Bohême,  le  commandemenlde  leura  armées.  C'est  alors 
qne  l'Empereur,  ne  comptant  plus  sur  le  concours  de 
la  France,  ouvrit  une  correspondance  particulière  avec 
le  roi  de  Prusse.  Il  espérait  endormir,  par  une  négo- 
ciation ,  son  redoutable  adversaire. 

Frédéric,  ayant  re^u  du  camp  impérial  une  lettre 
autographe,  polie,  dérérente  même,  mais  qui  ne  mo- 
difiait en  rien  les  prétentions  de  l'Autriche  sur  la  Ba- 
vière, répondit,  en  ces  termes,  avec  une  fermeté  pleine 
de  grandeur  ; 

«  De  Schonwalde,  le  44  avril  I7ie. 

»  Monsieur  mon  frère ,  j'ai  reçu,  avec  tonte  la  satis* 
»  faction  possible,  la  lettre  que  Votre  Majesté  Impé- 
i>  riale  a  en  la  bonté  de  m'écrire.  Je  n'ai  ni  ministre, 
»  ni  scribe  avec  moi;  ainsi,  Votre  Majesté  -Impériale 
»  voudra  bien  se  contenter  de  la  réponse  d'un  vieux 
B  soldat  qui  lui  écrit,  avec  probité  et  franchise,  sar  on 
j>  des  sujets  les  plus  importants  que  la  politique  ait 
»  fournis  depuis  longtemps.  Personne,  plus  que  moi, 
I)  ne  désire  de  maintenir  la  paix  et  la  bonne  harmonie 
s  entre  les  puissances  de  l'Europe;  mais  il  y  a  des 
n  bornes  &  tout ,  et  il  se  trouve  des  cas  si  épineux , 
»  que  la  bonne  volonté  seule  ne  suffit  pas  pour  main- 
»  tenir  les  choses  dans  le  repos  et  la  tranquillité. 

»  Que  Votre  Majesté  me  permette  de  lui  exposa 
n  nettement  l'état  de  la  question  de  nos  affaires  ac- 
n  tuelles.  11  s'agit  de  savoir  si  an  empereur  pent  dis- 
»  poaer,  selon  sa  volonté,  des  flefe  de  l'Empire. 
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>  Si  l'on  prend  l'affinnatiTe ,  tons  ces  fiefs  devien- 
»  naît  dee  timarg  ' ,  qui  ne  sont  qu'à  vie ,  et  dont  lo 
»  Snltan  dispose  après  la  mort  da  [tossesseur.  Or,  c'est 
9  ce  qui  est  contraire  aux  lois,  aux  coutumes  et  aux 
B  usages  de  l'empire  romain.  Ancan  prince  n'y  don- 
»  oerales  mains;  chacuaiovoquerale  droit  féodal,  qoi 
n  assure  ses  possessions  à  ses  descendants,  et  personne 
j>  ne  consentira  i  cimenter  lui-même  le  pouvoir  d'un 
n  despote  qui  Idt  ou  tard  le  déponillera ,  lui  et  ses 
»  enfants,  de  ses  possessions  immémoriales.  Voilà  donc 
R  ce  qui  a  fiiit  crier  tont  le  corps  germanique  contre 
»  la  façon  violente  dont  la  Bavière  vient  d'être  envahie. 
B  Moi,  comme  membre  de  l'Empire  et  comme  ayant 
»  rappelé  la  paix  de  Westpbalie  par  le  traité  de  Hn- 
R  bertsbourg,  je  me  trouvai  directement  engagé  à  bou- 
»  tenir  les  immnnités,  les  libertés  et  les  droits  du  corps 
»  germanique ,  les  capitulations  impt'riales  par  les- 
»  quelles  ou  limite  le  pouvoir  du  chef  de  l'Empire , 
j>  afin  de  prévenir  les  abus  qu'il  pourrait  faire  de  sa 
»  prééminence. 

»  Voilà ,  Sire,  au  vrai,  l'état  des  choses.  Mon  intérêt 
»  personnel  n'y  est  pour  rien  ;  mais  je  suis  persuadé 
»  que  Votre  Majesté  me  regarderait  elle-même  comme 
non  homme  làcbe  et  indigne  de  son  estime,  si  je 
B sacrifiais  bassement  les  droite,  immunités  et  pri- 
1)  Tiléges  que  les  électeurs  et  moi  avons  reçus  de  nos 
9  ancêtres. 
»  Je  continue  à  lui  parler  avec  la  même  franchise  : 
'  fiénâSœs  militwres  en  Turquie.  L'auU^raphe  porte  timarioli. 
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»  j'aime  et  j'hoQore  sa  peraonoe.  Il  me  sera  certaiDe- 
9  meot  dur  de  combattre  cootre  un  prince  doaé  d'ex- 
»  cellentes  qualités,  et  que  j'estime  persooaellement. 
»  Voici  donc,  eeloD  mes  faibles  lumières,  des  idées 
»  que  je  soumets  aux  vues  supérieures  de  Votre  Ha- 
»  jesté  Impériale. 

»  Je  coofesse  que  la  Bavière,  selon  le  droit  de  cod- 
»  venaDce,  peut  convenir  à  la  maison  impériale;  mais 
»  comme,  d'ailleurs,  tout  autre  droit  lui  est  contraire 
■»  dans  cette  possession ,  ne  pourrait-on  pas ,  par  des 
B équivalents,  satisfaire  le  duc  de  Deux-Ponts?  Ne 
»  pourrait-on  pas  trouver  de  qnm  indemniser  l'âeo- 
»  teur  de  Saxe  sur  les  alleux  de  la  succession  de  Ba- 
»  vière?  Les  Saxons  font  monter  leurs  prétentions  à 
»  trente-sept  millions  de  florins,  mais  ils  en  rabattraient 
D  bien  quelque  chose  en  faveur  de  la  paix.  C'est,  Sire, 
»  à  de  telles  propositions,  en  n'oubliant  pas  le  duc  de 
»  Mecklembourg ,  que  Votre  Majesté  Impériale  me  ver- 
»  rait  concourir  avec  joie,  parce  qu'elles  seraient  con- 
»  formes  à  ce  que  demandent  mes  devoirs  et  la  place 
»  que  j'occupe. 

»  J'assnre  à  Votre  Majesté  que  je  ne  m'expliquerais 
»  pas,  avec  mon  fyère,  avec  plus  de  franchise  que  j'ai 
»  l'honneur  de  lui  parler.  Je  ta  prie  de  faire  ses  ré- 
»  flexions  sur  tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  lui 
»  représenter;  car  voilà  le  fait  dont  il  s'agit.  La  suc- 
»  cession  d'Ansbach  '  y  est  tout  à  fait  étrangère.  Nos 

'  Littéralement  extrait  de  l'édition  officielle  des  Œuvrei  dé  Fré- 
déric le  Grand,  publiée,  en  mdcccxlvi,  i  Berlin. 
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»  droits  soDt  si  légitimes,  que  personne  ne  pent  nous 
B  les  readre  litigieux.  C'est  ce  Van  Swieten  qui  m'en 
•  parla,  il  y  a ,  je  crois,  quatre  à  six  ans,  el  qui  me 
»  dit  que  ta  cour  impériale  serait  bien  aise  s'il  y  avait 
»  quelque  troc  à  proposer,  parce  que  j'ôterais  à  sa  cour 
»  la  supériorité  des  voix  dans  le  cercle  de  Franconie, 
»  et  qu'on  ne  voudrait  pas  de  mon  voisinage  près 
»  d'Éger  eu  Bohême.  Je  lui  répondis  qu'on  pouvait 
»  se  tranquilliser  encore ,  parce  que  le  margrave 
»  d'ÀDsbach  se  porte  bien,  et  qu'il  y  avait  tout  à 
»  parier  qu'il  me  survivrait.  Voilà  tout  ce  qui  s'est 
e  passé  sur  cette  matière,  et  Voire  Majesté  Impériale 
B  peut  être  persuadée  que  je  lui  dis  la  v^té.  Quant 
»  au  dernier  mémoire  que  j'ai  reçu  du  prince  Kau- 
»  nitz ,  ledit  prince  parait  avoir  eu  de  l'humeur  en  le 
»  dressant.  La  réponse  ne  pourra  arriver  ici  qu'en  hnit 
t  jours.  J'oppose  mon  flegme  à  ses  vivacités  ,'et  j'at- 
»  tends,  etc.  » 

Puis,  après  le  protocole  d'usage,  Frédéric  ajoute 
gaiement  :  «  S'il  m'est  arrivé  de  manquer  an  cérémo- 
»  niai,  j'en  fais  mes  excuses  à  Votre  Majesté  Impé- 
»  riale;  mais,  foi  d'honneur,  à  quarante  milles  à  la 
B  ronde,  il  n'y  a  personne  qui  pourrait  m'instruire.  • 

Un  second  courrier  apporta  en  tonte  hàle,  du  camp 
impérial,  la  dépêche  suivante  : 

«DeLiUau,  le  16  a\TJI  1778. 

»  Monsieur  mon  frère,  odisaitrEmperenr,  «...je  vois 
»  Votre  Majesté  dans  une  erreur  de  fait,  et  qui  change 
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»  eotièreoieD  t  sa  longue  tirade,  mais  sui'tou  t  la  question. 
»  Cela  m'eogage  donc,  pour  le  bien  de  rbumaoitâ,  à 
»  la  lui  éclaircir  par  cette  lettre.  Dan»  tout  ce  qui  t'est 
»  fiût  en  BavièrOf  ce  n'est  point  l'Ëmperear  qui  a  agi, 
»  mais  l'électeur  de  Bohême  et  l'arrJiidac  d'Autriche, 
»qui,  ouiime,  coûtât,  a  faitreconDattreBesdnHla,  et 
»  a'est  arrangé,  par  une  convention  libre  et  amicale, 
»  avec  son  co-état  et  voieio,  l'Électeur  palatin,  dnTenu 
»  seul  héritier  des  Ëiata  de  Ut  Bavièra.  La  droit  do 
»  s'«itendre  et  arranger  avec  son  voisin,  sans  l'aveu 
»  d'un  liera ,  a  toojoura  para  jusqu'à  présent  un  droit 
*  incontestable  à  quiconque  n'est  pas  dép«kdant,  et 
»  par  conséquent  tous  les  princes  de  l'Empire  l'rat 
»  toujours  exercé  de  droit  et  de  fait. » 

« 

» Je  crois  que  Voira  Majesté  sera  ccm- 

6  vaincue  entièrement  que  le  mol  de  drapotifiioe  dont 
»  elle  se  sert,  et  que  j'abhorre  pour  le  moins  autant 
»  qu'elle,  est  de  trop,  et  que  l'Empereur  n'a  fait  autre 
»  chose  que  de  promettre  à  un  chacun  qui  se  plaindra 
»  à  lui  en  bonne  forme ,  et  lui  fera  connaître  ses  droits, 
»de  lui  administra  prompte  justice,  tout  comme  Sa 
»  Majesté  l'Impératrice-Rein*  n'^  fait  que  faire  valoir 
>  ses  droits  et  les  conatater  par  une  convention  libre; 
0  et  elle  saura  par  conséquent ,  avec  tous  les  moyens 
»  qu'elle  a ,  défendre  ses  possessionâ.  Voilà  le  vrai  état 
»  de  la  queBtion ,  qui  se  réduit  à  savoir  si  quelque  loi 
»  de  l'Empire  empécbe  un  électeur  de  faire  avec  son 
»  voisin  un  arrangement  et  une  convention,  sans  l'in* 
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I  lerveDtioo  des  autres,  qai  leur  coDvJeot  motaelle- 
n  ment,  ou  qod.  J'atteadrai  avec  tranquillité  ce  qu'il 
»  lui  plaira  de  me  répondre  ou  de  faire.  J'ai  appris  tant 
»  de  choses  vraiment  u  liles  de  Votre  Majesté ,  que  ai  je 
»  n'étais  pas  citoyen,  et  que  quelques  millions  d'êtres 
vqui  par  là  eo  souffriraient  ne  me  touchassent^  je 
t  lui  dirais  presque  que  je  ne  serais  pas  fâché  qu'elle 
s  m'apprtt  encore  à  élre  général,  o 

»  Néanmoins,  elle  peut  compter  que  le  maintien  du 
a  U  paix,  et  sartoat  avec  elle,  que  j'aime  et  honore 
»  vraiment,  est  mon  sincère  désir,  et  que  quatre  ceui 
B  mille  braves  gens  ne  devraient  point  élre  employés 
sa  s'égwger  mutuellement,  ei  cela  pourquoi i*  et  à 
»quoi  bon?  et  sans  en  prévoir  surtout  de  part  et 
»  d'antre  des  fruits  qui  en  puissent  valoir.  Voilà  mes 
»  sinoères  réflexions,  j'ose  les  communiquer  à  Votre 
»  Majesté  avec  toute  la  cordialité  et  franchise  po»* 
j>  sible,  étant  avec  la  plus  hante  et  parfaite  considé- 
»  ration,  etc.,  etc.  » 

Ces  lignes,  empreintes  d'amertume  et  d'une  modestie 
douteuse ,  indiquent  qu'entra  de  tels  correspondants 
le  seul  argument  définitif,  c'était  le  cancm. 

Ennuyé  de  ce  genre  de  procédure ,  Frédéric  ren- 
voie la  discussion  à  ses  ministres.  Enfin,  pour  témoi- 
gner de  sa  modération ,  il  fait  à  l'Autriche  une  pro-  . 
position  sage,  conciliante.  En  vertu  d'une  nouvelle 
convention  qui  sera  conclue ,  sous  sa  médialioQ ,  avec 
la  participation  du  duc  de  Deux-Ponls  et  de  l'électeur 
de  Saxe,  la  Maison  Palatine  abandonnera  à  rAutriche 
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deux  districte  de  la  Bavière*  sur  le  Danabe  et  sur 
l'inn,  l'uncoDtiga  à  la  Bohême,  l'antre  à  t'archidnché. 
De  eoQ  cûté ,  l'Antriche  cédera  à  l'électeur  le  doché  de 
Limboarg,  avec  la  petite  partie-do  duché  de  Gueldre 
dont  elle  était  en  posseesion ,  et  comprenant  la  ville 
de  RareEQODde,  ainsi  que  quelques  villages.  L'élec- 
teur de  Saxe  obtiendra  Mindelheim  et  Wisensteing,  et 
Marie-Thérèae  renoncera  au  domaine  direct  de  la  Bo- 
hême sur  lee  fiefB  du  Haut-Palatinat,  comme  sur  ceux 
de  la  Saxe  et  des  mai^raviats  de  Franconie  attachés  à 
cette  couronne  par  le  lien  vassalitiqne. 

Une  ambition  modérée  eât  accepté  cette  offre  :  mais 
il  n'en  fat  pas  ainsi.  Alors  Frédéric  déclara  les  négo- 
ciations rompues. 

La  guerre  était  devenue  inévitable. 

Aussitôt,  la  conr  de  Vienne  réclama,  à  Versailles, 
le  secours  de  vingt-quatre  mille  hommes,  stipulé  par 
l'alliance  de  1756  '.  Hais  le  miniBtè:^  français  répon- 
dit, avec  raison,  que  les  possessions  garanties  à  Harie- 
Thérèse  par  le  traité  n'étant  pas  contestées,  et  la 
guerre  ayant  pour  objet  des  acquisitions  dont  tes  titres 
étaient  inconnus  lors  de  la  conclnsion  de  l'alliance,  le 
casus  fcederis  n'existait  pas.  Il  ajoutait  que  rien  n'au- 
torisait la  cour  de  Vienne  à  voir,  dans  celte  alliance, 
an  moyen  d'agrandissement.  D'ailleurs,  le  roi  de 
Prusse  et  le  doc  de  Deux-Ponts  n'étaient-ils  point  en 
droit  de  réclamer  la  garantie  de  la  paix  de  Westphalie, 

'  Flassin  ,  Bisloire  générale  et  raisonnée  dt  la  diplomatie 
françaùe. 
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si  iDContestablement  violée  par  l'Autriche  ?  Looïs  XVI 
86  retrancha  donc  dans  la  neutratité. 

Le  5  juillet,  Frédéric  eutra  en  Bohème,  à  la  télé  de 
cent  mille  hommes,  par  te  comté  de  Glatz,  occapa  Na- 
chod,  et,  s'avaacant  jusqu'aux  bords  de  l'Elbe,  s'établit 
eu  face  de  Joseph. 

L'Empereur,  commaudaut,  avec  le  marécbal  de 
Lascy,  la  principale  armée,  occupait  nne  posilico  for- 
midable derrière  les  rives  escarpées  de  TEIbe.  Sa 
droite  s'appuyait  à  Eœnigingrœlz ,  ville  que  ses  ingé- 
nieurs avaient  mise  en  état  de  soutenir  un  siège  de 
quelques  semaines.  Au  delà  de  l'Elbe,  et  près  de 
Koenigingreetz,  campait  un  corps  de  grenadiers,  avec 
quelque  cavalerie ,  dans  des  ouvrages  plus  semblables 
à  une  ville  fortifiée  qu'à  des  retranchements  de  cam- 
pagne. De  Semonitz  à  Schurz  s'étendait  un  autre  corps 
de  30,000  hommes,  couverts  par  des  fossés  de  huit 
pieds  de  profondeur,  de  seize  de  large,  bien  fraisés, 
bien  palissades ,  et  de  plus ,  entourés  de  chevaux  de 
frise  qui  liaient  ensemble  les  ouvrages  séparés.  Plus 
loin  se  dressait  la  hauteur  de  Enkus,  qui,  commandant 
la  rive  septentrionale  de  l'Elbe,  se  prolonge,  de  cdline 
en  colline,  par  Kœnigsaat,  vers  Aman;  de  là  cette 
chaîne  de  montagnes  va  se  joindre  à  Hohenelbe  et  se 
confondre  avec  le  Riesen-Gebirg  '. 

De  triples  redoutes  défendaient  tous  les  passages  de 

<  Montagnes  des  géante ,  entre  le  cercle  de  Bunilau  en  fiotiSrae  et 
la  province  de  Jauer  en  Siiésie;  l'une  des  principales  chaînes  du  sys- 
tème hercinio-carpathien. 
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l'Ëlbe.  Derrière  d'énormes  abatis  d'arbres  faits  sur 
le  sommet  de  ces  montagnes  boisées,  campaient  qua- 
rante bataillons  de  réserve,  prêts  à  se  porter  sur  tons 
les  points  menacés  par  les  Prussiens.  En  outre ,  les 
bords  du  fleuve,  hérissés  de  rochers  depuis  Jaro- 
mirtz'  jusqu'aux  montagnes,  étaient  inaccessibles  à 
l'ennemi  *. 

Cependant  le  prince  Henri,  avec  une  seconde  armée, 
rassemblée  dans  la  Marche  de  Brandebourg  et  dans  le 
Magdebourg,  avait  à  l'improviste  occupé  la  Saxe, 
pour  k  mettre  à  l'abn  d'une  invasion.  Cette  armée, 
forte  aussi  de  la  jonction  des  IroupËS  de  l'Électeur, 
s'élevait  à  cent  treize  mille  hommes.  L'avant-garde, 
aux  ordrm  dn  célèbre  Mœllendorf,  qui  devait  être 
un  jour  prisonnier  de  Napoléon,  enb-a  en  Bohême, 
et  s'avança  JQsqa'à  Commotao,  suivie  du  -gros  de 
l'armée. 

Cependant  le  Prince  voulait  se  rapprocher  de  son 
frère  :  rétrogradant  donc,  il  passa  sur  la  rive  droite 
de  l'Elbe,  et,  à  travers  des  routes  presque  imprati- 
caUes,  à  force  de  ctmstance  et  d'énergie,  il  atteignit 
Gabel  sor  le  Juog-Ferbach,  vers  les  premiers  jours 
d'août. 

Le  maréchal  de  Laadon  s' étant  retiré  derrière  Tlser, 
entre  Tnmau  et  Jung-Banzlau,  y  prit  une  position  rear 

1  Petite  ville  sur  l'Elbe,  en  Bohème,  célèbre  par  les  bains  A'ouft- 
kousbad. 

'  Œuvres  de  Fbédéuc  ut  Gund  ,  t<»De  VI ,  Méowîres  de  la  gueirt 
de  1778. 
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pectabJe,  d'où  il  communiqnait  avec  l'armée  de  l'Em- 
perear. 

Profitant  de  la  retraite  précipitée  du  maréchal ,  lo 
général  prawieo  de  Platen  s'empara  de  Lautmeritz, 
poossa  jusqu'à  Badin  sur  l'Egra  :  son  avant*  garde 
atteignit  Welwarn ,  à  trois  milles  de  Prague. 

L'alarme  se  répandit  dans  celte  capitale. 

Mattre  du  cercle  deLeutmeritz,  le  prince  Henri  ne 
pnt  néanmoins  opérer  sa  jonction  avec  son  frète.  L'un 
et  Tautre,  ils  s'étaient  vainement  e&rcés  d'entraîner 
les  genoux  Uiscy  et  Laudoo  à  une  bataille. 

Mais  bi«ilât  les  deux  armées  allaient  manquer  de 
vivres.  Le  prince  Henri  commença  sa  retraite ,  le  1 0 
septembre ,  et  rentra,  avec  un  ordre  parfait ,  le  jt  oc- 
tobre, en  Saxe. 

Son  digne  adversaire,  Lagdon,  blessé  de  t'inac^oq 
à  laquelle  des  ordres  supérieurs  l'avaient  condamné, 
s'était  démis  du  commandement.  HaddicL  le  remplaça. 

Quant  au  Roi,  i)  se  replia  sur  la  Silésie.  Ce  fut  dans 
cette  campagne,  à  son  quartier  général  de  Schatziar, 
qn'il  composa  l'éloge  de  Voltuire,  mort  le  30  mai  1778, 

Ainsi  se  termina,  sans  un  siège,  sans  une  bataille, 
sans  un  combet  sérieux,  cette  singulière  campsgne  où 
pourtant  deux  magnifiques  armées  et  tes  premiers 
généraux  du  siècle  étaient  en  présence. 

La  principale  cause  de  ce  résultat  inattendu  fat  la 
répugnancs  de  Marie-Thérèse  à  continuer  nne  lutta 
coffimencés  malgré  elle,  et  sa  ferme  résolution  de 
conclura  la  paix  à  des  conditions  raisonnables.  Négli- 
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gée  par  son  Gla,  qai  gardait  avec  elle  un  silence 
absolu  sur  toaa  les  événementa  militaires^  elle  s'îd- 
quiétait  doublement  des  suites  d'une  guerre  injuste 
et  mal  dirigée.  Fidèle,  dévouée  à  son  empereur,  l'ar- 
mée ne  voyait  pas  en  lui  un  général  ;  la  mésintelli- 
gence divisait  les  maréchaux  l^scy  et  Landon.  Dans 
cette  campagne  sans  batailles,  toutes  les  escarmouches, 
toutes  les  petites  affaires  d'avant-poste  furent  à  l'avan- 
tage des  Prussiens  :  sans  être  vaincues,  les  armes 
autrichiennes  étaient  humiliées.  Les  cadres  de  la  cava- 
lerie ne  se  trouvaient  point  complets  :  pour  y  suppléer, 
l'Empereur  voulut,  sans  convoquer  la  Diète,  faire 
monter  à  cheval  la  noblesse  hongroise;  mais  les  ma- 
gnats ,  ceux-là  môme  sur  lesquels  on  pouvait  le  plas 
compter,  s'élevèrent  énergiquement  contre  cette  vio- 
lation des  droits  dn  royaume.  En  Moravie  et  sur  la 
frontière  de  la  Silésie  prussienne,  tontes  les  taxes 
durent  être  acquittées  une  année  d'avance.  En  sus  des 
imp6ts  ordinaires ,  cinquante  pour  cent  fnrent  perças 
sur  les  propriétaires,  vingt  snr  les  paysans,  dix  sur  le 
commerce  et  l'industrie;  tontes  les  pensions,  tons  les 
traitements,  grevés  déjà  d'une  retenue  de  dix  pour 
cent,  en  subiront  une  nouvelle  et  dans  la  même  pro- 
portion. Ne  se  contentant  pas  d'assujettir  les  maîtres 
de  maison  à  nne  taxe  pour  leurs  domestiques,  le  fisc 
ne  craignit  pas  d'enlever  à  ceux-ci  le  dixième  de  tenr 
salaire;  enfin,  nne  retenue  pesa  sur  toutes  les  pensions 
an-dessas  de  cent  florins;  celles  même  qu'un  testa- 
ment léguait  à  un  vieux  serviteur  ne  trouvant  pas 
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grâce.  Voilà  les  dure  sacriâces  qu'imposait  VeotreUeû 
d'un  effectif  de  trois  cent  mille  hommes  ;  et  encore,  ea 
écrasant  le  pays,  n'atteignait-on  pas  te  bot  proposé. 

Profondémeot  émae  d'an  tel  spectacle,  navrée  de 
douleur  à  la  vue  de  ses  vaillantes  armées  décimées 
par  le  typhus,  des  campagnes  sans  culture  faute  de 
bras,  de  tant  de  familles  réduites  à  la  misère,  et  ten- 
dant vers  leur  souveraine  bîen-aimée  des  mains  sup- 
pliantes, Marie-Thérèse  résolut  d'en  finir  avec  la 
guerre,  et  de  prouver  à  son  fils  qu'elle  était  encore 
t'Impératrice-Beioe,  et  toujours  la  mère  de  ses  peuples. 

Un  incident  qu'elle  n'espérait  plus  lui  vint  en  aide  : 
la  guerre  l'emportantsar  la  politique,  le  prince  de  Kau- 
nitz  se  voyait  comme  supplanté  auprès  de  l'Empereur 
par  le  maréchal  de  Lascy  et  par  le  parti  militaire.  La 
recoanaissance  n'avait  pu  le  maintenir  auprès  deMarle- 
Thérèse,  le  dépit  l'y  ramena.  Ravie  de  ce  retonr, 
a  Enfin,  »  disait  l'Impératrice  avec  joie,  «  j'ai  re- 
n  trouvé  mon  ministre!  » 

Ce  fut  à  l'insu  de  Joseph  que,  sous  le  nom  d'un 
seo'étaire  du  prince  Galitzin,  un  diplomate  autri- 
chien, le  baron  de  Thugut,  se  rendit  secrètement  an 
quartier  général  de  Frédéric,  à  Walsdorff,  avec  mis- 
sion expresse  de  dire  verbalement  «  qu'elle  était  déses- 
»  pérée  de  voir  qu'ils  fussent  sur  le  point  de  s'arracher 
»  l'un  à  l'autre  leurs  cheveux  blanchis  par  l'âge.  » 
Dans  une  lettre  autographe,  on  promettait  au  monarque 
prussien ,  comme  prix  de  sa  cyndescendance  à  tolérer 
l'usurpation  de  l'éleclorat,  d'appuyer  ses  prétentions 
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à  la  réversibilité  des  margravialfi  d'ÂDspach  et  de  Ba- 
reuth ,  sons  la  condition ,  pourtant ,  qu'une  Tois  en  pos- 
session des  deux  mttrgraTiats,  la  Prusse  les  échangerait 
contre  le  comlâ  de  Lusace  ou  le  duché  de  Hecktem- 
bonrg. 

La  proposition  était  singulière  :  Frédéric  ne  la  prit 
pas  au  sérieux.  Fort  de  tous  les  avantages  que  lui 
donnaient  la  justice  et  la  moralité  de  sa  cause,  eu 
usaut  sans  en  abuser,  sa  réponse  fut  digne  et  calme  : 
la  succession  éveotoetle  des  margraviats  étant  un  droit 
imprescriptible  de  sa  Maison  et  de  sa  couronne;  droit 
auquel  un  rescrit  impérial  ne  pouvait  ajouter  al  force 
ni  valeur ,  la  cour  de  Vienne  ne  pouvait  rien  lui  o&ir 
à  ce  sujet.  Au  reste,  bien  loin  de  songer  ft  ses  intérêts 
personnels,  loin  de  vouloir  dépouiller  qui  que  ce  f&i 
d'un  légitime  héritage ,  il  n'aspirait  qu'à  sauv^rder 
tes  tiberlés  du  Corps  Germanique. 

Ensuite ,  pour  ne  laisser  aucan  doute  sor  sa  sincé- 
rité, il  fit  à  M.  de  Thugut  des  contre-propositions 
tendantes  tontes  an  maintien  et  À  la  garantie  des  droits 
de  l'Allemagne  ;  princes  et  peuples,  grands  on  petits 
Ëlats,  tous  étaient  également  protégés. 

Le  but  de  la  négociation  n'était  pas  atteint.  Revenu 
à  Vienne  avec  une  réponse  aussi  peu  satisfaisante, 
M.  de  Thugut  reparut  bientôt  au  camp  prussien,  munt 
de  nouveaux  protocoles.  Mais  cette  fois  le  Roi  refusa 
d'entrer  en  négociation  avec  lai.  Ne  parlant  au  baron 
désappotnlé  que  de  la  santé  de  l'Impératrice-Beine,  de 
son  respect  pour  tant  de  vwtns ,  de  son  vif  regret  de 
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combattre  nue  sonveraine  vénérée,  il  l'envoya  au  cou- 
vent de  Brannaa,  où  ses  ministres  étaient  réunis. 

Le ,  nne  réceptitm  tonte  différente  attendait  M.  de 
Thngnt  :  à  la  bonne  grftce  dn  roi  succéda  nne  hauteur 
presque  insultante;  et  malgré  les  concessions  de  l'en- 
voyé antrichien ,  malgré  rassoopliseement  de  ses  pro* 
positions,  le  comte  de  Hertzberg,  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Prusse,  se  renferma  imperturbablement 
dans  les  deux  déclarations  suivantes  :  1  *  on  ne  trai- 
tera que  snr  la  base  de  l'entière  indépendance  de  la 
Bav)^;  2*  la  Maison  d'Antriche  n'a  aucun  droit  sur 
cette  succession. 

Le  baron  voulnt  insister,  mais  antonr  de  lui  tout  fit 
silence,  et  tes  négociations  Furent  rompues.  Soixante 
ans  pourtant  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  la 
main  des  Habsbourg  avait  introduit  dans  la  famille 
des  rois  un  électeur  de  Brandebourg  I 

Marie-Thérèse  fut  proftHidémeut  sensible  à  cet 
échec. 

v  La  douleur  que  l'Impératrice  a  ressentie  en  ap- 
R  prenant  l'effet  de  ses  démarches  pacifiques,  *  écrivit 
M.  deBreleui!  à  M.  de  Vergennes,  â  ne  sanrait  être  plus 
»  marquée,  suivant  tout  ce  qui  m'en  est  revenu.  La 
»  peine  de  son  ministre  m'a  paru  également  grande; 
1)  tons  ses  discours  avec  moi  m'ont  fait  voir  une  tris- 
n  tesse  profonde,  et  plutôt  l'abattement  qui  en  est 
»  ta  suite,  que  la  réflexion  qui  porte  à  la  force. 
f>  M.  le  prince  de  Kaunitz  m'a  fait  le  tablean  de  sa 
»  pénible  position ,  et  me  l'a  rendue  touchante;  il  m'a 
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B  montré  une  grande  espérance  dans  l'amitié  du  Roi 
»  ponr  l'Impératrice;  il  m'a  dit  qa'il  ne  chargeait  ea- 
»  core  M.  de  Mercy  que  de  vou8  instraire  de  la  fin  des 
»  négociations  avec  le  roi  de  Prusse,  et  de  tous  prier 
»  en  môme  tempe  de  venir,  d'une  manière  quelconque, 
»  au  secours  de  sa  aonveraioe.  II  m'a  dit,  sans  attendre 
0  mes  réflexions,  qu'il  voyait,  qu'il  sentait  tous  nos 
»  embarras  avec  l'Angleterre,  qu'il  n'avait  pas  Tinjus- 
»  tice  de  vouloir  attirer  de  préférence  notre  attention 
»  sur  les  besoins  de  la  cour  impériale,  mais  que  nous 
»  ne  pouvions  nous  refuser  à  voir  dans  la  conduite  du 
D  roi  de  Prusse  les  principes  et  les  vues  d'un  agrandis- 
»  sèment  loin  de  toute  proportion,-  que  si  le  plan  de  ce 
»  prince  acquérait  jamais  la  consistance  qu'il  était  en 
»  chemin  de  lui  donner,  nous  n'aurions  bientôt  ancnn 
»  moyen  d'arrêter  ce  qu'il  aurait  de  destructif,  bien 
»  pins  pour  l'Empire  en  général ,  que  pour  la  Maison 
»  d'Autriche  en  particulier.  M.  le  prince  de  Eaunitz 
»  a  conclu  de  toutes  ces  réflexions,  sans  s'expliquer 
Il  plus  clairement,  qu'il  fallait  trouver,  dans  le  resser- 
s  rement  de  nos  liens,  une  digue  capable  de  prévenir 
n  tons  ces  malbeunr. 

»  Mais  ce  que  M.  le  prince  de  Kauoilz  désirerait  le 
9  plus,  monsieur,  et  ce  qu'il  croit  qui  ferait  le  plus  de 
B  bien  à  la  Maison  d'Autriche ,  ce  serait  que  le  Roi 
»  voulût  bien  faire  écrire  à  tous  ses  minisU-es  dans  les 
»  cours  étrangères,  une  lettre  qui  recoonàt  assez  le 
»  désintéressement  de  la  cour  impériale  touchant  la 
»  Bavière,  pour  détruire  la  funeste  impression  qu'a 
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«faite,  saivaat  le  oÙDislre  aalrichien,  dans  tous  les 
•  cabinets  de  l'Europe  et  sar  l'opiDioD  publique,  la 
»  lettre  du  5  février  dernier,  par  laquelle  le  Roi  a  dé- 
B  claré  D'avoir  eu  aucune  conaaissance,  ni  pris  aa- 
»  cnne  part  à  la  couveotion  du  3  janvier,  entre  la  cour 
»  de  Vieone  et  l'électeur  palatio.  H.  le  prince  de  Kau- 
»  nilz  ne  m'a  montré  le  désir  de  cette  démarche,  de 
>  la  part  du  Roi ,  que  dans  un  entretien  particulier, 
R  et  comme  suite  de  conversation  familière  ;  ainsi,  je 
»  n'ai  ri&x  à  y  répondre  '.  n 

Ce  document  prouve  avec  quelle  ardeur  te  chan- 
celier d'État  travaillait  à  compromettre  la  cour  de 
Versailles  vis-à-vis  du  roi  de  Prusse,  pour  engager 
la  France  dans  une  querelle  étrangère'. 

Quand  Joseph  apprit  la  démarche  de  sa  mère,  son 
irritation  fut  extrême.  Elle  éclata  en  lettres  violentes; 
ce  désir  de  la  paix ,  il  le  qualifiait  de  faiblesse  indigue, 
de  grave  atteinte  à  la  majesté  impériale;  déclarant 
même  que  si  toute  idée  d'arrangement  n'était  pas  im- 
médiatement abandonnée,  il  transporterait  sa  rési- 
dence hors  de  Vienne,  et  le  siège  de  l'Empire  soit  à 
Âix-la-Chapelle,  soit  ailleurs. 

Essayant  une  dernière  tentative,  l'Impératrice-Reine 
envoya  l'archiduc  Léopold  au  camp  de  l'Empereur; 
démarche  qui  n'eut  d'autre  effet  que  de  désunir  deux 
fr^«s,  jusqu'alors  en  parfaite  harmonie. 

Dans  ces  circonstances,  il  avait  bien  fallu  se  rési- 

'  31  août  <T78.  —  Archives  des  attires  élrangères.  '  * 

'  C*  A.  de  Sadh^Pbibst,  Étvdet  diplomatiques  tt  Uttérairts. 
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gner  à  la  contioualion  des  hostilités.  Hais  dès  que  la 
campagne  fut  terminée ,  ritnpératrice  réclama  la  mé- 
diation de  la  France  et  de  la  Russie.  Sachant  combien 
les  ambitieuses  velléités  de  Joseph  déplaisaient  à  la 
cour  de  Versailles,  et  quelles  impressions  pea  Tavora- 
bles  Louis  XVI  avait  gardées  de  ce  prince,  Harie-Tbé- 
rèse  ne  négligeait  aucune  occasion  d'entretenir  l'am- 
bassadear  français  de  ses  dissentiments  avec  son  fils, 
et  d'en  gémir  amèrement. 

Aussi,  au  sortir  d'une  andience  M.  de  Breteuil  écri- 
vait-il au  comte  de  Vergennes  :  o  J'ai  eu  lieo  d'être  très- 
»  satisfait  de  tout  ce  que  l'Impératrice  m'a  montré  de 
»  noblesse,  de  sagesse  et  de  désintéressement  :  elle  m'a 
0  fait  voir  un  désir  extrême  et  exclusif  pour  la  paix; 
»  elle  m'a  parlé ,  avec  beaucoup  de  franchise ,  de  son 
»  regret  d'avoir  cédé  à  l'impulsion  ambitieuse  de 
»  l'Empereur  sur  la  Bavière;  elle  m'a  avoué  qu'elle 
0  trouvait  l'univers  fondé  à  s'effrayer  de  ces  envahia- 
»  semants  rapides  et  successifs;  elle  a  gémi,  pleuré 
»  même  avec  moi  de  leur  cause,  et  m'a  dit  qu'elle 
»  entrevoyait  de  grands  malheurs  pour  sa  couronne 
»  et  pour  l'Empereur,  si  la  forte  leçon  qu'il  recevait 
»  aujourd'hui  ne  lui  apprenait  pas  la  nécessité  de  con- 
j>  tenir  le  feu  de  ses  désirs ,  et  de  combiner  ses  vues 
r>  avec  l'intérêt  des  autres  puissances. 

n  L'Impératrice  ne  m'a  pas  dissimulé  combien  elle 
n  est  contrariée  dans  tons  ses  principes,  et  malhea- 
nteuse  depuis  l'ouverture  de  la  successioD  de  Bavière  f 
»  elle  m'a  répété  plusieurs  fois  que  le  Roi  loi  donne- 
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n  rait  quelques  mois  de  vie  de  plna,  si  son  amitié  lai 
»  procarait  bientôt  la  paix. 

n  L'Impératrice  est  conveone ,  sans  que  je  l'en  aie 
»  pressée,  que  le  Roi  a  été  fondé,  à  tous  égards,  à 
n  voir,  avec  peine ,  le  silence  et  les  mesures  de  l'Au- 
»  tridie  dans  l'aKaire  de  Bavière  .*  elle  m'a  fait  claire- 
»  meot  entendre  qu'il  allait  rejeter  la  faute  da  fond 
»  et  de  la  forme  de  sa  conduite  tenue  avec  nous,  au 
B  moment  de  la  mort  de  l'Ëlectenr,  sur  la  légèreté  et 
n  l'excès  de  confiance  qui  accompagnent  l'Empereur 
»  dans  toutes  ses  entreprises.  L'Impératrice  m'a  dit 
B  qu'elle  avait  prévu  tout  ce  qui  est  arrivé;  et  je  sais, 
»  eu  effet,  que  ses  justes  prédictions  sur  la  succession 
T>  bavaroise  se  trouvaient  consignées  dans  deux  écrits 
I)  de  sa  main ,  du  3  et  du  1 3  janvier  dernier.  Elle  a 
»  déploré  l'état  forcé  où  se  trouvent  toutes  les  parties 
»  de  l'administration  autrichienne  :  elle  pense  qne  tous 
9  les  moyens  essentiels  pour  faire  et  pour  soutenir  la 
9  guerre,  loi  manquent;  elle  voit  le  mécontentement 
»  général  des  officiers  de  son  armée;  elle  sait  combien 
i>  le  poids  insoutenable  des  impôts  aliène  son  peuple  ; 
9  mais  en  me  développant  toutes  ces  vérités  et  la  peine 
B  qu'elle  en  éprouve,  l'Impératrice  m'a  fait  voir,  dans 
i>  tonte  son  étendue,  sa  faiblesse  et  sa  soumission  aux 
n  volontés  de  l'Empereur.  Enfin ,  cette  princesse  a 
B  achevé  de  me  démontrer  qu'elle  ne  règne  et  ne  ré- 
»  gnera  plus  qne  de  nom. 

»  Pendant  plus  d'une  lienre  que  j'ai  eu  l'honnetir 
»  de  passer  tête  à  tête  avec  l'Impératrice,  j'ai  beaucoup 
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»  écouté  et  peu  parlé,  sans  cependant  me  refuser  aux 
»  réflexiooB,  qui  se  sont  présenlées  naturellement,  re- 
»  latives  aux  principes  qui  m'ont  paru  bous  à  établir 
»  ou  à  fortifier.  J'ai  d'ailleurs  toujours  pris  ]e  parti  de 
«l'Empereur,  quand  j'ai  été  forcé  de  dire  quelque 
»  chose  en  réponse  aux  discours  ainsi  qu'aux  affections 
9  de  l'Âme  de  l'Impératrice,  échappée  ea  plaintes  sur 
R  la  conduite  ou  lee  faux  systèmes  de  son  fils.  «  Je 
»  vois  bien ,  »  m'a-t-elle  dit  en  terminant  celle  au- 
dience, «je  vois  bien  que  l'Empereur  n'est  pas  con- 
»  tent,  et  qu'il  a  on  grand  fonds  de  tristesse;  mais  je 
»  ne  cherche  pas  à  approfondir  si  c'est  la  peine  de 
»  voir  que  la  paix  est  mon  seul  vœu,  ou  si  c'est  en 
»  l'envisageant,  comme  moi,  sous  le  jour  d'une  néces- 
»  site  impérieuse  à  laquelle  il  faut  céd«-  le  plus  tôt 


Occupée  enfin  du  rétablissement  de  sa  marine,  en- 
traînée, par  son  traité  de  commerce  .et  d'alliance. avec 
l'Amérique,  dans  une  guerre  ardente  non  moins  que 
dispendieuse  contre  l'Angleterre,  la  France,  pour 
tourner  toutes  ses  ressources  contre  sa  formidable  ri- 
vale, appelait  de  ses  vœox  la  paix  du  continent. 

Quant  à  la  Tzarine,  elle  ne  se  rappelait  pas,  sans 
un  vif  ressentiment ,  combien  le  cabinet  autrichieu 
l'avait  contrariée  dans  ses  démêlés  avec  la  Porte,  tan- 
dis que  Frédéric,  en  déterminant  l'ambassadeur  fran- 
çais à  conseiller  au  Divan  un  arrangement,  avait 
exercé  sur  l'issue  de  c-es  différends  la  plus  heureuse 
influence. 
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Déjà ,  vers  la  fin  de  la  campagne ,  Catherine  avait 
fait  déclarer,  à  Vienne  et  à  Ratisbonne,  qu'elle  se  bt>a- 
verait  forcée,  bien  qn'à  regret,  de  prendre  parti  dans 
cette  gaeire,  et  qu'elle  désirait  voir  les  poissances 
'  belligérantes  accepter  sa  médiation.  En  même  temps, 
poar  donner  plus  de  poids  à  cette  proposition ,  elle 
envoyait  b«nte  mille  Russes  sur  les  Frontières  de  la 
Galicie. 

Cette  déclaration  causa  autant  de  joie  à  Joseph  que 
de  surprise  à  Marie-Thérèse  :  l'Emperear,  en  effet ,  la 
paix  n'étant  pas  encore  faite  avec  les  Turcs,  espérait 
que  Catherine ,  ainsi  occupée ,  ne  pourrait  prendre 
part  anx  affaires  d'Allemagne.  Exploitant  la  perplexité 
où  il  voyait  sa  mère,  il  en  obtint  une  levée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes. 

Mais  si  l'inQuence  belliqueuse  ne  cessait  d'agir,  l'in- 
flaence  paciâque  ne  s'endormait  pas  davantage  :  ainsi, 
avant  que  la  déclaration  russe  eût  été  notifiée  au 
cabinet  de  Vienne,  l' Impératrice-Reine  avait  réclamé 
les  bons  offices  de  Catherine ,  en  la  priant  de  joindre 
sa  médiation  à  celte  de  la  France.  L'offre  ayant  été 
acceptée,  Marie-Thérèse,  après  avoir  chaleureusement 
remercié  Catherine,  entreprit  de  justifier  sou  invasion 
de  la  Bavière,  insista  sur  ta  modération  de  sa  propo- 
sition au  roi  de  Prusse,  et  terminait  sa  letb%  en  disant: 
I  que  sans  plus  rien  écouter  que  le  plaisir  qu'elle  pre- 
»  nait  à  pouvoir  déf^r  aux  instances  de  Sa  Majesté 
»  Impériale ,  elle  lui  abandonnait  le  choix  des  moyens 
»  de  conciliation  que,  conjointement  avec  Sa  Majesté 
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»  Très-Cbrétieune ,  elle  jugerait  les  plus  équitables  ou 
»  les  plua  propres  au  prompt  rétablissement  de  la  paix, 
»  persuadée  qu'elle  ne  pouvait  mettre  en  de  meilleares 
B  mains  ses  inlérélB  et  sa  digoîté.  » 

Un  tel  langage  flatta  Catherine,  qui  devint  aisez 
indifférente  à  l'effet  de  sa  récente  déclaration ,  et  finit 
par  renoncer  au  projet  de  soutenir  énergiqnement  le 
roi  de  Pmsae. 

De  son  côté,  Frédéric,  comptant  sur  l'active  coopéra- 
tion de  la  Russie,  et  Becrètemeot  enoonragé  par  U 
France,  éleva  ses  préleolionB:  il  demanda  l'abaqdoo 
absolu  de  toute  la  Bavière,  et  quarante  millions  da 
couronnes  pour  l'électeur  de  Saxe.  Hais  la  Russie,  que 
Marie-Thérèse  venait  d'adoucir,  refusa  d'appuyer  celte 
nouvelle  exigence;  le  cabinet  de  Vienne  la  repoussa 
avec  indignation.  Quant  à  la  France,  eUe  voulait  sa- 
gement contenir  à  lafois  et  les  uns  par  les  autres,  Jo* 
seph,  Catherine,  Frédéric,  empêcher  l'agrandisse- 
ment de  l'Autriche  sans  l'humilier,  et  constituer,  sur 
de  solides  bases,  une  paix  durable. 

Dans  CCS  circonstances,  le  prince  Repnin  airiva  à 
Breslaw,  en  décembre  1778,  déployant,  au  nom  de 
la  Tzarine,  la  double  qualité  de  général  et  d'ambassa* 
deur.  Dès  le  mois  de  janvier,  le  représentant  de  la 
France  à  Vienne,  M.  de  Breteuil,  lai  transmit  un  plan 
de  paciBcation  génâ-ale  tel  que  Frédéric  t'avait  conçu, 
et  approuvé  par  Marie- Thérèse. 

Ce  projet  fut  immédiatement  communiqué  aux  alliés 
de  la  Prusse.  Les  Saxons  se  récrièrent  :  lélevant,  sur 
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les  atleux  de  la  Bavière,  leurs  réclamations  à  la  somme 
de  quarante  millions  de  florins,  ils  prévoyaient,  avec 
douleur,  que  s'ils  en  obtenaient  six,  ce  serait  beau- 
coup; de  plus,  ils  demandaient  que  l'Empereur  re- 
nonçât  à  toutes  ses  prétentions  féodales,  comme  roi  de 
Bofaôme,  sur  la  Saxe  et  sur  la  Lusace.  De  sou  côté,  le 
prince  de  Deux-Ponts  s'opposait  opiniâtrement  à  tout 
démembrement  de  la  Bavière;  pour  coaeerver  le  cercle 
de  Bargbausen ,  il  se  résignait  bien  à  céder  une  partie 
du  Uaut-Palatioat,  mais  ne  consentait  qu'avec  uneex- 
U-éme  répugnance  aux  dédommagements  que  pourrait 
obtenir  l'électeur  de  Saxe.  Afin  de  satisfaire  ses  alliés, 
Frédéric  tenta  une  nouvelle  démarche  à  Vienne,  mais 
en  vain  :  il  y  renccutra  upe  invincible  résistance. 
Quant  à  la  France  et  à  la  Russie ,  toutes  deux  elles  vou- 
laient la  paix,  l'une  pour  se  débarrasser  de  l'Empereur 
qui  lui  demandait  des  secours,  l'autre  pour  ne  pas  as- 
sister les  Prussiens  de  ses  troupes.  Aussi  pressèrent- 
elles  les  ministres  de  Frédéric  de  n'entraver  en  rleu  la 
pacification  géniale.  Ainsi  gêné  par  deux  grandes 
puissances  médiatrices,  ne  pouvant  beurter  de  front 
en  même  temps  l'Autriche,  la  France  et  la  Russie,  ce 
prince  voulut  pourtant  concerter  avec  Caiberine  les 
dernières  mesures  à  prendre  ;  un  courrier  partit  donc 
pour  Saiot-Pétarsbourg. 

Cependant  les  hostilités  avaient  continué,  malgré  la 
saison,  mais  sans  produire  aucun  fait  d'armes  mémo- 
rable. 

Bientôt  arriva  la  réponse  de  Catherine  :  les  deux 
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cours  étant  parfaitement  d'accord,  le  prince  Repaie 
transmit  cet  uUimaium  à  M.  de  Breteail  ;  l'Impératrice- 
Reine  en  ressentit  une  vive  joie,  et  l'on  songea  à  ras- 
sembler un  congrès  poor  la  solution  définitive. 

Inquiet  de  ces  tendances  conciliatrices,  Joseph  s'ef- 
forçait d'entraver  les  négociations;  au  moment  môme 
où  une  suspension  d'armes  allait  être  signée,  il  envoya 
le  général  Wallis  avec  dix  mille  hommes  bombarder 
Neusiadt ,  espérant  pousser  ainsi  le  roi  de  Prusse  à 
continuer  les  hostilités.  Deux  cent  quarante  maisons 
furent  brûlées,  mais  la  garnison  tint  ferme.  Averti  à 
temps,  le  génial  prussien  Stutlerheim  prit  l'ennemi  à 
dos  vers  Branitz;  les  troupes  cantonnées  à  Roswalde 
se  portèrent  sur  un  flanc  des  Autrichiens,  et  des  déta- 
chements de  Neiss  sur  l'autre.  Ainsi  traqué,  Wallis  ne 
pouvait  rester  là  plus  longtemps  sans  comprometb^ 
tonte  sa  division  ;  il  se  retira  sur  Zuckmantel,  et  fut 
chaudement  poursuivi. 

Malgré  cet  incident,  Frédéric,  alors  à  Silberberg, 
ordonna,  le  4  mars,  à  ses  généraux  de  régler,  avec  les 
généraux  ennemis,  les  conditions  d'un  armistice,  et, 
le  6,  il  se  rendit  à  Breslaw,  pour  conférer  avec  le 
prince  Repoin.  Dès  le  10,  un  congrès  s'ouvrit  à  Tes- 
cben ,  petite  ville  de  la  Silésie  antricbienne. 

Tout  étant  presque  réglé  d'avance ,  on  semblait 
devoir  être  bientôt  d'accord;  néanmoins,  pins  d'une 
difBculté  surgit  à  l'improviste  ;  les  prétentions  se  croi- 
saient vivement,  l'œuvre  pacifique  semblait  même  com- 
promise, quand  arriva  la  nouvelle  du  traité  de  Con- 
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stantînopld.  Ce  fait  seul  obtint  ptns  de  succès  que  tons 
les  effwls  de  la  diplomatie.  £n  effet,  taat  qu'noe  rap- 
tare  avait  semblé  imminente  entre  la  Porte  et  la  Rassie, 
Joseph  avait  attaché  fort  pen  d'importance  à  la  décla- 
ration de  Catherine  en  faveur  de  la  Prasse  et  de  l'Em- 
pire; à  ses  yeax,  ce  n'était  là  que  des  paroles,  riea 
de  plus.  La  Rassie  n'était-elle  pas  assez  occupée  en 
Crimée  à  soutenir  le  Khan,  son  protégé,  contre  le  sultan 
des  Turcs,  qui  voulait  le  renverser?  Pour  appuyer 
chevaleresquement  la  Prusse,  irait-elle  déplacer  une 
grande  partie  des  forces  dout  elle  avait  besoin  ailleurs? 
Hais  la  paix,  cette  paix  qu'il  redoutait  tant,  laissait  à 
Catherine  tonte  sa  liberté  d'action.  Maîtresse  mainte- 
nant de  l'emploi  de  ses  troupes,  elle  pouvait  envoyer 
au  secours  de  Frédéric  nu  corps  consid^^le  ;  et  alors 
la  Prusse  gagnant  ainsi  une  grande  supériorité  numé- 
rique ,  il  deviendrait  fort  difficile  aux  troupes  impé- 
riales de  soutenir  dignement  nue  campagne.  Or, 
qu'arriverait-il  si  la  guerre  traînait  en  longueur? 

C'est  donc  de  cette  paix  que  date  efficacement  l'on- 
verture  du  congrès  de  Tescben.  Dès  lors  tontes  les 
machines  mises  en  jeu  par  l'Empereur  s'arrét^ent; 
l'électeur  palatin  et  son  plénipotentiaire  s'imposè- 
rent eux-m^es  silence;  l'Autriche  se  mtmtra  plos 
accommodante,  et,  en  moins  de  quinze  jonrs,  tout  le 
monde  étant  enfin  d'accord,  la  paix  fut  signée,  le  13 
mai  1 779,  heureux  anniversaire  de  la  naissance  de 
Marie-Thâ-èae. 

Circonstances  singulières  I  La  Maison  palatine,  pour 
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les  intérêts  de  laquelle  la  guerre  avait  été  entreprise , 
n'y  prit  aucune  part;  la  Bavière,  objet  du  litige,  ne 
fut  point  enveloppée  dana  les  hostilités,  et  l'électeur 
palatin,  qni  avait  refusé  l'asBistance  du  roi  de  Praate, 
dut  à  la  protection  de  ce  monarque  le  principal  avan- 
tage de  la  paix. 

Trois  traités  iffiacipaDX,  n'en  formant  qu'un  seul, 
furent  signés  à  Teschen  : 

1  °  Le  traité  de  paix  entre  l'Impératrice^Reine  et  le 
roi  de  Pmese;  Tétecteur  de  Saxe  y  figurait. 

%'  Une  convention  entre  rimpéraUice-Beine  et  l'é- 
lecteur palatin,  qui  réglait  le  différend  sur  la  sncoes- 
sion  de  la  Bavière,  et  dans  laquelle  se  trouvait  comprit 
le  duc  de  Deux-Ponts. 

3*  Une  convention  entre  l'élecleor  palatin  et  l'élec- 
teur de  Saxe,  relative  à  la  sncceasion  allodiale  réclamée 
par  l'élec^ur  de  Saxe. 

Joseph  y  accéda  comme  héritier  et  co-régent  des 
états  aatricbiens  ;  le  %8  février  i  780,  un  acte  du  Ck>rps 
Germanique  les  ratifia. 

Nul  événement  de  son  règne  n'avait  causé  plus  de 
plaisir  à  Marte-Thérèse  que  la  paix  de  Teschen  ;  elle 
le  proclama  hautement,  elle  aimait  à  le  répéter. 

En  apprenant  qne  le  roi  de  Prusse  accédait  aux 
propositions  des  paissaoces  médiatrices  t  «  Je  suis  ra- 
»  vie  de  joie,  *  s'était-elte  émée.  «  On  sait  que  Je  n'ai 
H  point  de  partialité  pour  Frédéric;  mais  je  loi  dois 
»  pleine  justice,  et  reconnais  qu'il  a  agi  noblement. 
»  B  m'avait  pnmiis  de  faire  la  paix  à  des  conditions 
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»  raisoDnabtee  :  il  m't  tenu  parole.  C'ait  poar  moi  on 
»  boDhenr  inexprimabla  que  de  prévenir  nne  plni 
»  grande  effation  de  ung  * ,  » 

Ed  vérité ,  l'on  a  peine  à  comprendre  comment  la 
oonr  de  Vienne  s'était  engagée  aveo  tant  d'impré- 
voyance dans  cette  manvaise  affaire  de  la  Bavi^.  Sa 
première  faute,  la  plua  grave  de  toutsa,  fut  évidem- 
ment d'élever  une  prétention  b1  peo  fondée,  si  mena-i 
çante  pour  Tindépendance  da  Gorpe  germanique,  et  de 
vouloir  opprimer  le  droit  sous  le  fait.  Après  cela  vinrent 
les  fautes  de  oondaite,  de  direction.  Ainsi,  pour  n'a- 
voir pas  d'ennemis  sérient  à  craindre ,  elle  eût  dû , 
avant  tout,  s'entendre  avec  la  France  et  négocier  avec 
la  Pnwe;  pais,  mieux  motiver  son  manifeste,  afin  de 
snppléer  aux  bonnes  raisons  par  des  BOphismea  propres 
à  faire  illusion,  et  d'éblonir  l'opinion  publique,  fauta 
de  la  convaincre  ;  enfin ,  il  eût  fallu  adopter  un  plan  de 
campagne  conforme  à  sa  situation  politique,  o'est<à< 
dire  que  n'ayant  aocnn  allié  pour  la  secourir,  tandis 
qne  Frédéric  pouvait  compter  sar  la  Rossie,  sur  la 
Hanovre  et  snr  d'autres  princes  de  l'Empire,  l'armé» 
impériale  n'aurait  pas  dû  restreindre  son  plan  de 
déf«Me  dans  des  limites  auisi  éUvites  que  les  bords 
de  l'Elbe.  Son  système  défensif,  par  rapport  à  la  Saxe 
et  i  la  Laeace ,  n'était  pat  plus  judicieux  que  celui  de 


■  M.  M,  Ktith'ê  DitpabAts  (loAt  et  Mplembra  <779) ,  HnruniG, 
OEuvrts  poiUiqws,  tome  II;  Will.  Coxe,  Histoire  de  la  Maison 
^Jutrkihê ;  KocH,  Abrégé  d*  l'Hiiloin  du  trailii de  paix;  Fliesan, 
Rifiloire  j/n^ro/«  el  raisonner  île  la  diptnmatit  fraiifaise. 
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fEmpereur  contre  ta  Silésie.  Commenl,  en  effet,  pro- 
téger des  frontières  aussi  étendaes  contre  on  ennemi 
qui,  se  jetant  sur  on  seul  point  avec  toutes  ses  forces, 
brise ,  d'an  coap  de  main,  tous  les  obstacles,  et  porte 
la  confusion  parmi  des  troupes  forcées  de  précipiter 
lear  retraite  ?  C'était  donc  par  une  gaerre  oŒsnsive  que 
l'Empereur  aurait  dA  débuter.  Alors  de  deux  choses 
l'une  :  ou  il  battait  les  Prussiens  débouchant  de  Silésie, 
et  ce  coup  hardi  paralysait  leurs  alliés,  ou  il  était 
battu,  et  alors,  retrouvant  ses  postes  fortifiés  derrière 
l'Elbe,  il  pouvait  toujours  se  soutenir,  arrêter  l'ennemi, 
et  faire  une  guerre  défensive  conforme  aux  vrais  prin- 
cipes de  l'art. 

Du  côté  des  Prussiens,  &i  laissant  échappa  ane 
occasion  unique,  l'armée  de  Saie  nunqna  de  nerf  et 
d'activité  :  le  prince  Henri  était  à  Niemes  et  le  roi  près 
de  Hohenelbe  ;  une  marche  sur  l'Is^  forçait  l'Empereur 
à  décamper;  et,  en  se  retirant,  ce  prince  ne  pouvait 
convenablement  établir  son  armée  qne  derrière  les 
étangs  de  Bohldanetz ,  on  peut-être  en  prenant  le  poste 
de  Kuttemberg.  Or,  dès  lors  la  moitié  de  la  Bohème 
était  perdae  pour  lui,  et,  dans  cette  campagne,  la 
supériorité  des  Prussiens  assurée.  C'est  cette  marche 
sur  riser  qui  ne  fut  pas  faite  ' . 

La  principale  direction  des  négociations  relatives  à  la 
Bavière  avait  été  remise  au  prince  de  Kaunitz.  Il  reçut 
de  Harie-Th^^  les  plus  affectueux  remerctments. 

*  CGuvres  de  Fb^béuc  ut  Gunn,  tome  VI ,  Ménutires  lur  fa  guem 
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Après  l'Emperear,  il  était  le  premier  personnage  de 
la  monarchie.  Ce  ne  fat  pas  une  de  ses  moindres  habi- 
letés qne  de  marcher  si  longtemps  entre  Marie-Thérèse 
et  son  fils,  sans  jamais  heorler  aucane  de  lears  suscep- 
tibilités, sans  blesser  des  volontés  si  souvent  con- 
traires, effort  d'autant  plus  remarquable  qu'il  était 
coDtinnel.  Durant  surtout  le  récent  litige  de  Bavière, 
le  dissentiment  entre  l'Impératrice  et  Joseph  rendit 
cette  situation  pins  difficile  encore.  Aussi ,  dès  la  paix , 
le  Prince  avaitril  sollicité  sa  retraite.  Mais  il  dot  céder 
aux  instances  de  Marie-Thérèse  et  de  l'Empereur. 
Néanmoins,  sur  sa  demande,  on  créa,  pour  son  mi- 
nistère ,  un  Vice-Chancelier.  Cette  dignité  fut  conférée 
an  comte  Philippe  de  Cobenlzel,  plénipotentiaire  au 
congrès  de  Teschen,  le  même  qui  depuis  figura  à 
Campo-Formio. 

Frédéric!  Napoléon!  quelles  dates  dans  la  vie  d'un 
homme  d'État  I 

'  A  cette  époque  le  cabinet  autrichien  manifestait  une 
tendance  à  modifier  sa  politique  extérieure.  Oubliant 
les  conditions  honorables  dues  à  la  médiation  de  la 
France,  lors  de  la  paix  de  Teschen,  on  ne  se  rap- 
pelait à  Vieaue  que  le  refus  des  secours  stipulés 
en  1756,  et  l'opposition  secrète  au  démembrement 
de  la  Bavière. 

En  toute  occasion,  Joseph  laissait  éclater  son  ressen- 
timent. Avec  plus  de  modération  dans  son  langage, 
MarJe-Tbérèse  partageait  les  mêmes  dispositions  ;  mais, 
par  tendresse  pour  sa  fille,  elle  s'efforçait  de  fermer 
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tes  yeux  sar  la  conduite  de  son  allié ,  et  craigDait  de 
se  détacher  de  la  Hliisoa  de  Bourbon ,  à  Uqaetle  des 
mariages  uoisMient  cinq  de  aes  enfanta.  Le  prince  de 
Kaanitz  d' était  paa  moios  méconlent  i  inaiB,  maître  de 
lui-même ,  il  gardait  le  silence ,  craigdant,  par^deéuii 
tout,  d'ébranler  cette  alliaoce  fraoçalse,  sOn  but  con- 
stant,  et  selon  lui ,  son  premiffl*  titre  de  gloire. 

Ainsi  animée  de  lentimehls  opposés,  la  cour  dé 
Vienne  manifesta  de  riiréeolntioa  dans  m  conduite  : 
sans  rompre  avec  la  France,  elle  inclinait  à  se  rappro- 
cher de  l'Angleterre  et  de  la  Russie. 

Aussitôt  même  après  la  paix  de  Teschen ,  elle  avait 
offert  à  la  Grande-Bretagne  son  intervention,  poar  ler-- 
miner  la  gneire  avec  la  France,  incendia  allumé 
d'abord  en  Amérique,  nkais  que  la  vieille  haine  des 
deux  ennemies  avait  promptement  étendu  loin  de  son 
fayer. 

Quand  éclata  l'insurrection  américaine,  OD  fut  dupe, 
à  Vienne,  de  l'apparente  neutralité  de  la  France  i  mal- 
gré toute  «a  perspicacité,  le  prince  de  Kauoiti  lai* 
même  s'y  était  trompé.  C'est  qu'il  ne  oonsidérait  qu'an 
côté  de  le  question,  le  principe  monarcbiqoe  à  dé- 
fendre, sans  sonder  toute  la  profondeur  de  la  blessure 
que  la  France  pouvait  enfin  crenser  aux  Qancs  de  sa 
rivale.  Or,  après  tant  d'inimitiés  invétérées,  après 
tant  de  luttes  sécaleiree,  un  goavernement ,  excité 
d'ailleurs  par  l'eolratnement  national ,  ne  résiste  guère 
à  de  telles  tentations. 

Dans  ce  mémorable  avènement  d'un  grand  pea[ds 
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i  la  Maveraitietâ  de  lui-même ,  le  cabinet  autrichien 
n'avait  vu  qu'une  rébellion  :  à  ce  titre,  l'antique  mo- 
narchie française  complice  d'ane  inaarrectioa  répa- 
blicaine ,  loi  semblait  une  moDstruense  anomalie. 
Non -seulement  il  interdit  tout  accès  aux  envoyéa 
américains,  mais  tout  commerce  entre  les  Pays-Bai  et 
les  colonies  révoltées  fut  prohibé.  Robert  Keith  ayant 
offert  à  Joseph  les  remerclments  de  sa  cour,  a  La 
B  cause  de  l'Angleterre,  »  lui  répondit  ce  prince,  «  est 
»  celle  des  souverains  ;  ita  sont  tous  également  inté- 
V  reseés  k  maintenir  la  subordination  et  l'obéissance 
»  anx  lois  dans  les  monarchies  qui  les  environnent.  » 
Marte- Thérèse  tint  le  màme  langage  :  «  Je  m'estinte 
s  heureuse ,  »  dit-elle,  «  de  voir  que  Sa  Majesté  Bti' 
»  tanniqoe  rend  justice  aux  sentiments  d'amitié  qui 
»  m'ont  fait  défendre  toute  communication  avecleacolo* 

>  nies  révoltées.  J'ai  une  haute  estime  pour  le  roi  d'An- 
»  gleterre,  et  je  désire  siDcèremeot  le  rétablissement 
»  de  l'obéissance  et  de  la  tranquillité  dans  toutes  tes 
»  parties  de  ses  états.  Mon  amitié  pour  lui  et  mon  atta< 
»  chement  héréditaire  pour  toute  sa  famille  ne  se  sont 
«jamais  démentis,  quoique  la  diversité  de  nos  opi" 
»  nions  politiques  (diversité  dont  je  ne  puis  m'wDpécher 
»  d'imputer  la  canie  au  roi  dePmsse)  ait  prévenu  un 

>  échange  plus  fï<équent  de  bons  offices  entre  nos  deux 
»  couronnes.  Je  me  suis  efforcée  de  décûder  l'afTaire 
D  d'Ostende  de  la  manière  la  plus  agréable  an  Roi .  Cette 
a  affaire  est  peu  de  chose;  mais  Sa  Majesté  Britan- 
D  nique  me  rendra  sûrement  lajustice  de  croire  qu'elle 
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»  m'aurait  trouvée  aassi  favorablement  disposée  pour 
»  no  objet  de  plas  grande  importance  *.  b 

L'offre  d'iolervention  entre  la  FraDce  et  l'ÂDgleterre 
était  restée  sans  saccès.  Mais  l'Autriche  n'en  persista 
pas  moins  dans  ses  caressantes  avances;  car,  pour 
disposer  Catherine  en  sa  faveur,  elle  comptait  sur  les 
ministres  de  Georges. 

Bientôt  ce  fat  l'Emperear  en  personne  qui  alla  traiter 
ce  grand  intérêt  à  Pétersbourg  même.  Voici  dans 
quelles  circonstances  : 

Marie-Thérèse  avait  établi  deux  de  ses  fils  puînés  ; 
à  Léopold,  te  grand  duché  de  Toscane  ;  à  Ferdinand , 
te  gonvouement  de  Milan,  et,  de  plus,  par  suite  de 
son  mariage,  l'expectative  du  duché  de  Mod^e. 

Haximilien,  qui,  seul  ne  possédant  que  son  rang 
de  prince  du  sang  impérial,  avait  pris  les  Ordres, 
postulait  les  coadjuloreries  de  Cologne  et  de  Munster, 
Hais  deux  redoutables  oppositions  contrariaient  ses 
vues  :  la  France  ne  voulait  pas  que  t'éleclorat  échût  à 
un  prince  de  Maison  aussi  puissante;  néanmoins, 
malgré  les  représentations  du  comte  de  Vergennes ,  la 
reine  Marie- Antoinette  avait  obtenu  le  consentement  de 
Louis  XVI.  Mais  l'élection  du  jeune  archiduc  n'en  fut 
pas  moins  traversée  parla  Prusse,  qui  usa  de  tonteson 
inQuence  sur  les  Chapitres  de  Cologne  et  de  Munster. 
La  Russie  pouvait  aussi  beaucoup  de  ce  côté.  Il  impt»^ 
tait  donc  d'obtenir  son  concours,  et  par-dessus  tout 

*  WiLL.  CoxE ,  Hiitoire  de  la  Maiton  d'Autriche.  Sir  R.  Keith  la 
tord  Stormont. 
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de  détraire  l'asGendant  qne  Frédéric  exerçait  à  Saint- 
Pétereboarg. 

Depuis  la  paix  de  Habertsbonrg,  ce  prince ,  à  force 
de  déféreoceet  d'égards  flattenrs,  avait  sa  conquérir 
l'affectioQ  de  Catherine.  Deax  fois,  ponr  ciment»  son 
crédit,  il  avait  envoyé  auprès  d'elle  son  frère  Henri, 
heorenx  négociateur  du  mariage  da  Grand-Dnc  et  de 
la  (HÏncesse  de  Wortemberg. 

C'est  l'obtention  de  ce  donble  et  important  résultat 
que  Joseph  allait  tenter. 

Précisément  alors  Cathmne  s'apprêtait  à  visiter  ses 
nonvelles  acquisitions  en  Pologne  :  l'occasion  d'un 
voyage  semblait  naturelle. 

Joseph  témoigna  au  prince  Galitzin,  ambassadeur 
russe  à  Vienne ,  son  ardent  désir  d'exprimer  lui- 
même,  de  vive  voix,  à  la  grande  souveraine  du 
Nord,  tonte  son  admiration.  Flattée  de  cet  hommage, 
et  voyant,  dans  le  concours  de  l'Autriche,  un  sur 
moyen  de  réaliser  ses  projets  contre  les  Turcs ,  Cathe- 
rine désigna,  avec  joie,  Mohiiew  ',  en  Litbuanie, 

■  Jamais,  quoi  qa'on  ait  pu  croire  et  aii[q»aer,  jamais  l'Antridie 
n'eût  omseDti  k  la  destruction  de  l'em^Hra  oUoman.  Ce  qui  a  pu 
tromper,  c'est  la  condescendance  de  Josepb  pour  la  Bussie.  Hais,  en 
ne  s'opposant  point  i  la  conquête  de  la  Crimée,  Joseph  ne  songeait 
qu'à  enlever  au  roi  de  Pnsse  l'alliance  des  Russes  qui  araient  Tait 
échouer  ses  projets  sur  la  Bavière.  Toute  sa  pensée  ét^t  là.  Loin 
d'être  disposé  à  plus  de  complaisance  pour  CaLberine  :  «  Bien  des  fols 
>  les  turbans  ont  mis  l'Âutricbe  en  danger,  »  répétait-il  souvent; 
»  mais  la  ûtuatioo  deviendrait  bien  autrement  périlleuse  it  les  cba- 
■  peaux  russes  régnaient  à  Constaniinople.  ■  SiocR,  PoUiiqut  de 
tma  les  eabineti,  etc. 
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pour  liea  de  l'entrevue.  L'incognito  avait  été  conTenu  : 
le  25  mai  l'aoïbaBsadeur  autrichien ,  comte  de  Cobea* 
Izel,  présenta  à  la  Tzarine  te  oomte  de  Fatkenalein. 
Joseph  avait  d'avance  étudié  son  rûta  ;  il  le  remplit» 
d'un  bout  à  l'aoU^,  avec  une  irréprochable  habileté. 
Déguisant,  bous  le  voile  de  la  fVanchiie ,  une  délicate 
et  Bpiritaelle  adulation  ;  apptaadissanl ,  avec  un  aban* 
don  calcalé,  aux  rêves  ambitieux  d6  Catherine,  et, 
saue  la  promettre,  laissant  espérer  sa  coopération,  il 
inspira  à  cette  princesse  un  véritable  enthousiasme.  Le 
fontasque,  l'idtier  Potemkin  céda  au  même  prestige. 

Sur  les  instances  de  Catherine ,  Joseph  la  suivit  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  séjourna  jusqu'à  la  fin  de 
juillet.  Ce  temps  fut  mis  k  profit. 

Une  si  favorable  réception  confondit  le  parti  pruasim 
et  son  chef,  le  comte  Panin,  premier  minlsbv,  ancien 
gouverneur  do  Grand-'Dac,  ennemi  déclaré  de  l'Angle- 
terre el  de  la  Maison  d'Autriche,  tout  dévoué  i  Fré* 
déric  et  à  la  cour  de  Versailles.  Vainement  ils  avaient 
d'abord  voulu  empêcher  le  voyage  de  l'fimpereur; 
plus  tard,  mais  avec  aussi  peu  de  succès,  ils  s'effor- 
cèrent d'alarmer  Catherine,  en  ne  Tnitrelenant  que 
de  l'ambition  immodérée  de  ce  prince,  et  de  ses  me- 
naçants projets  si  habilement  cachée  sous  Iw  dehors 
de  la  franchise  et  de  la  simplicité'.  Une  fois  bien 
établi  dans  la  confiance  de  Catherine  et  de  son  puis- 
sant favori,  Joseph,  pour  consolider  son  inilneDce  à 
Pétersbourg,  cultiva  particulièrement  l'amitié  du  ca- 

'  WiLL,  CoxB,  Histoire  de  la  Maison  tfAtUriake. 


ntzedbï  Google 


tnv-r.so  LIVRB  TKOISIÈHE.  931 

bioet  britanniqae.  a  Renversons,  lui  dieait-il,  le  parti 
»  pruBsieD,  et  je  vous  seconderai  de  tous  mea  efforts.  » 

L'Angleterre  connaissait  trop  bien  les  eentiments 
de  Frédéric  envers  elle  pour  manquer  cette  occasion 
de  détruire  rascendant  de  ce  redoutable  adversaire, 
et  de  renoaw  ses  relations  avec  l'Autriche.  L'Ëm- 
pereor  trouva  donc  dans  l'ambaseadeur,  sir  Jamee 
Harris  ' ,  un  très-aclir  comme  un  trèa-babile  auxi- 
liaire, et  bientôt  il  alleignit  le  but  désiré.  Durant 
ce  difficile  travail,  Joseph  soutint  constamment  le 
succès  de  son  début.  «  Madame,  »  dit-il  à  la  Tzarioe 
en  prenant  congé  d'elle ,  «  je  me  sais  montré  i 
B  vos  yeux  tel  que  je  suis^  sans  recourir  à  l'artifice. 
»  Votre  Majesté  Impériale  peut  donc  bien  juger  de 
»mon  caractère  et  de  ma  nature.  A  peine  serai-je 
»  éloigné,  on  s'efforcera,  j'en  sais  sûr,  de  oie  calom- 
»  nier ,  de  me  noircir  auprès  d'elle.  Aussi  osé-je  la 
»  supplier  de  ne  pas  croire  à  de  malveillants  rapports, 
»  et  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  son  propre  jugement. 
vFlattw  m'est  odieux,  mais,  pour  rendre  hommage 
»  à  la  vérité,  il  me  (iaut  pourtant  dire  que  Votre  Ma- 
Rjesté  Impériale  m'a  paru  bien  supérieure  à  sa  re- 
»  nommée.  Le  peu  de  jours  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
»  passer  auprès  d'elle  sera  pour  moi  la  plus  heureuse, 
»  la  plus  instructive  époque  de  ma  vie.  » 

Catherine  ne  put  entendre  ces  paroles  sans  verser 
des  larmes,  et  quand  Joseph  s'avança  pour  lui  baiser 
fa  main ,  elle  le  serra  affectueusonent  entre  ses  bras. 
<  Dipuis,  lord  Halmeslxirr. 
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Depuis,  il  s'établit  entre  les  deux  souverains  une 
correspondance  intime;  l'henrense  impression  da 
voyage  ne  s'effaça  plus. 

Peu  disposé  à  se  laisser  écondaire  d'une  position 
laborieusement  conqnise,  Frédéric,  ponr  r^;agner  le 
terrain  perda,  envoya  à  Pétersboarg  son  nevea,  le 
prince  royal  de  Prasse.  Mais  le  choix  da  négociateor 
ne  devait  faire  courir  aucun  danger  aux  souvenirs 
laissés  par  Joseph.  Nullement  pressée  d'entrer  en  rap- 
porte avec  lui,  Catherine  le  retint  plusieurs  jours  à 
Riga,  et,  sous  divers  prétextes,  différa  l'entrevue  jus- 
qu'au 27  août.  De  part  et  d'autre  on  fut  mécontent. 
A  l'exemple  de  la  souveraine,  la  noblesse  avait  Tété 
l'Empereur:  toujours  à  son  exemple,  elle  ne  montra 
que  froideur  au  prince  prussien.  Naturellement  timide 
et  embarrassé,  Frédéric-Guillaume,  devant  un  Id  ac- 
cueil, devint  plus  gâné  encore;  sa  tenue  ne  fit  que 
ctHifirmer  Catherine  dans  ses  dispositions. 

Aussi  la  Tzarine  ordonna-t-elle  à  tous  ses  ministres 
près  tes  diverses  cours  d'Allemagne ,  de  seconder  les 
vues  de  l'Autriche,  et  l'archiduc  Haximilien  fut  élu 
coadjutenr  de  Muaster. 

Avant  de  fermer  les  yeux,  Marie-Thérèse  vit  donc 
rétablir  les  anciennes  relations  de  sa  Maison  avec  la 
Russie. 

Cependant  cette  noble  vie  touchait  à  son  twme. 
Depuis  longtemps,  l'Impératrice  s'affaiblissait,  quand, 
le  â9  novembre  1780,  l'hydropisie  se  déclara  avec  des 
symptômes  annonçant  une  fin  très-prochaine.  Ses  der^ 
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DÏères  Boaffrances  étaient  atroces  :  elles  ne  purent 
troubler  sa  pieuse  résignation.  Une  seule  crainte  la 
préoccupait  :  c'était  de  perdre,  si  sa  tête  s'égarait,  ce 
calme  chrétien  envoyé  par  le  ciel. 

Après  avoir  été  adtDinistrée,  et  une  fois  les  prépa- 
ratirs  du  solennel  départ  accomplis,  Marie-Thérèse, 
rassemblant  autour  d'elle  toute  sa  famille ,  lui  adressa 
les  pins  tendres,  les  plus  fermes  adieux.  «  Mes  chers 
»  enfants,  »  dit^lie,  u  je  suis  munie  des  sacrements 
»  de  la  Sainte  Église,  et  je  sais  qu'il  n'y  a  plus  d'es- 
9  pérance  de  guérison.  Vous  devez  vous  souvenir 
navec  quels  soins,  quelles  sollicitudes  feu  l'Ëmpe- 
n  reur  votre  père  et  moi  nous  avons  travaillé  à  voire 
»  éducation,  combien  nous  vous  avons  toujours  aimés, 
s  combien  nous  nous  sommes  attachés  à  vous  pro- 
»  curer  ce  qui  pouvait  faire  votre  bonheur. 

j)  Comme  tout  ce  que  j'ai  au  monde  vous  appartient 
»  de  droit,  »  ajouta-t-elle  en  regardant  Joseph,  «  je  ne 
»  puis  en  disposer.  Mes  enfants  seuls  m'appartifninent 
»  et  seront  toujours  à  moi.  Je  vous  les  remets;  soyez 
»  leur  père;  je  mourrai  tranquille,  si  vous  me  pro- 
»  mettez  d'avoir  soin  d'eux  en  tont  et  partout,  v 

Adressant  ensuite  la  parole  à  ses  autres  enfants,  elle 
continua  ainsi  :  a  Regardez  dorénavant  l'Empereur 
n comme  votre  souv^ain;  obéissez- lui,  respectez-le 
»  comme  tel;  suivez  ses  conseils,  mettez  eu  lui  toute 
»  votre  confiance,  aimez-le  sioc^^ment,  afin  qu'il  ait 
9  tout  sujet  de  vous  accorder  ses  soins,  sa  bienveit- 
»  lance,  son  amitié.  » 


ntzedbï  Google 


33i  HISTOIRE  DB  JOSEPH  11.  niO 

Pats  elle  leur  donna  sa  bÔDédiclioo.  Tons  fondaient 
en  larmes  ;  leur  douleur  éclatait  en  sanglots,  a  Je  orots,  d 
dit-elle  alors  d'un  air  calme,  «  que  vous  feriez  bien  de 
»  passer  dans  une  autre  chambre  poar  vous  remettre.  » 

Chaqae  fois  que  Marie-Tbérèsa  revenait  d'nn  éva- 
noaissement ,  toujours  dominée  par  le  sentiment  do 
devoir,  elle  s'occupait,  avec  son  fils,  des  soins  da 
gouvernement.  La  veille  même  de  sa  mort,  elle  signa 
toutes  les  dép^hes,  écrivit  au  priac«  de  Kaunitz  pour 
le  remercier  de  ses  longs  et  fidèles  services,  et  chargea 
le  comte  Esterbazy,  ehanoelier  de  Hongrie,  de  trans- 
mettre à  la  nation  les  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance, poar  l'attachement  et  l'assistance  qu'elle  en 
avait  reçQS. 

Dans  la  nuit  du  S8  an  S9,  «lie  avait  longtemps 
entretenu  Jfweph  d'intéréta  bien  cbers  à  son  coeur  de 
mère  et  de  chrétienne,  lui  recommandant  une  étroite 
nnion  avec  ses  frères  et  icenrs,  la  coQJurant  d'avoir 
toujours  l'ceil  ouvert  snr  les  besoins  des  malheureux, 
et  de  ne  jamaife  s'écarter  de  la  religion  de  ses  pères. 

Gomme  il  l'invitait  an  repos  :  a  Dansquelqaes  heares,  n 
lui  répondit'elle ,  «  je  dois  oomparattre  au  jugement  de 
»  Dieu ,  et  vous  voulez  que  je  puisse  dormir  I  » 

«  Si  je  désirais  l'immonalit^,  »  dieail-elle  pea  d'in- 
stants avant  d'expirer,  s  ce  ne  serait  que  pour  soulager 
»  les  malheureux.  » 

Jusqu'au  dernier  moment,  sa  lucidité  d'esprit,  sa 
sérénité  furent  inaltérables.  Une  telle  mort  élait  digne 
d'une  telle  vie. 
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C'egt  le  S9  novembre  1780 ,  que  cette  grande  âme 
remonta  an  ciel. 

Pour  épargner  i  ses  enranta  d' aurai  trialet  soins , 
Marie-Thérèse  avait  d'avance  réglé  elle-même  sea  funé- 
railles ,  avec  prière  à  tons  de  n'y  point  assister. 

Selon  l'étiqaatle  de  la  coar  de  Vienne ,  le  corps  au- 
rait  dâ  être  porté  à  sa  dernière  demenre  par  des  cham- 
bellans. Nais ,  comme  il  était  d'une  grosseur  excessive, 
l'Impératrice  avait  ordonné  qu'on  le  plaçftt  sar  no  char. 
Le  3  décembre  au  soir,  ainsi  conduite  à  l'église  des 
Capucins,  elle  fut  déposée  à  c6té  de  l'époux  qu'elle 
avait  tant  aimé.  D'après  ses  ordres ,  on  ne  prononça 
point  d'oraison  Tunèbre. 

A  l'imposant  prestige  du  rang  suprême,  Marie- 
Thérèee  avait  uni  une  beauté  remarquable  :  dans  sa 
jeunesse,  le  diadème  fut  sa  moindre  parure.  Son  port 
était  plein  de  grâce  et  de  dignité.  Mais  avec  lee  années 
elle  prit  nn  extrême  embonpoint.  Eo  1767,  la  petite 
vérole ,  contractée  en  soignant  la  seconde  femme  de 
son  fils,  commença  l'altération  de  ses  traits  ;  plus  tard, 
une  chute  de  voiture  la  défigura.  De  tant  d'avantages, 
sa  physionomie  n'avait  cooaervé  qu'une  inaltérable 
expression  de  bonté. 

Six  fils  et  six  filles  étaient  nés  de  son  mariage  avec 
François-Etienne  de  lorraine.  Neuf  d'entre  eux  sur- 
vécurent à  leur  mère  :  1°  Joseph  II,  son  successeur; 
%'  Léopold ,  grand-duc  de  Toscane  et  plus  tard  empe- 
reur; 3°  Ferdinand,  gouverneur  de  la  Lombardie 
autrichienne,  et  possesseur,  par  suite  de  son  mariage 
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avec  Marie-Béatrix,  fille  d'Hercule  Renaud,  doc  de 
Modèoe,  du  droit  de  réversioD  sur  les  duchés  de 
Modèoe,  de Reggio  et  de  laHirandole;  i"  Maximilieu, 
Grand-Maitre  de  l'Ordre  TeatODiqoe,  coadjuteur  de 
MuDster  et  éleclear  de  CologDe  ;  5'  Harie-Anne ,  ab- 
besse  de  Prague  et  de  Clageofurth  ;  6°  Marie-CbristiDe, 
mariée  à  Albert  de  Saxe,  dnnier  fils  d'Auguste  III ,  roi 
de  Pologne,  et  immortalisée  par  le  ciseau  de  Ganova; 
7°  Marie-Ëlisabeth,  abbesse  d'Insprack;  8*  Harie- 
Amélie,  femme  de  don  Ferdinand,  duc  de  Parme; 
9*  Marie-Gharlotte-Louiae,  femme  de  Ferdinand  IV, 
roi  desDenx-Siciles;  10°  Marie-Anloinette,  danphine, 
reine  de  France  et  martyre. 

Après  un  règne  de  quarante  et  un  ans,  Marie-Thé- 
rèse emportait  avec  elle  le  respect  de  l'Europe ,  l'amour 
de  ses  sujets,  et  le  doux,  le  glorieux  surnom  de  :  Mhre 
de  ta  pairie. 
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AvénmwDt  de  Joaepb.  —  Son  ayatëme  de  gouvemement.  —  Sm  ré- 
formes. —  Aspect  général  de  l'Europe,  —  Démêlés  de  l'Empereur 
arec  la  Hotlande;  Traité  de  Fontainebleau.  — Joseph  se  rapproche 
de  plus  en  plus  de  la  Russie.  —  Ses  projets  sur  la  Turquie  ;  oppo- 
silioD  de  la  France.  —  Nouvelle  tentative ,  par  Joseph ,  d'un  échange 
de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas  ;  oppoàiion  de  Frédéric.  —  Con- 
fidénUion  Germanique.  —!  Le  pape  Pie  VI  à  Vienne.  —  Mort  de 
Frédéric.  —  Second  voyage  de  l'Empereur  en  France.  —  Voyage  de 
Joseph  avec  la  Tzarine  en  Crimée  ;  Stanislas  PoDialowski  à  Kanev. 
— Insorreclkn  des  Pays-Bas.— Relourde  Jose(^  àVienne. 


Ici  commence  poor  Joseph  une  ère  nonvelle. 

ConteDQ  jnaqa'alors  par  l'aatorité  de  l'Impératiica 
et  par  l'aBcendaat  d'une  mère,  il  va ,  désormais  affran- 
<iâ  de  tonte  entrave,  se  trouver  sent  eai  face  de  sa 
propre  omnipotence;  ce  dango",  il  ne  l'aai^  pas  assez 
redoDté.  On  le  verra,  emp(»tépar  la  passion  do  bien, 
tn^  confiant  dans  les  solitaires  méditations  de  sa  jea- 
nesse,  dans  son  étude  approfondie  du  droit  public  et 
des  économistes,  ne  s'appnyant  que  snr  la  droiture 
de  ses  intentions  et  sur  réoergie  de  son  caractère, 
expérimenter  au  hasard,  sans  tenir  compte  des  races , 
des  temps,  des  lieux,  des  résistances;  imprudentes 
tentatives  qui,  en  ébranlant  ses  couronnes,  eai  exas- 
pérant les  peuples ,  en  aliénant  leurs  cceurs,  double- 
ront sa  vie,  l'épuiseront  même  avant  le  temps,  et  com- 
promettront une  mémoire  respectable  à  tant  de  tiUes. 
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Il  n'y  a  qu'entre  les  maios  de  Diea  que  Vhomme 
soit  une  argile  :  Joseph  De  s'en  souviendra  pas  assez. 

Ces  aventareu^es  tendances  d'un  jeune  monarque 
absota,  l'Europe  les  observait  attentivement:  elle  at- 
tendait ses  actes  avec  une  impatiente  curiosité. 

Tûncbés  de  sa  simplicité»  ai  bien  en  rapport  avec 
\mn  habitudes  nationales,  henreux  de  redira  mille 
traits  de  bonté  da  souverain ,  ses  sujets  saluaient  de 
leurs  vœux  et  de  lenr  afToçtion  cette  ère  nouveUe. 
Ponr  enx,  1008  bien  des  rapporta,  c'était  tODJonrs 
Marie-Tbérèee ,  mais  avec  d'autres  vues.  En  ouUe, 
bien  que,  par  tin  henraoK  privilège,  l'esprit  aatriobien 
soit  naturellement  pea  enclin  à  la  nouveauté,  Joseph 
était  vm  obaDgewent ,  et  partout  I9  (^ogcmoet  a 
quelque  attrait. 

Dès  son  aTénemQnt  * ,  l'oiprit  du  régna  qui  oont- 
isenoait  se  manifesta  dans  les  plgi  Bimplai  circtm- 
atanoes.  Ainsi,  jasqu'aloni  l'entrée  du  Praitr  n'avait 
été  permiw  qn'anx  personnea  de  diatinotioo.  Un«  fw 
maître,  ce  princQ  l'aocorda  k  tout  la  monde.  Cooum 
la  bauta. ooblesae  réclamait,  p'indignant  à  l'Idée  da 

■  Il  écrivit  alors  au  prioca  de  Kamiitz  :  •  Jusqu'à  présent ,  je  n'ai 

■  m  être  qu'un  fils  obéissant;  et  votlàipeuprëstoutcequejesavib. 
»  Par  le  ooup  le  plu  mort^ ,  je  me  Ireuve  à  la  t£(B  (te  am  Mata, 

■  et  chargé  d'un  fardeau  que  je  reconnais  beaucoup  eu-deasus  ()e  met 
»  forces. 

•  Ce  qai  me  maure,  c'est  la  pertuasien,  mon  prlno*)  que,  me 
1  continuant  vos  sages  coiueilg  et  vos  bofia  avis ,  je  me  tnmveni  m- 
a  sentiellement  soulagé  dans  cette  tâche  difficile  et  importante..... 

>  C'est  pour  vous  en  requérir  tto  mon  mieux  que  je  vous  adresse 
a  cette  lettre.! 
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Bobir  le  voiainaga  do  menu  peupla,  des  gens  de  rien  ; 
a  Hél  mafleieuri,  a  répondit  l'Empereur,  «  si  moi  aussi 
»  j'aviiii  la  ïDanie  de  ne  vouloir  me  trouver  qu'avec 
»  mes  égaux,  il  ne  nie  resterait  qu'un  pArli  à  prendre, 
B  ce  serait  de  m'anfermer  et  dft  vivre  wul  dans  le 
»  caveau  des  Capuciua,  où  repoaeqf  meê  ancêtres, 
n  J'aime  les  bommes  parce  qu'ils  sont  hommes,  et  je 
»  D'ai  pour  eux  d'autre  préférence  que  cellç  ^ne  à  leur 
B  mérite.  Grâce  k  Dieu,  mw  astime  n'eit  pse  réwrvée 
»  à  oeux'là  sealement  qui  ue  comptent  que  des  princes 
B  parmi  les  aïeiix.  » 

Las  habits  de  cour,  alors  en  usage,  (nrept  imwé» 
diatemeot  supprimés,  et  les  génuflexions  prohibées, 
oet  h(»Bmage  n'étant  dAqu'à  la  Divinité, 

Avant  Marie-Thérèsa ,  la  Noblesse  et  Iq  Cl^gé  ne 
contribuaient  que  très -faiblement  an^  charges  pu- 
bliques. 

Ce  fut  en  1754,  que  oetta  prinoçasa,  pour  réduire 
ces  énormes  privilèges,  soulager  l'habitent  dt^s  cam- 
pagnes, Bl  organiser  un  nouveau  syitème  d'impôt, 
ordonna  une  évaluation  générale  des  terres,  L'astima- 
tion  des  biens-fonds  de  la  Nobtçase  et  du  Clergé  fut 
faite  par  leurs  propriétaires  eu^t-mâmes,  sub  fide  nobili 
et  sacerdotaU;  celle  des  terres  des  paysans,  par  les 
employés  du  cadastre.  Céuvoi,  il  est  vrai,  vériâèrant 
ensuite  les  déclarations  Aéa  Nobles  et  des  Ecclésias- 
tiques; mais  ce  ctmtrôle  sur  des  hommes  puissants 
était-il  vraiment  libre  ?  Le  but  ne  fat  pas  rempli. 

Toutes  les  propriétés  ayant  été  partagées  en  huit 
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classes,  d'après  leur  fa-tïHlé,  et  selon  lenr  rapport  dn- 
rant  aoe  dorée  moyenne  de  dix  années ,  on  établit , 
comme  base  générale,  que  les  terres  seigneariales 
payeraient  annaetlement  le  centième  de  lear  valear 
totale,  et  les  antres  terres  le  cinqnaDtième;  ce  qui,  en 
estimant  l'intérêt  de  l'argent  à  5  ponr  100,  taxait  les 
propriétés  seigneuriales  à  15,  et  les  propriétés  su- 
jettes à  30. 

Mais  une  stricte  justice  ne  préside  pas  toujours  à 
de  pareilles  opérations.  Néanmoins,  comme  la  propor- 
tion adoptée  pour  base  était  modérée,  ce  système  sob- 
^sta  an  demi-siècle  '  :  Joseph  n'est  pas  le  temps  d'y 
porter  la  main. 

Le  bonheur  du  peuple  préoccupa  constamment 
Marie-Th^^.  Hais,  circonspecte  autant  que  bien- 
veillante,  c'est  pas  à  pas  qu'elle  avait  marché. 

La  fougue  de  Joseph  ne  pouvait  se  ployer  à  cette 
lente  allure  :  concevoir  et  exécuter,  c'était  pour  lui 
une  seule  et  même  chose. 

D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  dans  sa  léte  fomentaient 
de  tout  autres  idées.  Il  ne  méditait  rien  moins  qu'une 
monarchie  nouvelle.  Depuis  longtemps  un  vaste  projet 
dominait  sa  pensée  :  efEaçant  toute  diversité  de  tan- 

<  Jusqu'en  1803.  A  cette  époque ,  pour  le  payement  de  la  contri- 
buti<Hi  foncière,  toute  distinction  entre  les  terres  des  seigneurs  et 
celles  des  paysans  a  disparu;  vers  la  fin  de  18fT,  l'empereur 
François  II  a  fait  exécuter  un  cadastre  généra)  où  figurent  toutes  les 
propriétés,  sans  exception,  même  celles  de  la  Couronne,  iecherchts 
mr  l'état  actuel  de  la  MonaTchie  autrichienne ,  rédigées  à  Vienne , 
ver»  la  fin  de  (819. 
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gages ,  toute  variété  de  coatumes,  tonte  distinction  de 
provinces ,  le  fils  de  Marie-Thérèse  voatait  un  empire 
homogène,  invariablement  soumis  à  l'unité  adminis- 
trative, et  aussi  par  la  contiguïté  des  territoires,  à  l'u- 
nité géographique  ;  une  ceatralisalion  puissante  était 
son  rêve.  Hais,  ponr  conquérir  ces  résultats,  il  fallait 
d'abord  briser  le  joag  féodal ,  émanciper  les  esprits, 
modifier  les  mœurs,  imprimer  aux  arts,  anx  sciences, 
à  l'agricolture,  à  l'iadiistrie,  une  impulsion  créatrice; 
il  fallait  préparer,  de  longue  maio,  des  rapprochements 
entre  des  popalalions  diverses,  et  ces  échanges  de  ter- 
ritoires qui  le  préoccupai^t  à  juste  raison;  il  fallait 
enfin,  et  là  se  trouvait  le  danger,  loacher  à  des  con- 
stitutions nationales,  briser  des  coutumes  sanctionnées 
par  les  siècles  et  chères  aux  peuples.  Plusieurs  règnes 
eussent  à  peine  suffi  à  la  tâche. 

Cette  immense  transformation ,  Joseph  crut  pouvoir 
l'accomplir  à  lui  seul  ;  et  aussitôt,  comme  pour  réparer 
le  temps  perdu,  l'impatient  travailleur  se  mit  à  l'œuvre. 

Supprimant  les  nombreuses  juridictions  particu- 
lières, il  divisa  la  monarchie  autrichienne  en  treize 
gouvernements  :  l' la  Galicie;  %'  la  fiohéme;  3'  la 
Moravie  avec  la  Silésie  autrichienne;  4°  la  Basse- 
Antriche  ;  5°  l'Autriche  intérieure  ou  la  Styrie ,  la 
Carinthie  et  la  Camiole  ;  6'  le  Tyrol  '  ;  7'  l'Autriche 
antérieure  ou  les  possessions  de  Souabe;  8'  la  Tran- 
sylvanie 'i  9°  la  Hongrie  avec  le  banat  de  Temes- 

1  Partie  orientale  de  la  Rhélie  des  aDCiena. 

'  Cette  portion  de  l'ancienne  Dacie  Trajane,  abaDdonoée  par  Auré- 
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war';  10*  la  CroatÎG;  14'  la  Lombordie;  18*  1m 
Pays-BaB;  13'  les  comtéB  de  Goritz  et  de  Gridiska, 
avec  Trieste. 

Cette  grande  division  aifisi  établie ,  chaque  gonver- 
uetnent  fat  partagé  en  Corcloai  cfaaqae  Cercle»  régi 
par  un  oiagistrat  appelé  Capitaine.  A  ce  fbtictio&Daire 
étaient  spécialement  confiée  Texéctition  des  loii  et  le 
protectorat  des  paysans,  ces  deux  grandi  intérélB  ai 
chère  à  Joseph.  Dans  chaque  siège  de  gouvmiaQent, 
l'EmpereuP  institua  une  Cour  de  jasticO)  séparée  en 
denx  Chambres,  l'une  pour  la  Noblesse,  l'entre  poor 
la  Bourgeoisie.  L'appel  des  Jugemenla  était  déféré  à  une 
seconde  et  à  une  troisième  Courj  le  Tribuaal  Supr&ne 
de  Vienne  prononçait  en  dernier  reeaort.  Quant  à  U 
police,  elle  résidait  entre  les  mains  d'un  magisU-at  su- 
bordonné an  Commandant  Militaire  et  au  Gonvemeor 
Général,  présidente  des  tribunaux.  Quatre  Déparle- 
menta composaient  le  Gouvernement  :  au  premier  appar» 
tenait  la  Politiqne  ;  au  second  >  l'AdminisU^tion  Civile  \ 
au  troisième t  la  Justice;  au  quatrième,  la  Guêtre. 

Au-desBUB  de  tous  les  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires}  siégeaient,  k  Vienne,  les  Chancelian  d'État; 


lien,  appartint  ensuite  aux  Goths,  ans  Huns,  aux  Avares,  aux  Hon- 
groi*,  et  ne  rentra  définitivement  soua  la  dominatiiM  autrichioan* 
qu'en  1699.  Voir  pièces  justificatives ,  lettre  D, 

<  Capitale  du  Banat  du  m^rue  nom  que  les  turcs  cédâreot  à  l'Au- 
1riche,en  1718,  par  la  paix  de  Passarowitz;  Soliman  D  l'en  était 
emparé  en  1S5<.  C'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  Comîlal  do  Temesdi, 
sur  la  né<;a ,  et  le  siège  du  Commandement  Général  des  ConGus  mili- 
taires lionp;roir. 
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leon  dédsiotu  u'étaidut  sôamtses  qu*à  rapprobaltoo 
de  l'Ëmperear. 

Un  betil  imp6t  devait  remplacer  Its  impMs  partiels. 

Certes,  en  BimpliQaat  ainsi  les  rouages  du  gouver- 
nement,  en  faisant  disparaître  une  maltilnde  d'oflicés 
Judiciaires  et  féodaux  gai  ne  servaient  qu'à  rainer,  à 
molester  les  peuples,  en  aboliAsant  lés  switudes  per- 
sonnelles,  les  chasses  réservées,  les  corvées,  loseph 
opérait  on  grand  bien;  mais  ce  bien  réalisait*fl  toutes 
les  espérances  permises,  dès  qb'en  l'absence  de  tout 
contre*poids,  la  lot  suprême  de  l'État ,  c'était  ranique^ 
l'absoltie  volonté  du  soaverain  ? 

Les  États  Provinciaux  avaient  disparu  :  à  leur  place, 
quelles  garanties,  quel  contrôle?  Toujotirs  et  parlent 
cette  volonté  du  maître,  sans  intermédiaires,  sans  antre 
règle,  sans  antre  limite  qu'elle-même.  Or,  quels  que 
puissent  être  le  génie  d'on  homme  et  son  dévouement 
à  l'humanité,  isolé  et  comme  perdu  dans  cee  hautes 
r^ons,  i6t  ou  tard,  le  vertige  doit  Tatteindre. 

Aussi,  tout  à  coup  dépouillées  de  privilèges  sécu- 
lairement  protecteurs ,  les  provinces  jetèrent-elles  les 
hauts  cris.  «  Les  corvées  étaient  des  droits  réels,  les 
»  dîmes  des  copropriétés  ',  leur  suppression  soudaine 
»  portait  donc  atteinte  à  des  possessions  reconnues  *.  d 
Quant  à  la  taxe  unique,  le  peuple  n'en  retira  pas  tons 
M  avantages  qne  promettait  la  théorie,  car,  en  cer- 
tains pays,  elle  s'éleva  jusqu'à  soixante  pour  cent  du 
produit  net. 

'  CisAK  Canti'  ,  Histoire  univenellt. 
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Préservé,  grâce  à  sa  prudente  mère,  de  l'aveagle- 
ment  matérialiste  et  de  cette  fausse  philosophie  qui, 
au  nom  de  la  raison,  a  tant  fait  de  mal  à  l'esprit 
hamain,  Joseph  eut  néanmoins  le  malheur  de  se 
créer  à  lui-même,  sur  an  terrain  sacré,  de  redoutables 
écueils.  Aussitôt  î^rès  avoir  proclamé  dominante  dans 
ses  états  la  foi  catholique,  il  imposa  aux  iosiitations 
religieuses  de  radicales  modifications ,  et ,  sans  dé- 
clarer officiellement  la  guerre  à  l'autorité  du  Pape, 
porta  de  rudes  coups  au  Saint-Siège. 

Déjà  diverses  circonstances  semblaient  avoir  pré- 
paré une  crise  :  ainsi,  Marie-Thérèse,  qui  n'accorda 
jamais  la  liberté  des  cultes  à  ses  sujets  invoquant  en 
vain, la  paix  de  Westphalie,  et  qui  seulement  permit 
aux  dissidents  de  l'Antriche,  de  la  Styrie,  de  la  Ga- 
rinthie  d'émigrer  en  Transylvanie,  Marie-Thérèse  elle- 
même  était  entrée  dans  la  voie  des  réformes  :  pour 
obvier  aux  inconvénients  qui  pouvaient  résulter  des 
legs  pieux,  elle  défendit  à  tout  ecclésiastique  d'assister 
à  la  rédaction  d'un  testament,  et  réduisit  le  nombre 
des  religieux  des  deux  sexes ,  en  fixant  à  vingt-cinq 
ans  accomplis  l'émission  des  Toeux^  une  taxe  de  dix 
pour  cent  que,  sous  le  nom  de  droit  de  mitre,  tout 
abbé,  nouvellement  nommé, prélevaitsorses vassaux, 
fut  sapprimée,  ainsi  que  le  droit  d'asile  dans  les  égli- 
ses et  couvents;  contenue,  il  est  vrai,  par  l'autorité 
I  civile ,  l'Inquisition  subsistait  encore  à  Milan  :  Marie- 
Thérèse  t'abolit,  et  supprima  la  Société  des  Jésuites, 
dont  les  biens  furent  affectés  à  l'instruction  publique. 
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On  altribaa  cette  derDière  mesure  à  l'ioflaecœ  de 
M.  de  Kaonitz  et  anx  instaDces  de  Van  Swiélen,  pre- 
mier médecio  de  l'Impératrice  et  direcleor  général  des 
études.  Des  hommes  imbus  de  nouvelles  maximes  les 
remplacèrent.  Un  ouvrage,  où,  du  commencement  à 
la  fin,  les  droits  du  prince  prévalaient  contre  ceux  du 
sacerdoce,  le  Jus  ecciesiaiUcum  de  Van  Espen,  était 
très-répandu  en  Allemagne.  Là  aussi  un  prélat  catho- 
lique, évéqae  suffragant  de  la  métropole  de  Trêves, 
Jean-Nicolas  de  Hontheim,  excitait  vivement  l' opinion 
publique  dans  le  même  sens;  son  premier  ouvrage 
(souB  le  pseudonyme  de  Jiatmus  Febronius):  De  statu 
prœaenti  Ecdesiœ  et  légitima  potestate  romani  Ponti- 
fieit,  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
fit  ^nd  bruit.  Stoch  et  Oberhanser  unissaient  leurs 
efforts  anx  siens.  Grande  était  déjà  la  fermentation, 
quand  un  Nonce,  envoyé  pour  la  première  fois  en 
Bavière,  y  vint  exercer  la  juridiction.  Aussitôt  les 
princes  de  l'Empire  en  prirent  ombrage  ;  réunis  à  Ems 
(duché  de  Naseau),  les  quatre  priocipaux  prélats  de 
l'Allemagne,  les  archevêques  de  Mayence,  de  Trê- 
ves, de  Cologne,  de  Salzbooi^,  conclurent  '  à  la 
Décesùté  de  changer  la  forme  du  serment,  de  réduire 
les  taxes  pontificales,  et  d'enlever  an  Nonce  tonte 
immixtion  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Plusieurs 
prélats  adhérèrent  à  cette  déclaration.  Les  doctrines 
devinrent  bientôt  des  actes ,  et,  sans  égards  aux  ré- 
clamations do  Pape,  on  célébra  des  mariages  en  vertu 

'  Punotationii'Emi. 
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de  dispADflés  accordées  par  les  évâques.  Une  foale 
d'écriu  diBculèraat,  couteetèreot  tos  droits  da  Saiot- 
glôge;  celtii  d'Eybel,  e&tra  atitreB,  QM'eat^  qm  tê 
Pûpe?  produisit  ans  vive  seosHtlon.  L'iDBtitatioQ  d'&n 
ooQCite  Uttticmal  fat  môme,  ditK>it,  proposée  à  l'Eni' 
pereor,  afin  de  rendre  iutitiles  les  appelé  à  Rome  et 
tes  envois  d'argent.  Croyant  assurer  par  là  lear  indé' 
pe&dftnce,  les  princes  ecdâsiastiquee  ne  pt^voyaieut 
pas  qa'ils  creusaient  anx-fflémes  l'abîme  où ,  vingt  ans 
plus  tard,  s'engloutirait  leur  paissance  territoriale  '. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand  un  anxitlaire 
bien  antrement  puissant ,  qtlabd  Joseph  vint  doona* 
à  ce  mouvement  des  esprits  son  impâtueui  concours. 

Détermina  à  oonoentrffl*  dans  sa  main  toutes  les  forces 
de  la  monu^hie,  il  ne  tolérait  pas  les  rapports  de  ses 
sujets  avec  Rome  ;  dans  son  système ,  les  libertés  ecclé- 
siastiques ue  pouvaient  uxiuver  place.  Ainsi ,  les  évfr* 
I  ques  reçurent  l'Injonction  de  ne  reconnaître  d'antres 
bulles  que  celles  transmises  par  le  gouvernement  ;  les 
recours  ft  Rome  pour  les  affaires  réservées  furent  snp- 
priméS)  et  les  évéques  autorisés  K  donner  les  dispenses 
pour  cause  de  parenté.  Voûtant  nommer  les  prMls 
en  Lombardie ,  comme  il  les  nommait  dans  les  antres 
pays  de  sa  domination ,  losepti  manda  au  gouvaneor 
qu'il  se  croyait  autorisé  à  disposer  de  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiqoes.  Gonfbrmément  à  cette  doouioe,  l'Em* 
pereur,  sans  en  informer  le  corpe  municipal  ni  ta  cour 
de  Rome,  nomma  l'archevêque  de  Milan.  Le  Pape  s'en 

'  CésAK  Canti'  ,  Bisloire  universelle. 
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étant  plaint,  Joseph  reoToya  le  bref  cotnme  rédigé  eu 
trames  peu  ooDTeaablee.  Exerçant  aor  tons  les  évâchés 
QDO  lotorité  MDs  limitet,  il  en  érigea  de  nouveaux  » 
en  r^uiit  d'anciet»  ;  les  ploi  riches  virent  restreindre 
leurs  ravetim.  Tonte  subordination  des  monastètte 
envers  tes  chefs  résidant  à  l'étranger^  cessa)  attendu 
que  chaque  fondation  devait  être  régie  par  des  pro- 
vinciaux dôpuidant  de  l'évoque,  et  qu'à  toutes  il  était 
interdit  d'envoyer  des  dépatés  i  des  Chapitres  tenus  en 
pays  étranger ,  comme  «assi  d'avoir  des  étrangers  pour 
chefe}  désormais  le  voyage  de  Rome  ne  devait  être  per< 
mis  à  aucun  moine.  Supprimant  les  Ordres  voués  à  la 
vie  contemplative,  les  Cbarb-eux,  les  Carmélites  «  les 
Olivetains,  les Comaldnles,  les  Clariases,  les  Capncins, 
dont  les  biens  furent  attribués  an  Use,  puis  les  Béné- 
dictins, les  Prémontrés,  les  religieux  de  Ctteaux ,  les 
moines  de  Soint^Paul,  les  Dominicains,  les  Triniteires, 
les  Servîtes,  les  Franciscains ,  Joseph  détruisit  deux 
mille  vingt-quatre  monastères ,  et  n'en  épargna  que 
sept  cents.  Encore  son  intention  était^lle,  dit'on,  de 
ne  conserver  que  les  Piaristes.  Les  Ordres  tolérés  du- 
rent se  livrer  à  l'enseignement.  A  rexceptiou  des  Ur-  <, 
Nilines  et  dee  Dames  de  la  Visitation,  qui  trouvèrent  ' 
grâce  parce  qu'on  y  insUtiisait  la  jeunesse ,  presque 
tous  les  couvents  de  femmes  disparurent.  Des  hôpi' 
taux ,  des  écoles ,  des  casernes  les  remplacèrent.  Ainsi 
chassée  de  leurs  maisons,  réduits  à  d'insnflisaDteB 
pensions,  les  religieux  des  deux  sexes  tombèrent  dans 
une  déplorable  indigence. 
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Devenn  l'administrateor  suprême  da  temporel  de 
l'Église,  Joseph  constitua,  avec  les  biens  confisqués, 
-  an  Tonds  de  religion,  qui  servit,  en  partie,  à  angraen- 
ter  te  nombre  des  cnrés.  Une  seale  école  de  théologie, 
à  Pavie,  remplaça  les  grands  séminaires  de  Lombardie, 
jusqu'alors  dirigés  par  les  évéques;  là  aussi  fut  trans- 
féré le  Coll^  Germanique  de  Rome. 

Allant  plus  loin  encore,  l'Empereur  prohiba  les  pè- 
lerinages, réduisit  le  nombre  des  fêtes,  enleva  leurs 
riches  ornements  à  plusieurs  saintes  images ,  tes  of- 
frandes votives  aux  églises,  ne  permit  plus  de  pro- 
cessions qu'à  l'époque  des  Rogations  et  de  ta  Fête- 
Dieu,  avec  défense  d'y  porter  des  statues  et  de  trop 
grandes  bannières;  prescrivit  les  heures  où  Ton  son- 
nerait les  cloches,  où  l'on  ouvrirait  les  ^ises,  et  fit 
composer,  pour  la  jeunesse,  un  catéchisme  politique 
et  moral.  Il  se  proposait  de  mettre  la  liturgie  en  langue 
vulgaire. 

Le  comte  d'Herberstein ,  évéque  de  Laybach ,  en 
Gamiole.secoDdaitardemmentcesréformes:  patron  des 
nouveaux  canonistes,  il  avait  excité  de  vives  plaintes  : 
UQ  rescrit  impérial,  du  27  novembre  I78t,  célébrant 
son  zèle ,  le  proposa  en  exemple  aux  autres  évéques. 
Encouragé  par  cet  auguste  suffrage,  M.  d'Herberstein 
voulut  s'en  monb^r  de  plus  en  plus  digne.  Dans  une 
lettre  pastorale ,  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
son  diocèse,  il  détermina,  en  prétendant  s'appuyer  sur 
ta  tradition,  les  droits  du  Prince,  des  Évéques,  du 
Pape;  et,  dans  cette  classi&cation,  le  pouvoir  impérial 


ntzedbï  Google 


1180-1784  LIVRE  OUATRIÈHE.  349 

n'avait  certes  pas  à  se  plaiodre  de  la  part  qai  lai  était 
faite.  Tous  les  décrets  de  Joseph  troDTèreat  en  ce  pré- 
lat an  iofatigable  panégyriste. 

Joseph  ordonna  aussi,  ane  noavelle  tradaction  de  la 
Bible  en  langue  allemande.  Jasqa'à  cette  époque, 
l'Allemagne  n'avait  coona  qae  la  version  faite  par 
Luther,  durant  sa  retraite  aa  château  de  Wartbourg*, 
près  d'Eiseoach  ;  vaste  travail  qui  n'a  rien  perdu  de 
sa  popularité  classique.  En  s'y  livrant,  Luther  n'avait 
songé  qu'à  la  révolution  religieuse;  mus  agitateur  en 
tout,  il  accomplit  une  révolution  littéraire. 

Joseph  voulait  aussi  supprima'  dans  TEmpire  tout 
droit  diocésain  étranger.  S' emparant  des  biens  possé- 
dés en  Autriche  par  des  évéques  du  dehors,  il  fonda 
des  évéchés  nouveaux. 

Aux  réclamations  qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  le 
prince  de  Kauaitz  opposait  invariablement  les  mêmes 
paroles  :  «  Toutes  considérations  doivent  céder  devant 
»  on  système  reconnu  conforme  au  bien  des  sujets  et 
n  à  la  prospérité  de  la  monarchie,  n 

Quant  à  l'Empereur,  inflexible  dans  l'accomplisse- 
ment de  son  œuvre  comme  dans  ses  opinions,  il  ré- 
pondait au  supérieur  d'un  couvent,  qui  loi  soumettait 
ses  scrupules  :  tt  Eh  bien  t  allez-vous-en  là  où  il  n'y  a 
»  point  de  pareilles  prescriptions:  »  Et  à  un  évéque 
qui ,  après  lui  avoir  adressé  un  long  discours  sur  ses 

'  S^ou^  pendant  longtemps,  des  Landgraves  de  Thurii^e.  C'est  I&, 
qu'en  1307,  eut  lieu  le  céiëbreiournoi  poétique,  où  parurent  les  plus 
célèbres  Miimetingers. 
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proprça  devoir^  >  lui  demandait  sbb  instractiow  i 
«  L'inatruclioQ  oit  qm  je  vçux  ôu-e  obéi  ',  a 

On  l'a  dit,  avec  rai»on  :  «  Soub  la  régna  de  lo 
t  aeph  II ,  l'Autriche  sortaii  dii  CatholioÎNne  uni  «o- 
»  trçr  dan»  la  Protastantiamo.  i 

Fr^ériQ  avait  snr  les  réforoiea  de  tout  antres  idôaa  i 
aussi  ôcrivait'jl  à  d'Alembart  :  u  L'Empareur  continne 
BBea  sécularisaUoQH  sans  interruption  <  ohe^  poqs, 
ft  ohaoun  rwtf  oomnaa  il  ast  >  «t  ja  raspacte  la  droit  de 
n  poflsewiOQ,  sur  laquai  la  sovi^  est  Fpnd^e.  »  H  ap- 
pelait Joseph.  MH  /rèr»  h  Swrittmn- 

D4jà  l'iastmotiop  publique  avait  attira  tonte  l'uiten- 
tioQ  de  Harie-Tbérèw;  avant  aile,  ce  grand  t>eiP)U 
national  était  entièresaot  négligé,  et  le  peuple,  «ban* 
donné  à  lui-même,  passait  pour  l'un  des  plus  IgnoT^Utiï 
de  rsiurope.  Voulant  doter  ion  vaste  ampire  de  ce 
bienfait,  elle  établit,  an  iTTi,  un  nystàve  uuiqu? 
d'édufiatioR;  ce  fut,  pour  las  écoles  primaires,  la  mé- 
tboda  dit«  f^iérale  et  par  uMHtes:  métbode  h  laquelle 
oa  a  reproché,  sans  iniuitice,  d'être  maobinale.  Daiu 
tout  TEmpire,  en  effet,  chaque  jour,  jila  cp^me  heure, 
tous  les  élèvea  reoevaieut  la  même  leçon ,  avec  las 
mômea  esplioaMous,  sans  égard  à  l'aptitude  des  uns  et 
à  l'iBcapaeité  dea  autrra.  Mirabeau  appelait  cela  (M* 
ner  dsi  uniformes  awa  âme>. 

Mais  en  même  teœpa  que  Marie^Thérèse  créait  un 
élément  d'instruction  publique  dans  ses  états ,  elle  crai- 
gnait de  mettre  le  peuple  en  contact  avec  des  lumières 

'  CésAtCANTit,  Hisloire  univeruiU. 
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qu'il  06  lui  HBibkit  pe»  aocoro  m  état  de  recevoir.  De 
plus,  sa  piété  perwDDçlle  lai  iDupiniil  d'iiuarmoiiUilde» 
préveptioiu  çaaUa  \m  tmTBUX  réeeete  des  philoMphei 
^  dea  prqUwUQta  du  nord  de  l'AUemagne.  0»e  St 
alors  oel,l«  prinoean?  Elle  résolat  d'iioler  TAutricèe 
an  ipilieq  de  l'Europe  philovopbiqae  on  proteitaote. 
Une  oensiire  sévère  fet  donc  étaUie,  Mais  h  travers 
cette  épiisfw  moniUle,  nne  fonle  de  mauvais  n>> 
Biags,  d'ouvrages  frivoles  s'iotradaisirenti  nonnitore 
toujours  malfaisante,  maù  aurtont  poar  des  esprits 
dépoarvns  d'antres  alimeots. 

Qnelqnes  aaséos  avant  }oaepb ,  lea  écoloa  pnbliqnes 
de  Bahâme  opwptairat  quatonw  mille  élivai  environ  ; 
■ona  oe  prinoe,  le  nombre  s'en  éleva  à  cent  dix-^apt 
mille.  En  1 77tt,  i\  n'y  avait  dans  tonte  la  Baue-Au- 
Iricbe  qna  trmte  et  an  mille  denx  oeni  trente  et  nn 
étudiants;  en  1810,  Qe  nombre  monta  à  eent  quatre- 
vingl-dng  mille  hnit  eent  quarantS'eiQq. 

Juaqu'à  la  dissointioq  de  lenr  Société,  les  Jésnites 
avaient  âanls  dirigé  tes  écoles  latines.  Les  Pionates 
leur  sueeéd^wt  ep  1773, 

Réformateur  de  l'État,  il  importait  à  Joseph  d'édai* 
rer  la  rente  dans  laquelle  II  poussait  ses  eajets.  A  l'avé- 
naœenl  de  oe  prinoe,  Vienne  ne  possédait  que.  sept 
imprimeries.  Enconrageant  l'esprit  de  recherche  et 
d'examen ,  l'Empereur  élargit  la  champ  de  l'étqde.  De 
nombreux  aoleurs,  juiqn'alorsà  rtiuJOB,  devinrent  ao<- 
cessiblea.  Une  main  aonveraine  ouvrit  la  carrière,  et 
ee  fut  du  trône  même  q»o  partit  le  cd  d'£n  wffni,  ftlais 
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après  nu  si  léthargique  engourdissement,  comment 
marcher?  Aussi  fallat-il  da  temps  à  ces  captifs,  subi- 
tement délivrés,  ponr  se reconnattre  et  s'orienter  dans 
ce  monde  noaTeau.  Incapable  de  prendre  part  au 
mouvement  intellectuel  qui  signalait  la  naissance  d'une 
littérature  nationale  en  Allemagne,  l'Autriche  se  sen- 
tait en  arrière  de  son  époque ,  et  l'intime  sentiment  de 
sa  faiblesse  découragea  ses  premiers  eCTorls.  Elle  ne 
commença  réellement  k  donner  signe  de  vie,  à  pren- 
dre foi  en  elle-même,  que  sons  le  règvo  de  l'empe- 
reur François  II. 

Et  poarlant  ane  aurore  littéraire  avait  lui  de  bonne 
heure  dans  cette  contrée  :  ses  premiers  poètes  datent 
de  six  à  sept  siècles,  et  lee  Niebekmgen^  comme  le 
Service  des  dames  {Fraaendienst)  d'Ulrich  de  Liech- 
tenstein, passent  pour  des  oeuvres  autrichiennes.  Un 
long  silence  suivit  ces  chants;  puis,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  s'ouvrit  une  nouvelle  ère  poétique, 
grâce  à  Sonnenfels,  au  satirique  Blnmauer,  à  Atxin- 
ger,  surnommé  l'Horace  autrichien,  au  lyrique  Has- 
talier,  à  Buttler,  Agenzoff,  aux  poésies  sacrées  de 
Denis. 

Quant  aux  beaux-arts,  l'Autriche  n'a  produit,  il 
est  vrai ,  qu'un  grand  peintre ,  Mengs,  appelé  le  Ba- 
phael  de  l'Allemagne  '  ;  mais  quelle  couronne  musi- 
cale! que  de  chefs-d'œuvre  1  Mozart,  Gluck,  Haydn, 
Beethoven',  Gelinek,  Eybler,  Veigel,  Haendell 

'  NéàÂussig,  en  Bohême,  en  172S,  mort  à  Borne  en  1779. 

>  Bien  que  Gluck  soit  ai  dans  l«  Haut-PslaUnat ,  et  Beethowen  à 
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C'est  SOQS  Joeeph  II  que  rUniversité  de  Vienne,  fon- 
dée en  1 361 ,  a  reça  son  organisation  actuelle. 

Avant  lui ,  tes  cours  des  universités  et  des  gymnases 
étaient  également  gratuits.  Ce  prince  soumit  tous  ceux 
qui  voudraieot  les  suivre  aux  taxes  suivantes  :  Ecoles 
trioiale$,  3  florins;  mrmales,  iO;gymnases,  12;  cmirs 
de  philosophie ,  18;  de  médecine^  30;  de  dToit,  30; 
le  cours  de  théologie  resta  gratuit  '. 

Bientôt  Joseph  porta  son  esprit  novateur  au  cœur 
même  des  familles  ;  là  encore  se  manifesta  une  bien 
regrettable  précipitation.  Ainsi,  dépouillé  de  son  plus 
saint  caractère,  du  caractère  religieux,  le  mariage  ne 
fut  plus  qu'un  contrat.  Par  une  conséquence  néces- 
saire, on  facilita  le  divorce;  les  enfants  naturels  de- 
vinrent habiles  à  succéder.  C'était  enfreindre  à  la  fois 
la  loi  divine  et  la  loi  morale,  saper  la  famille,  désor- 
ganiser l'ordre  civil ,  et  jeter  brusquement  la  société 
hors  de  ses  voies  régulières. 

Non  moins  que  le  mariage ,  la  puissance  paternelle 
eutses  mutilations.  Après  l'abolition  du  droit  d' aînesse, 
le  père  ne  conserva  même  pas  l'usufruit  des  biens  de 
son  fils  :  il  n'était  plus  que  son  tuteur. 

Comme  la  mort  nivelle  tout,  et  que  les  hommes 
sont  enfin  égaux  dans  la  tombe,  on  interdit  les  sépul- 
tures Bomptuenses;  riches  et  pauvres,  paysans  et  sei- 
gneurs ,  tous ,  pétris  du  même  limon ,  durent  être  in- 
BooD,  éleclorat  de  Coiffe,  leur  long  séjour  à  Vieone  les  a  fails 
autrichiens. 

'  AecAcrches  tw  Vital  ac(ueJ  de  la  monarchie  autrichienne ,  rédi- 
gée* à  Vienne ,  tvn  fa  fn  de  1819. 
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hamés  avec  ta  même  Eimplicilé,  ensevelis  dans  un 
même  linceul,  c'est-à-dire  dans  un  sac  '. 

Nul,  avant  l'âge  de  vingl-trois  ans,  ne  put  s'éloigner; 
nue  taax  des  abtetits  atteigDait  les  propriétaires  voya- 
geurs; le  séjour  à  l'étranger  se  prolongeait-il?  la  coih 
fiscatioD  frappait  tes  biens;  des  peines  graves  punis- 
saient l'émigration,  et  les  magistrale  qui  ne  l'avaient 
pas  empêchée. 

Joseph r heureusement,  décrétait  aussi  d'autres  me- 
sures que  celles-là. 

Il  ouvrit  uD  asile  aux  orphelins,  aux  enfants  pau- 
vres ,  et  appela  de  France  ces  pieuses  filles  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  si  héroïquement  dévouées  an  soin 
des  malades. 

Son  édit  contre  la  mendicité  est  fort  remarqiiable  : 
Tous  les  mendiants  devaient  être  arrélés ,  les  infirmes 
oonduils  dans  des  hospices  spéciaux ,  les  valides  de> 
vaut  des  tribunaux  qui  leur  donneraient  da  travail , 
et  les  enfants  des  deux  sexes  gardés  i  vue  jusqu'à  la 
déoonverte  de  leurs  familles. 

Si  les  parents  avaient  engagé  ces  enfanta  à  men- 
dier, on  si,  pour  les  retenir,  ils  avaient  manqué  de 
vigilance,  on  les  punissait;  si,  au  contraire,  ils  étaient 
hcH^  d'état  de  veiller  à  leur  éducation ,  une  ralraile  les 
recueillait,  et  l'Ëtat  se  chargeait  d'eux. 

Couvrant  d'une  sollicitude  paternelle  les  malades 
indigents,  l'Empereur  disposa ,  dans  les  salles  bien 
aérées  d'un  vaste  hôpital,  plus  de  quatre  mille  lits. 
'  Ordonnance  du  33  août  478i,  révoquée  «a  4TS6. 
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Service  médioal,  laboratoire,  pharmacie,  régime  hy- 
giénique, tout  y  était  parfaitement  organiaé. 

Il  a'exÏBte  pas  dans  tes  différentes  parties  de  la  domi- 
natioD  aatrichienne  ane  ville  qae  Joseph  n'ait  embellie 
oa  réparée  :  poar  d'qd  citer  qu'an  exemple ,  entre  tant 
d'antres,  Lemberg  (patrie  de  Stanislas  Leczinski)  lai 
doit  ses  écoles,  des  cours  de  physique  et  d'analomie, 
deux  séminaires,  l'un  pour  l'Ëglise  latioe,  l'autre  pour 
l'Ëgtise  grecque-romaine,  une  riche  bibliothèque  et 
de  nombreuses  améliOTations  matériellea. 

Informéderénergieavec  laquelle  Jean  de  DilloD  avait, 
dans  le  comté  de  Meadi,  en  Irlande,  défendu  la  oanae 
des  Catholiques  opprimés ,  l'Ëmperenr  lui  conféra , 
pour  lui  et  ses  descendants,  la  dignité  de  baron  du 
Saint-Empire. 

De  ses  innovations,  il  en  est  une  qui  a  survécu,  et 
dont  la  postérité  reconnaissante  lui  tiendra  éternelle- 
ment compte;  c'est  son  Êdit  de  Tolérance,  du  13  oc* 
tobre  1781.  A  diverses  reprises,  il  en  étendit  même 
les  bienfaisantes  conséquences.  Dès  tors,  tous  les 
membres  des  églises  grecque  et  protestante  obUarent 
le  libre  exercice  de  leur  culte,  tous  les  Chrétiens,  à 
quelque  communion  qu'ils  appartinssent,  furent  dé- 
clarés égaux  en  droit  ;  toute  agrégation  de  trois  mille 
âmes  pnt  édifier  un  temple,  sous  l'unique  condition 
de  fournir  des  fonds  suffisants  pour  l'entretien  d'un 
ministre  et  le  soulagement  des  pauvres. 

Là,  il  était  dans  le  véritable  esprit  de  l'Évangile; 
là,  il  provoquait  des  bénédictions.  Mais  pourquoi  ne 
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s'être  pas  borné  à  la  tolérance?  pourquoi  taot  de  témé- 
raires invasions  dans  un  monde  qui  ne  r^evait  pas  de 
César? 

La  presse  venait  d'être  émancipée  :  une  fois  en 
possession  de  ses  nonveaux  droits,  elle  en  usa  large- 
ment. Un  déluge  de  pamphlets,  de  conseils,  de  sys- 
tèmes, inonda  le  gouvememeat;  mais  k  force  de 
lumières,  au  lien  de  l'éclairer,  on  l'eût  aveuglé. 

Quant  à  l'Empereur,  incessamment  contrarié  par 
d'opiniâtres  résistances,  il  entendait,  de  toutes  parts, 
des  plaintes,  des  murmures,  et  s'y  résignait  stoïque- 
ment. La  chaire  sacrée  elle-même  retentit  plus  d'une 
fois  d'amères  doléances.  Lorsqu'on  le  pressait  de 
mettre  on  terme  à  ces  clameurs  :  a  Et  mon  Édit  sur  la 
»  Tolérance?  »  répondait-il. 

Le  satirique  François  Eratter  venait  d'écrire  un 
virulent  libelle  intitulé  :  Letlret  sur  l'état  présent  de  la 
Galicie.  On  hésitait  à  l'imprimer,  et  l'Empereur  fut 
consulté  :  «  Pourquoi  non,  n  répondit  Joseph,  «  si  ces 
»  traits  ne  sont  dirigés  que  contre  moi?  J'en  ai  bien 
»  d'autres  à  supporter.  » 

N'était-ce  pas  un  curieux  spectade  que  ce  monarque 
absolu,  ébauchant  de  lui-même,  dans  i'raitière  pléni- 
tude de  sa  volonté  personnelle,  tous  les  plans  que, 
quelques  années  plus  tard,  en  France,  l'Assemblée 
Constituante  allait  réaliser  '  ? 

La  législation  gén^le  ne  pouvait  pas  échapper  à 
l'attention  de  Joseph. 

■  Caraccioli ,  Vie  de  l'encreur  Joteph  If. 
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Comme  dans  la  plupart  des  antres  contrées  de 
l'Enrope,  le  Droit  Romain  s'était  répandn,  depois  des 
siècles,  en  Allemagne  et  dans  les  états  allemands  de 
la  Maisoo  d'Aatricbe.  Néanmoins  rascendant  da  ré- 
gime féodal,  et  les  usages  locaax,  dès  longtemps 
appropriés  an  génie,  aax  convenances  de  chaque 
nation,  n'en  avaient  pas  permis  la  prédominance  gé- 
nérale et  complète.  C'était  même  beaaconp  moins  nne 
législation  régnante  qu'une  grave  autorité,  à  l'aide  de 
laquelle  on  éclairait  la  nuit  des  coutumes,  on  l'obs-  - 
corilé  de  lois  peu  à  peu  et  une  à  une  établies. 

Nécessairement  aussi  la  diversité  des  religions,  des 
mœurs,  des  climats,  dut  enfanter  des  codes  généraax 
OQ  particuliers.  De  là,  an  premier  rang,  le  Code  de 
Saxe  et  de  Sousbe,  Sacksen  und  Schwaben  Spiegel;  le 
Droit  Impérial,  Kaiserrecht;  le  Droit  du  Pays  et  des 
Villes,  Latid  vnd  StadUrecht. 

Durant  plusieurs  siècles,  l'Autriche  n'eut  donc  ni 
une  législation,  ni  nne  jurisprudence,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  personnelles.  Sa  règle  la  pins  sûre, 
elle  ta  trouvait  dans  des  lois  étrangères,  dans  le  Droit 
Romain  surtout;  car  les  coutumes  locales  s'étaient  ef- 
facées; tes  lois  générales  ou  particulières  avaient  dis- 
paru ;  celles  qui  les  remplacèrent  aucceesivement  ne 
recevaient  aucune  promulgation.  Appliquées  en  si- 
lence, elles  agissaient  de  même,  et  se  faisaient  sentir, 
sans  se  révéler.  En  outre,  nulle  méthode  parmi  elles, 
nulle  coordination  systématique  :  c'était  un  inextri- 
cable chaos,  rudîs  tndigeilaquc  pioles. 
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Cependant  les  années  s'écoulaient,  et  plos  on  mar- 
chait à  travers  ces  ténèbree,  plus  on  sentait  ]e  besoin 
d'y  porter  la  Inmière. 

Après  mille  efforts  de  patience  laboriease,  nne 
énorme  compitation  avait  sargi  ;  mais  les  plos  iatré- 
pidea,  les  pins  clairvoyants  jurisconsolles  osaient  à 
peine  s'engager  dans  ce  labyrinthe. 

Enfin,  sons  l'empereur  Léopold  ^^  grâce  aux  infa- 
tigables travaux  da  conseiller  François  de  Qoarient, 
parât  un  code  particulier,  Codeco  Amtriactu  '.  Tontes 
les  ordonnances  rendues  depuis  Ferdinand  I"  y  étaient 
alphabétiquement  relatées.  Pins  tard,  en  1752,  deux 
autres  volumes,  suite  de  l'onvrage,  donnèrent,  Tun 
les  ordonnances  de  \  524  à  1 720 ,  qui  ne  ûgaratent 
pas  dans  le  Codea>  Avstriacus,  ou  qui  ne  s'y  trouvaient 
qu'inexactement  rapportées;  l'autre,  la  suite  des  or- 
donnances, depuis  1721  jusqu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  VII. 

Marie-Thérèse  avait  senti  de  bonne  heure  la  nécee- 
aité  de  lois  claires,  connues,  invariables.  Jalouse  de 
donner  à  sa  nation  un  véritable  Code ,  elle  institua  à 
BrUnn,  en  1753,  une  Commission  chargée  de  rassem- 
bler d'abord  tontes  les  lois  de  la  Monarchie.  Rappe- 
lons, à  son  étemel  honnenr,  que  cette  grande  princesse 
s'était  hâtée  d'abolir  dans  tons  ses  états  la  torture. 

Plus  tard,  en  1777,  le  conseiller  d'État,  baron 
de  Poeck,  réunit  dans  un  système  chronologique 

'  Marcel  do  Serres,  Voyage  en  Autriche,  ou  Essai  statistique  et 
géographique  sut  cet  empire,  lomc  l". 
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toatee  celles  promaigées  sous  Maris -Thérèse,  jus- 
qu'en 1770. 

Mais  le  recaeil  était  incomplet,  en  ce  sens  qae  les 
lois  rendues  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  de 
rimpératrice  n'y  étaient  pas  comprises. 

H.  de  Kropatscheck  remplit  la  lacune. 

Ce  grand  travail  fut  continué,  avec  ardeur,  sous 
Joseph  II.  Pour  atteindre  le  but,  on  suivit  la  seule 
marche  rationnelle,  en  séparant  des  lois  crimindlles 
les  lois  civiles ,  en  ne  confondant  pitis  les  lois  d'ordre 
général  et  d'applicaticm  permanente  avec  les  règle- 
ments transitoires  et  de  circonstance. 

Hais  rensemble  de  ces  matériaux  était  loin  encore 
de  constituer  une  codification  complète. 

On  persista  à  publier  les  lois  décriées  depuis  l'avé- 
nement  de  Joseph  *. 

Après  avoir  subi  plusieurs  modiûcations,  la  Ck>m- 
mission  créée  par  Marie-Thérèse  cessa  d'exister,  sans 
avoir  ac(»mpli  toute  sa  tâche.  Deux  de  ses  principaux 
membres,  de  Bolger  et  d'Azoni,  continuèrent  néan- 
moÏDs,  à  Vienne,  sons  tes  auspices  du  gouvernement, 
le  vaste  travail  entrepris  à  Brana,  et  tOQJoure  selon  le 
même  plan.  Ainsi ,  les  trois  grandes  divisions  de  ce 
code  général  étaient  Personne,  Res,  ObUgaliones,  les 
Personnes,  les  Choses,  les  Obligations. 

D'Azoni  étant  mort  en  1760,  M.  Zenker  reprit  la 
rédaction  dn  Code  Civil,  tandis  que  M.  de  Holger 
donnait  tous  ses  soins  au  Code  Criminel. 

*  Ce  recueil  alla  jusqu'à  l'année  1797;  mais  on  ne  l'imprima  pas. 
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Eofia,  l'entreprise  fut  termiaée  en  1767. 

Mais  était-ce  biea  un  code  qu'une  compilation  en 
plasiears  volumes  in-folto,  sans  un  principe  fonda- 
meoUd,  sans  ane  liaison  systématique?  Cbargé  d'en 
faire  t'extrait,  le  savant  de  Horteg  acheva  sa  tâche, 
ponr  le  Code  Civil,  en  <782.  Vers  la  même  épo- 
que, une  commission  spéciale  s'occupait  du  Code 
Criminel. 

Il  faut  remarquer  qu'aocan  étranger  ne  fut  appelé 
à  cette  collaboration.  En  effet,  des  jnrisconsultes  na- 
tionaux seuls  peuvent  être  bien  initiés  aux  vrais  be- 
soins du  caractère  national. 

Joseph,  malgré  tant  d'efforts,  ne  put  doter  ses  états 
d'un  code  universel  et  complet. 

Pour  se  dédommager  de  cet  insnccès,  il  abdit  la 
peine  de  mort.  Mais,  plus  tard,  se  rappelant  le  pa&- 
sage  de  l'Ëcriture  où  il  est  dit  que  l'homme  qui  se 
sert  du  glaive  doit  périr  par  le  glaive,  il  crut  devoir 
rétablir  ce  châtiment  contre  les  assassins  '. 

Cependant  la  législation  civile  recevait  de  notables 
améliorations.  Ainsi,  sons  ce  prince,  les  titres  suivants, 
Bt^erliche  Gerkhte,  Concours  Ordnung,  Taœt  Ordnung, 
Ehepatentj  Juridiction  und  Gericktstandt ,  Gesetzliche 

<  Dans  le  Codt  Criminel  de  i  803 ,  la  peîse  de  mort  reparut  pour 
six  espèces  de  crimes:  i"  la  haute  trahison,  î°  la  révolte,  3°  le 
meurtre,  i^les  blessures  mortelles  faites  en  commettant  un  ^-ol,  B*  les 
incendies,  6*  les  falsifications  du  papier-monnaie.  Mais,  en  t8<9,  ce 
supplice  cessa  d'èlre  applicable  aux  contrefacteurs  du  papier-mon- 
naie ,  quand  ilâ  ne  s'étaient  pas  servis  d'instruments  fabriqués  exprès 
ou  do  caractères  imprimés. 
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Erbfolge  Ordnungj  etc. ,  Turent  achevés.  C'étaient  là 
des  résaltats  essentiels  :  néanmoins  la  première  partie 
dn  Code  Civil  ne  parut  qu'en  1 786. 

L'administratiOQ  des  finances  ne  préoccupait  pas 
moins  l'Empereur. 

Ses  revenus,  l'Autriche  les  tire  en  grande  partie  de 
son  territoire  et  de  aa  consommation  intérieure  ;  c'est 
là  un  immense  avantage  sur  la  plupart  des  puissances 
commerçantes. 

Asseoir  l'impôt  de  la  manière  la  pins  équitable, 
introduire  un  système  uniforme  dans  la  perception ,  tel 
fut  le  constant  désir  de  Joseph;  vers  1784,  ce  désir 
commença  à  se  réaliser.  L'année  suivante,  on  s'occupa 
du  cadastre  et  de  la  mesure  des  terres.  Néanmoins, 
malgré  l'impulsion  communiquée,  le  nouveau  mode 
ne  devint  applicable  qu'an  commencement  de  1 790. 

Mais  qn'arriva-t-il  ?  Fante  de  connaissances  spé- 
ciales chez  les  agents  employés  à  cette  opération,  les 
évaluations  avaient  été  tellement  inexactes,  les  don- 
nées si  vagues,  que  l'égalité  relative,  espérée  par  le 
prince ,  devint  impossible.  Le  système  fut  abandonné 
par  ses  successeurs.  Moins  odieux  que  tout  autre, 
l'impôt  territorial  était,  à  cette  époque,  vivement  ré- 
clamé en  France  :  dans  les  états  de  Joseph ,  il  excita 
de  violents  murmures. 

Longtemps  la  Banque  de  Vienne  fut  une  simple 
caisse  du  gouvernement,  fondée  et  sontenne  par  lui 
pour  faciliter  le  payement  de  ses  dettes.  Dans  ses  rap- 
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ports  avec  te  commerce,  elle  tendait  moins  i  lui  venir 
en  aide  qu'à  le  soumettre  davantage  à  la  dépendance 
du  pouvoir.  Léopold,  son  fondateur  en  I70â,  lui  as- 
Btgna  immédiatemeat  uq  revenu  de  quatre  millions  de 
florins,  somme  élevée,  l'année  suivante,  à  cinq  mil- 
lions. En  I7li, Charles  VU'aogmenta  encore,  et  attri- 
bua à  la  Banque  la  perception  de  divers  produits  de 
l'État,  tels  que  le  sel,  le  tabac,  le  timbre  et  les  douanes. 

Eu  nâ3,  cet  établissement  regut  nne  modification 
notable:  M.  deChoteck,  chargé  alors  de  l'organisation 
des  finances,  créa,  pour  la  gestion  de  la  Banque,  une 
administration  spéciale,  qui  prit  l'entière  direction  des 
affaires  :  dès  lors  les  magistrats  de  la  ville  n'eurent 
plus  qu'à  apposer  leurs  noms. 

Cependant  les  revenus  de  la  Banque  inspiraient  une 
confiance  qu'augmentait  encore  l'exactitude  de  ses 
payements.  Bientôt  les  capitaux  qu'elle  recevait  forent 
déclarés  non  susceptibles  de  confiscation  (excepté  pour 
le  crime  de  lèse-majesté).  De  plus  eu  plus  favorisée, 
ses  effets  obtinrent  l'exemption  de  toute  taxe.  Ainsi , 
lorsqu'en  1778  toutes  les  propriétés  fur^it  taxées, 
cette  mesure  n'épargna  que  les  billets  de  banque. 
Depuis,  les  fonds  des  hospices,  des  hôpitaux,  des 
églises,  durent  être  placés'à  la  Banque.  Enfin,  Joseph  II 
prohiba  tout  placement  de  fonds  sur  particuliers  à  un 
intérêt  plus  fort  que  4  pour  1 00 ,  et  tout  placement 
quelconque  à  l'étranger  '. 

'  Aujounlliuî ,  lii  Banque  do  Vienne  est  «no  simple  caisse  de  eom- 
morrc- ,  une  caisse  de  complM  courants ,  esc^mplant  des  ettete ,  rvre- 
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Le  sage  RosDy  avait  dit  :  «  Le  labourage  et  le 
B  pastourage,  voilà  les  deux  mamelles  doot  la  France 
»eet  alimentée,  les  vrayee  mioee  et  trésors  do  Pé- 
»  rou.  » 

Or,  Joseph  voyait  aussi  dans  la  production  du  sol 
le  principe  de  ta  richesse  publique,  et  l'un  de  ses  pre- 
miers soins  fot  l'abolition  de  la  servitude  féodale.  Le 
célèbre  édit  de  1781 ,  en  changeant  la  natare  de  l'im- 
pât  foncier,  tendait  surtout  à  l'affranchissement  des 
paysans.  Avant  loi,  la  plus  lourde  charge  de  l'impôt 
pesait  sur  eux  :  depuis ,  ils  se  sont  trouvés ,  peu  à 
peu,  moins  onérés  que  les  seigneurs.  On  a  mânïe  vu, 
tontes  les  fois  que  les  intérêts  de  ces  deux  Ordres 
étaient  en  contact,  le  gouveruament  traiter  les  paysans 
avec  one  reoutrqoable  prédilection. 

Joseph  a  donc  été,  en  Autriche,  le  père  de  l'agri- 
culture. 

De  tout  temps,  les  Juifs  ont  considéré  le  gouverne* 
ment  autrichien  comme  leur  protectenr  en  Allemagne, 
et  sont  venus,  en  grand  nombre,  s'abriter  à  l'ombre  de 
ce  pouvoir  tutélaire.  Très-aptes  au  commerce,  ils  n'ont 
jamais  témoigné  le  moindre  goût  pour  l'agricalture. 

vant  des  dépAls ,  faisant  des  prêts  et  émettant  des  billets  payables  i 
vue.  Elle  est  la  propriété  absolue  des  acUonnairea  qui  l'onl  foimée  par 
leurs  mises;  c'est  eux  qui  nomment  le  directeur,  les  douze  censeurs 
d'escomptes ,  le  secrélaire  et  les  employés  subalternes.  Le  gouver- 
nement s'est  réservé  la  nomination  du  gouverneur  et  du  vice-gou- 
vemeur;  en  outre,  un  commissaire  impérial  assiste  a  toutes  les  séances 
(lu  conseil,  sans  voix  dclibérative,  mais  |iour  veiller  à  l'observalion 
des  rëijlemcnts. 

Rtchercht»  sur  fétal  actuel  dt  la  tloiiarcbie  AutTichiennf. 
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Toute  tentative  d'impulsion  dans  cette  voie  avait  même 
échoné.  Essayant  no  nonvel  effort,  Joseph  II  lear 
donna ,  en  Galicie ,  des  t^nros  considérables ,  avec  des 
bestiaux  et  les  instruments  de  labourage  nécessaires  : 
ils  étaient  partagés  en  deux  colonies ,  Nouvelle  Jéra- 
salem  et  Nouvelle  Babylone.  Malgré  tant  de  moyens 
de  SQCcès,  tout  dépérit  bientôt  entre  leurs  mains;  il 
fallut  les  remplacer  par  des  colons  allemands. 

Pour  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  sagacité  oatu- 
relle,  l'Empereur,  non  content  de  faciliter  de  pins  en 
plus,  aux  Juifs,  l'exercice  des  arts  et  métiers,  leur 
ouvrit  aussi  les  écoles  et  les  universités.  Il  tes  admit 
aux  droits  de  bourgeoisie,  mais  sans  leur  permettre 
encore  de  devenir  propriétaires. 

L'industrie  manafacturière  doit  beaucoup  à  Joseph. 
L'Archiduché  était  resté  étranger  au  grand  mouve- 
ment commercial  des  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles. Vers  les  premières  années  du  dix -huitième, 
Charles  VI,  débarrassé  de  ses  guerres  avec  les  Fran- 
çais et  les  Tores,  voulut  créer  tout  à  coup,  dans  sa 
monarchie,  l'iodustrie  manufacturière  et  le  commerce. 
Aussitôt  parut  une  foule  de  lois  et  règlements;  mais 
ces  mesures,  souvent  contradictoires,  se  détruisaient 
les  unes  les  autres.  Une  Compagnie  du  Commerce 
Oriental  ayant  été  organisée,  l'Empereur  lai  assigna 
des  fonds  considérables.  Pour  exciter  les  riches  pro- 
priétaires à  s'y  intéresser,  il  attribua  à  la  Compagnie 
le  commerce  exclusif  des  bestiaux,  et  prohiba  lonla 
importation  de  cette  nature.  Quelques  années  pins 


ntzedbï  Google 


nso-lTS4  LIVRE  QUATRIÈME.  3«5 

tard,  éproQTant  )ai-méme  le  besoin  d'ai^ieot,  Char- 
les VI  préleva,  avec  ane  parfaite  sécante  de  con- 
science, â,300,000  florins  aar  les  produits  faturs  de 
l'oitreprise  1  Un  le)  régime  eut  bientôt  tué  la  Compa- 
gnie Orientale,  avec  la  plupart  des  autres  établisse- 
ments commerciaux ,  et  ruiné  les  actionnaires. 

On  l'a  vu  plus  haut,  l'empereur  François  t"  s'était  ' 
feit  lui-même  marchand  et  fournissear.  A  son  instiga- 
tion, les  plus  grands  seigneurs  suivirent  ce  fâcheux 
exemple,  et  les  particuliers,  faute  de  capitaoK  suffi- 
sants, n'osèrent  aborder  la  concurrence. 

Marie-Thérèse,  en  1752 ,  créa  an  Conseil  Supérieur 
de  Commerce ,  avec  des  Chambres  Provinciales  en  re- 
levant. Six  Chambres  Spéciales  furent  aussi  organi- 
sées :  une  à  Fiume,  poor  rinbt)duction  des  denrées 
coloniales;  une' à  Temeswar,  pour  l'exportation  des 
grains  et  de  la  laine  en  France  et  en  Italie;  une  à  Sa- 
uotschalz,  pour  cette  même  exportation  en  Turquie; 
deux  à  Vienne ,  pour  l'envoi  des  toiles  de  Bohême  eu 
Amérique,  et  pour  l'échange  des  divers  objets  mana- 
factnrés  contre  les  marchandises  du  Levant;  une  enfin 
à  Kilia-Nova ,  pour  la  Mer  Noire.  Chacune  d'elles  se 
trouvait  ainsi  en  rapport  avec  les  principales  Compa- 
gnies de  commerce. 

Mais  vingt-quatre  ans  s'étaient  à  peine  écoulés, 
que,  de  toutes  ces  compagnies', -celles  de  Fiume  et  de 
Kilia-Nova  restaient  seules  debout. 

C'est  sous  Marie-Thérèse  que  commença  le  régime 
prohibitif;  de  1 769  à  1770  ,  la  mesure  devint  presque 
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générale.  Néanmoins  qua^e  ans  plus  lard ,  comme  on 
s'apercevait  que  les  manafactares  indigènes  ne  poa- 
vaient  pas  subvenir  à  tous  les  besoins  de  la  consom- 
mation intérieure,  l'importation  de  plasiears  articles 
Tut  permise,  en  les  grevant  toutefois  de  droits  très* 
élevés. 

Vers  1775,  parut  un  noavean  tarif  de  douanes 
plus  modéré  que  le  précédent,  mais  chargeant  de 
droits  considérables  l'exportation  de  plnsieurs  den- 
rées. Ainsi  l'agriculture  était  sacrifiée  à  l'iotérôt  ma- 
nufacturier. 

Au  point  de  vue  indostriel  et  commwcial ,  le  long 
règnffde  Marie-Thérèse,  si  glorieux,  d'ailleurs,  ne  fat 
qu'une  série  d'essais  impuissants,  contradictoires,  dan- 
gereux mâme.  An  lien  d'asseoir  le  commerce  snr  l'ai- 
sance du  peuple,  on  voulait,  à  toute  force,  l'établir  sar 
la  fortune  des  seigneurs;  et,  d^k»-able  aveuglanent! 
toute  controverse  était  interdite  :  une  censure  sévère 
arrêtait  les  moindres  écrits  propres  à  répandre  d'utiles 
connaissances. 

Joseph  avait  sérieusement  étudié  les  ressources  de 
ses  états  ',  et  leurs  chances  de  développement  agri- 

1  Avant  la  révolution ,  le  commerce  entre  II  Franoe  et  les  prarioc» 

autrichiennes  était  eonsidéralile.  Une  balance  assez  Égale  de  l'impw^ 
tation  et  de  l'exportation  donnait  environ  GO  millions  de  francs.  Hais, 
depuis  ta  perte  des  Pays-Bas,  l'Autriche  n'est  plus  limitrophe  de  la 
France ,  qui  recevait  annuellement  de  cee  riches  provinces  8  mUtioiM 
de  rra'ncs  de  loilcs ,  et  i  millions  de  bestiaux.  De  son  càtë ,  la  France 
n'a  plus  CCS  belles  colonies  qui  im|K)rlaient  en  Autriche  46  millions 
environ  de  loira  produits. 
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cole,  industriel,  commercial.  Mais  snr  ces  qoestions 
comme  sar  toutes  autres ,  ses  idées  étaient  absolues. 

Une  fois  convaincu  de  la  bonté  intrinsèque  d'une 
mesure,  il  ne  se  préoccupait  ni  des  races,  ni  des  cou- 
tumes, ni  des  sentiments,  ni  des  intérêts,  ni  même 
des  droits  des  étrangers  '. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  à  ses  ministres  :  a  Le  commerce 
j>  autrichien  paye  annuellement  Si  millions  de  florins 
»  pour  marchandises  étrangères,  d'oii  il  suit  qu'il  serait 
a  épuisé  sans  les  mines.  ABn  de  favoriser  la  prodac- 
»  tion  du  pays  et  de  réprimer  la  mode,  j'ai  prohibé  les 
»  marchandises  étrangères.  Je  sais  que  cela  a  causé  de 
»  la  rameur  parmi  les  négociants ,  mais  je  ne  puis  ao- 
»  corder  qu'an  délai  poar  réexporter  les  objets  étrao- 
»  géra  qui  sont  dans  le  pays.  Souverain  d'un  grand 
*  empire,  je  dois  embrasser  d'un  coup  d'ceil  l'eiH 
s  semble  de  mes  états ,  sans  écouta-  chaque  fois  les 
»  cris  de  quelques  pi-ovincesqui  neconnaissentqu'elles- 
»  mémas.  Le  bien  des  particuliers  est  une  ckimèrt,  et 
nje  le  sacrifie  au  bien  général n 

Eu  1784 ,  il  soumit  au  droit  de  60  pour  1 00  l'intro* 
duction  des  produits  des  fabriques  étrangères  :  c'était 
presqna  les  prohiber.  Quatre  ans  après  l'adoption  d'une 
telle  mesure,  il  se  fabriquait  pour  U, 000,000  de  flo- 
rins de  marchandises  de  pins  qu'avant  sa  publication. 
Mais  pour  contraindre  l'industrie  nationale  à  soutenir, 
par  de  nouveaux  efforts,  la  concurrence  étrangère,  il 
eût  fallu  réduire  promptement  ce  droit  énorme. 

'  ClïsAR  Caktu,  Histoire  univertêlle. 
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Une  des  circoostaoces  qui  causèrent  à  Joseph  le 
plus  de  joie,  ce  fut  de  voir  deux  navires,  chargés 
pour  le  compte  de  deux  négociants  viennois,  des- 
cendre le  Danube,  passer  à  Semlin,  toacher  à  Bel- 
grade, et  continuer  vers  la  Mer  Noire. 

Il  chercha  à  développer  le  commerce  hongfois.  Les 
ports  de  Fiome,  de  Zengh  ' ,  de  Garlopago  *  étant  trop 
éloignés  pour  le  transport- des  grains,  des  vins-,  des 
I  peaux,  l'Emperear  traita  avec  la  Porte  et  obtint,  en 
1784,  la  libre  navigation  da  Danube  et  celle  de  la 
Mer  Noire  jusqu'aux  Dardanelles,  ainsi  que  l'exemp- 
tion des  péages  pour  les  marchandises  sons  pavillon 
autrichieD ,  à  la  charge  seulement  de  payer  3  pour  1 00 
de  la  valeur.  Dès  4  786,  exemptée  de  tout  droit,  dotée 
même  d'une  prime  par  décret  impérial,  nue  compa- 
gnie italienne  transportait  les  grains  hongrois  jusqu'à 
l'embouchure  du  Danube  :  là  des  vaisseaux  venus  de 
Finme  et  de  Trieste  conduisaient  ce  blé  à  Gènes  et  à 
Marseille.  Cette  entreprise  prospéra  d'abord,  mais 
bientôt  la  guerre  de  Turquie  l'eut  ruinée.  Aujourd'hui 
de  nombreux  bateaux  à  vapeur  sillonnent,  en  toat 
sens,  le  Danube,  si  désert  il  y  a  peu  d'années. 

Longtemps  la  portion  du  littoral  de  l'Adriatique  qui , 
sur  une  ligne  de  30  milles,  s'étendait  de  l'Italie  à  l'Il- 
lyrie  vénitienne,  et  de  celle-ci  à  la  Dalmatîe,  fat  le 
théâtre  de  tout  le  commerce  maritime  de  l'Aub'iche  : 

*  Au  seizième  siècle ,  cette  ville  avait  été  comme  la  place  d'armes 
dee  UskokB. 
3  Creusé  par  Bes  ordres ,  en  4782. 


ntzedbï  Google 


1780-1784  LIVRE  QUATRIÈME.  369 

Trieste  eo  était  le  principal  eDtrepôt.  Quand,  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  cette  ville,  après  bien  des 
vicisBitades  et  bien  des  changements  de  maîtres, 
passa  sous  la  domination  aatrichienne,  son  conuaerce 
grandit  à  l'ombre  da  repos  dont  elle  jouissait  enfin. 
Les  empereurs  encoaragèrent  ses  premières  tenta- 
tives. Déclarée,  en  ^17,  port  franc  par  Charles  VI, 
Tneste  commenta  à  donner  de  l'ombrage  à  Venise , 
et  son  commerce  prospéra  à  mesure  que  s'afiaibUs- 
sait  celui  de  la  République.  Voulant  lui  procurer 
une  extension  plus  grande  encore,  Joseph  II  éta- 
blit, en  17S0,  une  Compagnie  des  Indes  Orientales. 
Équipés  par  elle,  cinq  vaisseaux  portèrent  aux  Indes 
des  métaux  travaillés,  du  verre,  de  la  toile,  de  la 
cire ,  des  objets  d'ébénisterie ,  et  en  rapportèrent  du 
coton ,  de  la  soie ,  du  thé ,  de  la  porcelaine ,  de  l'arnlve, 
de  l'opium,  de  l'ivoire,  des  épices.  Mais  en  1783, 
tandis  que  ces  bâtiments  revenaient  chargés  de  thé, 
les  Anglais  et  les  Hollandais  qui  en  furent  informés , 
abaissèrent  tout  à  coup,  de  25  pour  1 00,  le  prix  de  cette 
denrée,  et  la  Compagnie  se  trouva  minée. 

Trieste ,  en  1 782 ,  avait  pris  part  an  commerce  du 
Levant;  bientôt  elle  envoya  un  vaisseau  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique  ;  ce  bâtiment  revint  avec  une 
riche  cargaison. 

En  perdant  la  Belgique,  l'Autriche  a  perdu  aussi  le 
f^and  commerce  qu'elle  entretenait  avec  la  Hollande. 

Sous  le  règne  de  Joseph,  la  fabrication  des  toiles  de 
lin  et  de  chanvre  fit  de  rapides  progrès.  De  ces  labo- 


.M<..™b,Goog[c 


370  HISTOIRE  DE  lOSEPH  II.  1180-1784 

lieux  foyers,  l'activité  se  commaniquail  à  tons  les 
aotreg. 

Des  négociants  probes  et  intelligents  se  trouvaient- 
ils  dans  rembarras?  TEmperear,  arrivant  à  leur  se- 
cours, leur  prêtait  des  sommes  considérables.  C'est  à 
lui  personnellement  que  d'habiles  mécaniciens,  d'In- 
génieux indostriela,  durent  leur  succès. 

An  reste,  les  immenses  richesses  minérales  de  l'Au- 
triche sont,  pour  la  prospérité  de  ses  fabriques,  un 
inappréciable  aranlage.  En  1770,  le  produit  seul  des 
mines  de  fer  était  évalué  à  quarante  millions  de  florins, 
et  en  1782,  selon  Nicolaï,  ce  travail  noorrissait  cinq 
cent  mille  personnes.  Sons  ce  rapport,  l'Autriche  est 
un  des  pays  du  globe  les  pins  favorisés;  non-seule- 
ment elle  possède  dans  son  propre  sol  toutes  les  pro- 
ductions du  règne  minéral ,  et  avec  assez  d'abondance 
pour  sa  consommation ,  mais  encore  elle  y  trouve 
la  matière  d'une  exploitation  considérable.  On  peut 
comparer  pour  leur  pureté,  l'or  de  Transylvanie,  l'ar- 
gent et  le  enivre  de  Hongrie,  le  mercure  d'Idria,  aux 
plus  belles  productions  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 
La  Galicie  entière,  la  Transylvanie,  tout  le  nord  de  la 
Hongrie  reposent  snr  une  vaste  conche  de  set  ' .  Pour 
les  ouvrages  fins,  Tacier  de  Saltzbonrg  et  de  Styrie 

'  Aux  tenues  d'un  trailé  conclu  avec  la  Russie,  en  4816 ,  il  a  été 
convenu  que  la  Galicie  en  fournirait  annuellement  au  royaume  de 
Pologne  tSO  quintaux,  à  raisen  d'un  Ihaler  30  grofl  le  quintal,  prtsnir 
les  lieux.  L'Autriche  en  fournit  de  môme  à  la  Suisse  orientale,  et 
pourrait  en  approvisionner  l'Europe,  comme  elle  appimisionne  de 
fer  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  de  la  Pologne  et  de  la  Russir- 
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est  tort  recherché ,  comme  celai  de  Hongrie  poar  les 
ouvrages  plus  grossiers.  L'élaïa  de  Bohême,  le  zinc 
de  Dollach  en  lUyrie,  la  calamine  de  Carinthie,  l'an- 
timoloe  et  Talon  de  Hongrie,  le  cobalt,  le  salpêtre  de 
Galicie,  de  Slyrie  et  des  bords  de  l'Adriatique,  le  ael 
de  Glaober  ',  la  serpentine,  l'albâtre,  le  porphyre,  le 
granit,  des  marbres*  de  tontes  couleurs,  des  dia- 
mants, des  cristaax,  des  pierres  préciensea,  cette  terre 
générense  livre  tout  à  l'homme.  On  ne  connaît  dans 
l'Europe  qu'une  seule  mine  d'opales,  elle  se  tronve, 
en  Hongrie,  à  Gserrenitsa  (Vorosvagas).  Et  encore,  en 
plus  d'une  contrée  de  ce  vaste  empire,  combien  l'apa- 
thie des  habitants  ne  laisse-t-elle  pas  de  b^sors  enfouis 
dans  les  entrailles  de  la  terre  1 

Ses  eaux  min^ales,  les  plus  abondantes  du  monde, 
n'ont  pas  moins  de  quinze  cents  sources  diverses. 

Charles  VI  et  Joseph  II  sont  les  empereurs  qui  ont 
donné  les  meilleurs  soins  à  la  création  et  à  TentretiMi 
des  routes.  On  doit  à  Charles  celle  qui  conduit  de  Carl- 
sladt  à  Fiume. 

Qaant  aux  moyens  de  communication  par  eau ,  les 
vastes  fleuves  qui  sillonnent,  en  tous  sens,  te  territoire 
autrichien,  n'ofTrent  pas  autant  d'avantages  qu'au 
premier  aspect  on  serait  tenté  de  le  croire  :  tour  à 
tour  à  sec  ,  ou  subitement  grossies  par  la  fonte 
des  neiges,  les  rivières  sorties  des  Alpes  ne  per- 

■  Trouvé,  en  09i,dans  un  marais  près  de  Bude. 
*  On  a  «iécouvert,  il  y  a  quelques  années,  en  Tyrol ,  un  marbre 
b1»nc,  égal,  dit-on,  pour  la  Bnesseda  grain,  i  celui  de  Carrare. 
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mettent  qa'ane  Davigation  incertaine  et  périlleuse; 
celles  de  Croatie,  d'EsclavoDie ,  d'Illyrie  sont,  en 
certains  endroits,  hérissées  de  rochers  et  d'arbres  ;  snr 
les  rivières  de  Dalmatien  la  navigation  n'est  pas  encore 
praticable;  quant  à  celles  de  ta  HoDgrie  méridionale 
et  du  nord  de  la  Galicie,  leurs  fréquents  débordements 
entretiennent  sur  les  rives  de  nombreux  marécages. 
De  plus,  entre  tous  ces  cours  d'eaux ,  séparés  par  des 
chaînes  de  monlagnes,  nuls  points  de  jonction ,  nulles 
correspondances. 

Quant  à  son  organisation  militaire,  la  mooarchio 
autrichienne  renferme  en  elle-même  tous  les  éléments 
d'une  excellente  armée.  Diversité  des  qualités  morales 
et  physiques  de  ses  peuples,  civilisation  beaucoup  plus 
avancée  chez  les  uns  qne  chez  les  autres,  telles  sont 
les  circonstances  qni  produisent  des  sujets  éminemment 
appropriés  &  chaque  spécialité  de  service.  En  outre, 
grâce  à  l'abondance  de  ses  produits  naturels,  le  pays 
fournit  bien  au  delà  de  ce  qu'exigent  l'équipement  et 
l'entretien  des  troupes  de  toutes  armes. 

Dans  les  guerres  contre  Louis  XiV,  Léopold  I",  as- 
sisté des  secours  d'une  partie  de  l'Empire,  ne  put  mettre 

snr  pied,  en  1673,  que 60,000  b. 

en  1690, 97,000 

Sons  son  successeur,  et  contre  le 
même  ennemi,  le  prince  Eugène,  en 
1705,  commandait 13S,24i 

Dans  la  guerre  de  la  succession  de 
Pologne,  en  1735,  Charles  VI  avait.  .     150,000 
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Ed  1738,  contre  IwTarcs «61,185 

Poar  résister  aax  efTorts  combinés  de 
la  France  et  de  la  Prosee,  Marie-Thé- 
rèee»  en  1745,  arma 272,008 

Dorant  la  gnerre  de  Sept  Ans,  la  force 
ordinaire  de  ses  troDpes  était  de.  .  .  .    SOO.OOO 

En  1779,  Joseph  soutint  ses  préten- 
tions sur  la  Bavière  avec S44,000 

Ce  prince ,  au  moment  de  la  guerre 
contre  )a  Porte,  éleva  ses  forces  à.  .  .     321,558 

Eu  1788,  il  opposa  aux  Turcs'.  .  .     364,000 

Depuis  longtemps  on  se  plaignait  des  enrôlements 
irrégotiers  et  de  vexations  nombreuses.  L'Empereur 
mit  un  terme  à  ces  abus.  •  le  ne  connais  que  deux 
«manières  de  conduire  les  militaires,  »  disait-il, 
«  l'honneur  et  la  fermeté.  » 

C'est  lui  qui  introduisit  ta  conscription  militaire 
dans  ses  états,  et,  dans  l'armée,  cet  ordre,  cette  éco- 
nomie, devenus  depuis  l'an  des  traits  caractéristiques 
des  bvupes  autrichiennes.  Sous  ce  dernier  rapport, 
les  sages  conseils  de  Lascy  lui  furent  très-utiles. 

Mais,  chose  singulière,  dans  un  empire  dont  les 
légions  combattirent  si  vaillamment  sur  tant  de  champs 

■  Aprèfl  la  paix  de  Sûtow,  au  commencaneDt  du  régoe  de 
rempereur  François  U ,  l'effectif  de  l'armée  fut  ainsi  déteiiDiné  : 

Pied  de  guerre 384,000 

Pied  de  paii 287,8i0 

C'wt  le  maréchal  Dano  qui  donna  aux  régiments  l'uuifonnilé  de 
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de  bataille,  la  qualité  personnelle  était  pins  cooei- 
dérée  que  le  grade.  Ainsi,  Marie-Thérèse,  ûxant  les 
rapports  d'étiquette  hiérarchique  entre  le  civil  et  le 
militaire,  décida  que  les  secrétaires  et  teneurs  de  li- 
vres des  ministères  impériaux  auraient  la  préémi- 
nence snr  les  capitaines.  Â  la  même  époque,  Frédéric 
sanctionnait  la  prétention  d'un  umple  enseigne,  pre- 
nant le  pas  snr  le  conseilla  de  légation,  oomta  de 
Schv^érin  '  ! 


Tandis  que  l'emperear  d'Allemagne  marchait,  sans 
relâche ,  dans  la  voie  des  rérormes ,  l'Europe  commen- 
çait à  jouir  des  douceurs  d'nne  paix  générale. 

Sous  le  sceptre  d'un  conquérant  qui  avait  eu  s'ar- 
rêter, la  Prusse  cicatrisait  ses  blessures;  et,  dans  la 
paix,  Frédéric  se  montrait  non  moins  grand  que  dans- 
la  guerre.  Roi  par  le  génie  comme  par  la  naissance ,  il 
partageait  avec  Voltaire  la  monarchie  intellectudle  da 
dix-huitième  siècle.  Mais  l'on  organisait  une  nation, 
et  l'autre  démolissait  une  société. 

En  Russie,  une  femme  qui  mérita  le  surnom  de 
Gr<md,  continuait  l'œuvre  de  Pierre  1",  en  étmdaot, 
de  plus  en  plus,  l'inQuence  de  la  même  politique. 
Trop  fière  pour  tolérer  l'odieux  despotisme  à  l'aide 
duquel  l'Angleterre  savait  rendre  les  guerres  maritimes 
plus  profitables  à  son  commerce  qne  la  paix  même, 
Catherine  proclama,  en  1780,  les  principes  tutélaires 

'  Recherches  tur  l'état  actuel  de  la  monarchie  oulricAtawM. 
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de  la  Neutralité  armée  ' .  Deax  pawioDB  rraai^ûflaieat 
sa  vie  :  l'amour  et  la  gloire. 

Sar  le  trône  de  Chariaa  XII,  Gustave  III,  vainquenr 
de  l'aristocratie,  et  tourmenté  d'élans  cfaev&leresqaes, 
sopportait  impatiemment  le  repos.  En  attendant  l'illus- 
traticHi  des  armes ,  il  encoorageait  les  lettres,  favorisait 
l'agriculture,  réparait  les  désaxes  du  commerce,  et 
chaque  jour  lançait  au  colosse  russe  un  regard  de  défi. 
Mais  ses  pins  redoutables  ennemis  n'étaient  pas  au 
dehors:  incessamment  autour  de  lui  veillaient  d'impla- 
cables animoeités.  Tout  homme  qui  abaissa  les  grands 
ne  doit  plus  déposer  la  cuirasse  ni  l'épée. 

Sous  l'administration  bienfaisante  du  comte  André 
de  Bwnstorf,  digne  imitateur,  an  pouvoir,  de  son 
onde,  Jean-Hartwig-firnest,  le  moins  étendu  des  trois 
royaumes  Scandinaves,  le  Danemark  florissait.  Rentré 
aux  afiaires  après  la  chute  de  Struensée,  et  une  der- 
nière fois  en  17S4,  lorsque  le  Prince  Royal  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  ce  sage  ministre  âeva  sa 
patrie  à  un  degré  de  prospérité  jusqu'alors  inconnu. 
Sans  secousse,  sans  réaction,  il  opérait  dans  l'Ëtat 
d'importantes  modifications.  A  sa  voix,  les  labonreurs 
affranchis  obtinrent  la  liberté  personnelle;  d'odieux 
monopoles,  pour  faire  place  à  un  système  de  finances 
r^nérateur,  disparurent.  Énergique  défenseur  des 
droits  des  Neutres,  il  ouvrait  aux  vaisseaux  danois 
l'immenulé  des  mers,  et  au  commerce  national,  toutes 
les  sources  de  prospérité.  Plus  lard,  lorsque  l'Europe 

'  L'Empereur  accéda  à  cet  acie ,  le  9  oclobre  4781 . 
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60  armes  se  précipitera  snr  la  France,  Bernstorf ,  iaé- 
branlable  devant  les  prières  comme  devant  les  menaces, 
refusera  toat  concours  à  la  Coalition  '. 

Quant  à  la  Polc^e ,  mutilée ,  haletante ,  le  présent 
n'avait  poar  elle  qae  des  calamités,  l'avenir  des  me- 
naces. A  sa  tête,  gémissait  toujours  Slanislas-Anguste, 
une  de  ces  pauvres  natures  de  rois  qui  savent  survivre 
à  leur  nation. 

Vers  le  Midi,  Léopold  devenait  poar  l'heurense 
Toscane  nne  ère  noavelle.  Aimé  da  peuple ,  haï  des 
grands,  il  se  préparait,  par  le  bonbear  d'nn  petit  État,  . 
au  gouvernement  d'un  vaste  empire. 

Au  delà  des  Pyrénées ,  l'Espagne  semblait  prête  à 
rentrer  dans  le  mouvement  général  de  la  civilisation 
européenne.  Un  traité  honorable  venait  de  loi  rendre 
quelques  rayoos  de  son  ancienne  splendear. 

Province  anglaise,  le  Portugal  ne  s'appartenait  plus 
à  lai-même  :  avec  le  marquis  de  Pombal,  sa  natio- 
nalité avait  disparu. 

Si  l'on  examine  les  républiques  d'alors,  on  les  voit 
calmes  ;  le  repos  y  remplaçait  la  grandeur.  Venise,  refr- 
serrée  dans  son  étroit  territoire,  et  toute  occupée  à  main- 
lenir  le  despotisme  incontesté  d'un  sénat  ombrageux  *, 

'  Il  reste  de  lui  diverses  productions  diplomatjquea.  Au  pramiw 
rang ,  on  doit  placer  VEaiposé  des  principes  de  la  cour  de  Danemark 
fauchant  la  Seutralilé  (l7S0),Btla  Déclaration  auxcoande  Vienne 
el  de  Berlin  [tin). 

■  SicuR ,  Histoire  dei  yrincipaux  événements  du  régne  de  Frédé- 
ric-Guillaume II,  roi  de  Prusse ,  et  Tableau  politique  de  l'Europe, 
ilfpuis  nm  jusqu'en  1796. 
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s'éteignait  peu  à  peu  an  bniit  des  fêles.  Ainsi  que  Ve- 
nise, protégée  par  la  France,  Gènes  la  Superbe  devait 
à  l'indastrie  du  peuple  sa  prospérité,  comme  aatrefois 
sa  aplendenr  à  l'épée  de  la  Noblesse. 

A  force  de  vertus  commerciales ,  la  Hollande  retar- 
dait sa  raine  politique.  Le  patriotisme,  cette  richesse 
suprême  des  nations ,  vivait  tonjours  au  cœur  de  ses 
probes  enfants;  la  génération  actuelle  garde  intact  ce 
dépât  sacré. 

A  Berne ,  le  Sénat  se  faisait  pardonner  an  peu  de 
hauteur  par  la  reconnaissance  de  sojets  heureux.  Ge- 
nève, lice  ouverte  à  toutes  les  hardiesses  de  l'esprit 
humain  et  Champ  d'asile  des  philosophes,  jouissait 
d'une  liberté  qui  parfois  avait  ses  orages  :  mais  la 
foudre  ne  grondait  pas  encore. 

En  pleine  possession  d'une  prospérité  paisible,  les 
villes  Hanséaliques  goûtaient  sagement  le  bonheur 
d'être  oubliées  de  leurs  puissants  voisins  '. 

L'aspect  général  des  sociétés  européennes  était  donc 
pacifique,  rassurant,  prospère.  Le  géant  qni  allait 
pétrir  l'Europe  comme  une  cire  flexible,  le  conquérant 
qui  bientôt  aurait  le  droit  de  dire  :  a  Mes  devanciers , 
»  CyruB,  Alexandre,  César,  Charlemagne,  »  élève  en- 
core inconnu  d'une  école  militaire,  solitaire  parmi  ses 
condisciples,  s'interrogeait  eu  silence,  et  regardait 
l'avenir. 

La  France  portait  en  ses  flancs  une  révolution  immi- 
nente. Mais  sur  un  sol  ébranlé  par  tant  de  volcans 

'  Lacbbtkue  ,  Bisloire  de  France  pendant  le  dk>hiUtume  ii^le. 
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prêts  à  s'ouvrir,  retentissaidot  «icora  les  Boœata  d'une 
inBouciaote  joie.  Nation  et  gonveinMaent,  tons,  le 
sourire  aux  lèvres,  la  joie  au  front,  s'avançaient,  en 
chaDlaut,  au  grand  combat  de  89. 

Obstinément  frivole  '  dans  une  extrême  vieillesse, 
M.  de  Maur^as,  en  habits  de  fête,  semblait  courir 
vers  Mirabeau ,  non  pour  s'appuyer  sur  Hwcule,  mais 
pour  le  narguer.  Jamais  antique  monarchie  n'avait 
marché  plus  gaiement  à  ses  propres  funérailles. 

Cependant,  alarmé  des  innovations  de  Joseph  dans 
l'ordre  ecclésiastique,  Pie  VI  ne  cessait  d'en  appeler 
de  l'Empereur  à  l'Empereur  lui-même.  La  correspon- 
dance entre  Rome  et  Vienne  devenait  active. 

Mais  Joseph  défendait  ses  prétentions  avec  cbalear. 
A  l'entendre,  par  cela  même  qu'il  était  souverain, 
n'élait-il  pas,  edoo  les  Conciles,  i'Évêque  du  dehors  PEt^ 
à  ce  double  titre,  le  plein  droit  de  changer  (ont  ce  qui 
n'était  que  discipline  ne  lui  appartenait-il  pas? 

Quant  aux  Israélites,  à  l'égard  desquels  le  Saint- 
Siège  blâmait  sa  tolérance,  Joseph  opposait  le  Pape  à 

<  Lorsque  le  bruit  d'un  traita  de  commerce  et  d'alliance  éventuelle 
avec  les  États-Unis  commença  à  se  répandre ,  lord  Stormont ,  ambas- 
sadeur d'AnglelMTe ,  vbl  tout  ému  c'en  plaindre  à  U.  de  Haurepas  ; 
et,  pour  domier  plus  d'autorité  i  ses  paroles ,  il  ajoutait  que  cette 
nouvelle  avait  été  dite  dans  Icâ  carrosses  du  Roi. — t  Et  moi,  ■  répon- 
dit H.  de  Uaurepas ,  «  je  vous  assure  que  le  contraire  a  été  dit  dans 
t  les  carroaaes  de  la  Reine.  * 

a  Avec  H.  de  Haurepas,  je  cause,  avec  M.  de  Vergennes,  je  né- 
n  gocie  ,<  disait  le  chevalier  d'Azara,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris. 

Uy  mourut  «n  1804. 


ntzedbï  Google 


17KU-nHt  LIVHB  OUATRItMË.  379 

lai-méme,  loi  rappelant  que,  dans  les  états  de  l'Égliee, 
an  sein  de  Roma ,  les  Juifs  praliqoeDt  publiquement 
leur  religion  ;  il  lai  citait  les  siècles  de  piété  fervente , 
où  le  Saint-Siège  était  géDéralemeot  regardé  comme 
le  ceotre  de  l'unité,  et  où  oéamnoias  les  évéques, 
sans  enfreindre  aocna  principe,  accordaient  des  dis- 


Voyant  toutes  ses  remontrances  inutiles,  le  Pape 
e^éra  qn'une  entrevue  avec  le  chef  de  l'Empire  ter- 
minffl^it  ces  fâcheux  débals.  Il  comptait  sur  l'asoen- 
daot  de  son  éloquence,  et  sur  le  phénomène  inouï  d'un 
souverain  pontife  à  Vienne. 

Ce  voyage  rencontra,  dans  la  famille  et  dans  le  con- 
seil de  Pie  VI ,  une  vive  opposition  :  les  cardinaux  le 
trouvaient  apostoliquement  louable,  mais  impolilique; 
le  cardinal  de  Bemis  surtout  représentait  tout  ce  qu'au- 
rait d'humiliant  pour  le  chef  suprême  de  la  religion , 
une  démarche  inutile.  Mais  d'avance,  l'âme  du  saint 
vieillard  était  résignée  k  tout. 

Joseph  déclarait  ses  décisions  inébranlables  :  le  27  fé- 
vrier f  783 ,  bravant  les  rigueurs  de  la  saison ,  malgré 
le  fardeau  des  ans,  Pie  VI,  après  avoir  supprimé  '  la 
Bulle  qoi  dit  :  Ubi  Papa,  ibi  Romo]  après  avoir  en- 
tendu la  messe  au  mattre-autel  de  Saint-Pierre,  et  in- 
voqué l'assistance  divine,  se  mit  en  route. 

En  ce  moment ,  le  comte  do  Nord ,  grand-doc  de 
BuBsie,  était  à  Rome.  Plein  de  défonce,  il  accom- 

<  Afin  de  Uusaer  au  CoDclave,  «d  eu  de  mort,  la  faculté  de  a'aa- 
setnbler. 
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pagna  le  Pape  à  son  carrosse.  Alors  le  monde  rit, 
pour  la  première  fois,  un  soaverain  poDtife,  salaé  des 
hommages  d'an  prince  schismatique ,  aller,  en  sop- 
pliaDt,  vers  le  snccesseur  de  ces  Césars  si  sooveat  ha- 
miliés  an  Vatican.  Aux  yeux  du  vulgaire ,  la  foudre 
semblait  avoir  changé  de  maître. 

Le  Vice-Régent  de  Rome,  Marcacci,  et  le  prélat 
Contarini,  archevêque  d'Athènes,  accompagnaient  le 
Saint-Père. 

Atteint  d'une  ophthalmie,  loseph  n'avait  pu  venir 
jusqu'aux  confins  de  ses  états  au-devant  do  voyageur 
sacré;  un  gentilhomme  porta  ses  excuses. 

Le  2â  mars ,  l'entrevue  eut  lieu  à  quelques  milles 
de  la  capitale.  Puis  les  denx  souverains  firent  leur  en- 
trée, à  Vienne,  dans  la  même  voiture,  an  bruit  du 
canon  et  de  toutes  les  cloches. 

Ainsi  s'accomplissait  la  prédiction,  fanssement  attri-7 
buée  à  saint  Malachie,  archevêque  d'Armagh  ',  pré- 
diction '  qui  désignait  Pie  VI  sous  le  nom  de  Pilerin 
apostoliqm. 

Lors  de  l'arrivée  du  Saint-Père  à  Vienne ,  un  illustre 
enfant  de  Rome,  Métastase,  chargé  de  gloire  et  d'an- 
nées, touchait  à  son  heure  suprême  :  Pie  VI,  qui 
l'avait  toujours  honoré  d'une  estime  particnlière,  lai 
fit  porter,  par  le  nonce  Garampi,  sa  bénédiction. 

■  Né,  en  409i,  dans  celte  ancienne  capitale  de  l'Irlande,  fondée, 
dit-on ,  par  sainl  Palrick ,  en  i90.— Après  avoir  reçu  son  dernier  son- 
pir,  à  ClEurvaui ,  saint  Bernard  a  écrit  la  vie  de  saint  Halachie. 

>  Le  livre  où  elle  figure  fill  composé  en  l^»(l. 
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On  entoora  le  souverain  pontire  de  respects  et  d'hom- 


Ed  recoQDaissance  de  aon  heureDse  arrivée,  ud  Te 
Deum  fat  chanté  dans  la  chapelle  du  palais. 

L'Empereur  commaaia  des  maiDS  du  Pape. 

Le  dimanche  de  PÂqaes ,  assisté  des  cardinaux  Hi- 
gazzi  et  Bathyani ,  Tan  archevêque  de  Vienne,  l'autre 
primat  de  Hongrie ,  Pie  VI  célébra  une  messe  ponti- 
ficale, et,  couronné  de  la  tiare,  au  bruit  de  l'artil- 
lerie des  remparts ,  do  haut  d'une  splendide  estrade 
sur  la  grande  place,  donna  solennellement  sa  béné- 
diction. 

Il  habitait  tes  appartements  de  Marie-Thérèse  ;  cham- 
bellans, gentilshommes,  gardes  d'honneur,  tonte  une 
cour  l'entourait,  le  cernait  même. 

Mais  aucune  de  ses  espérances  ne  se  réalisa. 

Écouté  avec  froideur  ',  surveillé  de  si  près  qu'il  ne 
pouvait  recevoir  personne  sans  que  l'Empereur  en 
f6t  informé,  humilié  d'un  vain  cérémonial  et  d'une 
vénération  illusoire,  profondément  affligé  de  l'in- 
flexibilité de  Joseph,  Pie  VI  néanmoins  ne  regrettait 
pas  une  d^arche  qui  à  ses  yeux  était  devenue  an 
devoir. 

Même  en  sa  présmce,  la  réforme  ne  s'arrêta  point  : 
plusiears  couvents  de  Lombardie  cessèrent  d'exister; 
l'évêque  de  Goritz ,  qui  hésitait  à  publier  VÉdil  de  Ta- 

1  Par  une  ioeiplicable  irrévérence ,  H.  deKauiiitz,àqui  lePap* 
fit  l'hooneur  de  tendre  la  main ,  la  lui  serra  comme  entre  égaux ,  et 
ne  l'entretiDt  qae  de  beaiix-aris. 
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lérance ,  appelé  à  Vienne ,  y  reçut  ane  sévèns  répri- 
mande; bientôt  l'archevêque  de  Vienne  lui-même  fol 
disgracié  et  contraint  à  quitter  son  siège. 

Plein  de  tendresse  pour  la  mémoire  de  Marie-Tbé- 
rèse,  Pie  VI  alla  prier  au  pied  de  son  mausolée.  Certes 
la  grande  impératrice  ne  lui  eût  pas  infligé  de  telles 
douleurs,  et  l'ombre  auguste  dut  compatir  aux  afflic- 
tions da  saint  Pontife. 

Après  nn  mois  de  séjour  à  Vienne,  11  reprit  triste- 
ment le  chemin  de  ses  états. 

L'Empereur  avait  voulu  accorder  an  neven  du  Pape 
le  diplôme  de  prince  :  «  Non,  Sire,  »  répondit  Pie  VI, 
«  cette  favenr  n'est  point  acceptable;  on  pourrait  me 
»  soupçonner  d'avoir  confondu  les  intérêts  de  ma  fa- 
»  mille  avec  ceux  du  poutiScat.  » 

Augsboni^,  célèbre  dans  l'histoire  par  cette  Diète 
de  1 530  où  fut  présentée  la  formule  de  foi  luthérienne 
due  à  Mélanchthon;  par  Valtiancedè  1 53 i  entre  Fran- 
çois I"  et  les  princes  allemands  luthériens  centre  Cbarlea- 
Quint  et  les  Catholiques;  par  l'Intérim,  formulaire  pro- 
visoire  que  Charles-Quint  présenta  à  la  Diète  de  1Si8, 
en  attendant  qu'un  Concile  eût  déBoitivement  statué 
sur  la  doctrine  générale  ;  par  la  seconde  paix  de  reli- 
gion entre  les  Catholiques  et  les  Luthériens ,  en  1 585  ; 
par  la  Ligne  catholique  d'Augsbourg  eu  4608 ,  contre- 
partie de  ÏVnion  éttangélique  d'Aubausen  *,  et  enfin 
par  la  fameuse  Ugue,  que  le  plus  redoutable  ennemi 
de  Louis  XIV,  le  prince  d'Orange,  stathouder  de 

'  Villiif!»!  de  Bavière,  surlaWœmitz. 
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^llande,  avait  préparée  et  organisée,  eo  1686,  entre 
tes  deux  braDches  de  la  Haison  d'Aatriche  (l'Empire 
et  l'Espagne),  la  Saède,  la  Saxe,  ta  Bavière,  les  Gei> 
des  de  Sooabe  et  de  Franconie,  etc.;  Aagsbourg, 
théâtre  de  tant  d'événements  mémorables  et  divers, 
vit,  poor  la  première  rois,  nn  Pape  dans  ses  mors  : 
les  Protestants  firent  i  Pie  'V^I  an  accueil  plein  de 
déférence. 

L'année  snivante,  Joseph,  après  être  venn  conférer 
à  Florence  avec  le  grand-dnc,  réparât  à  Rome.  Ce 
second  voyage  a  été  diversement  interprété  :  si  l'on 
en  croit  CaraccioU  ',  l'Empereur  avait  promis  an  Pape 
de  Ini  rendre  sa  visite,  et  tenait  parole.  Si  l'on  cod< 
snlte  Bourgoing  f Mémoires  historiques  et  phUosophiques 
sur  Pie  VI  et  son  pontificat),  Joseph,  loin  de  vouloir 
s'entendre  avec  le  Saint-Siège,  n'aspirait  qu'à  une 
rupture,  et  à  doter  l'Empire  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  11  s'en  serait  même  formellement  expliqué  avec 
le  chevalier  d'Azara ,  alors  ambassadeur  d'Espagne  à 
Rome,  lequel,  malgré  ses  opinions  philosophiques,  au- 
rait vivement  combattu  ce  projet  et  ramené  l'Empereur 
à  des  idées  plus  saines.  Cédant  à  ses  instances  et  aux 
prières  du  cardinal  de  Bemis,  Joseph  accepta  alors  l'in- 
duit qu'offrait  le  Pape  ponr  la  nomination  à  l'arche- 
véché  et  aux  bénéfices  consistorianx  de  la  Lombardie. 
Il  futstipnléjparuo  concordat,  que  les  nominations  aux 
hauts  bénéfices  et  aux  offices  ecclésiastiques,  réservées 
à  Rome,  appartiendraient  au  duc  de  Milan  et  de  Man- 

<    Vie  (h  JoÊeph  II. 
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looe,  et  qne  le  Pape  délivrerait  la  balle  d'institatioo. 
Ainsi  le  Souverain  Pontife  dut  abandeaner  la  nomi- 
DatioD  des  évèques  d'Italie  an  prince  qui  n'avait 
pas  m^e  épargné  le  couvent  où  il  était  venu  con- 
férer avec  toi  '. 

Dès  son  retour,  t'Emperenr  ayant  appris  que  des 
Protestants  avaient  insalté  des  Catholiques,  rendit  nne 
ordonnance  répressive  de  ce  délit,  non  pour  venger 
teUe  ou  telle  religion,  mais  pour  cb&tier  la  violation 
des  consciences,  la  perturbation  du  repos  public. 

A  cette  occasion,  il  défendit  d'injuria*  en  chaire 
aucune  secte ,  comme  nn  fait  entièrement  contraire  à 
la  conduite  des  Apôtres,  qni,  dans  l'histoire  même  de 
la  Passion,  ne  se  permettaient  pas  la  moindre  impré- 
cation contre  les  Juifs. 

Vers  cette  époque ,  pour  répandre  le  nouvel  esprit 
du  gouvernement,  des  Protestants  fondèrent  l'uni- 
versité  de  Bonn. 


Personnellement  étranger  à  tontes  prétentions  liué> 
raires,  Joseph  enconragea  constamment  les  sciences 
ei  les  arts  utiles  :  durant  un  règne  de  peu  d'années, 
il  concourut,  plus  qu'aucun  autre  souverain  de  l'Eu- 
rope, à  lear  avancement. 

Profond^ent  loudié  de  tous  les  témoignages  d'a- 
mitié délicate  que  loi  donnait  Joseph ,  jamais  Mozart, 
malgré  l'offre  d'un  traitement  plus  considérable  ail- 

■  CAsAR  CiKTU ,  Hittoire  univenelU. 
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lears,  malf^  les  instances  de  Frédéric,  ne  voulut  le 
quitter.  C'est  que  l'Empereur  comprenait  le  grand 
artiste.  Métastase,  Casti  '  lui  avaient  voué  le  même 
attachement. 

Non  cxmtent  d' améliora'  les  universités  existantes , 
il  m  fonda  de  nouvelles  dans  les  provinces  qui  n'en 
avaient  pas.  Sons  sa  bienfaisante  impulsion,  naquirent 
des  bibliothèques  publiques,  des  chaires  de  médecine, 
de  chirurgie,  de  physique,  d'histoire  naturelle,  des 
laboratoires  de  chimie,  des  ot»ervatoire6.  Par  ses 
ordres,  des  savants  autrichiens  allèrent  étudier  en 
Amérique  toutes  les  brandies  des  sciences  natu- 
relles. 

Josqn'alws  la  censure  des  livres  avait  exclusivemoit 
appartenu  aux  ecclésiastiques  ;  ftcheux  système ,  qui 
fiusait  descendre  la  religion  des  hauteurs  sublimes  d'oii 
elle  plane  sur  l'humanité;  l'Empereur  confia  cette  dif- 

*  Casti  sucràla  à  Uétastase,  comme  Potla  Cetarto.  L'Empereur  l« 
KocuitraDt  un  jour:  tLe  grand-duc  de  Russie  va  arriver  ici,  lui 
> dit-il,  faitos-moi  des  paroles,  l'abbé.  — Qui  Tara  la  musique?  > 
répond  celui-ci.  f  Elle  est  déjà  toute  Eaile,  car  j'ai  roDcontré  Saliéri 

■  plus  tin  que  vous. — Comment ,  i  s'écria  Casti  avec  «^ère ,  t  voilà 

■  certainement  la  première  fois  que  cela  est  arrivé  I  Savez-voua  ce 

■  qje  je  ferai  ;  je  mettrai  sur  la  scène  un  seigneur  de  village  qui  veut 

•  donuer  une  fét« ,  ou  un  in^resario  ,  qui  dira  :  primo  la  tmuica,  a 
»poi  le  panh.  Ce  sera  là  le  litre  de  ma  pièce;  j'en  avertis  Votre 

■  Majesté,  et  le  public  la  regardera  quand  on  annoncera  l'opéra.  — 

■  A  la  bonne  heure,  >  dit  l'Empereur  en  riant,  t  allez  votre  train.  ■ 
Établi  à  Paris,  depuis  4798,  l'auteur  des  Animaux  parlants  solli- 

cila  l'honneur  d'être  présenté  au  Premier  Consul.  «  Hé  bien,  monsieiir 

■  l'abbé,*  lui  dit  Bonaparte  de  prime  abord;  ■  étes-vous  toujours  dé- 

•  mocraleî — Plus  que  jamais,  a  répondit  le  vieux  poète;  «c'est  par 
»  li  que  commencent  les  grands  hommes.  > 
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ficile  mÏBsioa  à  des  hommes  de  lettres  éclairés ,  en  leur 
laÎBUDt  uoe  grande  latitade. 

Mais  poar  faciliter  l'accompliBsemeat  de  ses  réfor- 
mes, Joseph,  plus  que  tout  autre  souverain,  aurait  en 
besoin  de  vivre  en  paix,  avec  l'Europe,  Malheureuse- 
ment d'ambitieux  projeta,  éctos  avaat  maturité ,  une 
politique  extérieure,  habile  dans  sa  prévoyance,  mais 
aveotureuse  dans  ses  actes,  ne  l'entraînèrent  que  trop 
souvent  en  de  fausses  voies,  et,  au  dehors  comme  aa 
dedans,  compromirent  sou  autorité. 

Depuis  loDgtemps  an  ardent  désir  le  tourmentait  : 
affranchir  sa  Maison  da  traité  de  la  Bavière.  C'est  sous 
l'empire  ^e  cette  préoccupation  qu'en  1 781  il  fit  un 
second  voyage  en  France.  Le  comte  de  Falkenslein  y 
revenait  arec  des  préventious  peu  favorables  ;  k  son 
départ,  il  avait  laissé  daos  l'esprit  de  Louis  XVI  les 
mêmes  répolsions.  Mais  celte  fois  tout  se  passa  autre- 
ment: au  lieu  d'une  froide  réserve,  Joseph  trouva 
prévenances,  épanchements  intimes,  amitié;  la  Reine, 
secondant  les  vues  du  ministère,  exerça  sa  gracieuse 
inûuence  sur  son  frère  comme  sur  te  Roi.  Charmé  d'un 
tel  accueil,  l'Empereur,  qui  jusqu'alors  avait  désiré  voir 
l'Angleterre,  n'accepta  pas  l'invitation  de  Georges  III  ; 
il  revint  à  Vienne ,  plein  de  confiance  dans  le  bon  vou- 
loir de  la  Frauce,  et  plus  impatient  que  jamais  de 
briser  d'odieuses  entraves,  d'effacer  le  Traùé  de  no- 
vembre i  li  5. 

Quelques  détails,  à  ce  sujet,  ne  seront  pas  superflus. 

Après  cette  lutte  héroïque  de  quatre-vingts  ans,  où 
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les  ProTiaces-UDÎea  avaient  conquis  ear  l'Espagne  leur 
indépendance,  non  contentes  de  ce  glorieux  triomphe, 
elles  contraignirent  Philippe  IV,  par  la  paix  de  Muns- 
ter, è  priver  ses  dix  provinces  fidèles  des  avantages 
commercianx  dont  lear  sitaalion  géographiqoe  les 
avait  dotées.  L'article  1 1  du  traité  fermait  les  bouches 
de  l'Escant  du  côté  des  Étate^Généranx.  Ce  n'était  là, 
il  est  vrai ,  qu'une  confirmation  de  l'ancien  droit  d'é- 
tapes, qui  assujettissait  tout  bâtiment  étranger  entrant 
dans  ce  Qenve  à  rompre  son  chargement  et  à  le  re- 
mettre à  des  navires  zélandais;  mais  U  République, 
'  en  ne  permettant  à  aucun  bâtiment  étranger  l'entrée 
de  l'Escaut,  étendit  le  droit  extraordinairement. 

Lee  secours  de  la  France  n'avaient  pas  peu  contribué 
à  l'affranchissement  du  nouvel  État,  qui,  à  peine  de- 
bout ,  commença  à  craindre  l'agrandissement  de  sa 
paissante  amie.  Ce  fut  alors  qu'on  décida  que  les 
Pays-Bas  catholiques  resteraient  entre  les  mains  de 
l'Espagne,  comme  barrière,  pour  la  Hollande,  contre 
la  prépond^ance  française-  Celte  mesure  devint  une 
base  du  droit  public. 

Plus  lard,  la  paix  d'Utrecht  ayant  donné  ces  pro- 
vinces à  la  branche  survivante  autrichienne,  ce  ne  fut 
pas  en  vertu  du  droit  de  succession  que  l'Angleterre 
et  les  États-Généraux  les  lui  conférèrent;  le  principe 
qui  présida  au  partage  de  la  monarchie  espagnole  fut 
l'intérêt  général  de  l'Europe.  L'Autriche  ne  devint 
propriétaire  des  Pays-Bas  que  pour  maintenir  l'équi- 
libre du  monde  politique. 


ntzeobïGoOglc 


388  HISTOIRE  DE  JOSEPH  IL  1781-1185 

>  A  peine  \ea  États  de  Brabaot  et  de  Flandre  cod- 
Durent -ils  Tooéreux  traité  de  la  Barrière,  qae,  se 
récriant,  avec  indignation,  ils  adressèrent  leurs  do- 
léances à  l'emperenr  Charles  VI.  Un  tel  traité  n' était-il 
pas  à  la  fois  humiliant  el  ruineux?  Déclarés,  en  quel- 
que sorte,  sujets  de  la  Hollande,  ils  voyaient  leur  sub- 
side engagé  à  la  République  comme  un  domaine  ou 
an  revenu  fixe.  Or,  n'était-ce  pas  là  uae  grave  atteinte 
à  leurs  libertés  et  prérogatives,  puisque,  d'après  la  Con- 
stitution, leur  vote  décidait  librement  de  ce  subside? 

Touché  de  ces  représeutations,  l'Empereur  sollicita 
et  obtint  d^  Ëtats-Géoéraux ,  le  22  décembre  1718, 
quelques  adoucissements.  En  1 71 9,  il  fut  mis  en  po»* 
session  des  pays  rétrocédés  par  la  France.  Quant  à  la 
cession  des  limites  de  la  Flandre,  promise  aux  États- 
Généraux,  ette  éprouva  de  nouvelles  dilïicnltés  ;  l'exé- 
cution en  fut  suspendue.  Depuis,  toutes  les  conférences^ 
à  ce  sujet,  demeurèrent  infructueuses.  Néanmoins, 
dans  quelques  contrées,  les  États-Généraux  parvinrent 
k  se  mettre  en  possession  des  nouvelles  limites  ;  ail- 
leurs, les  choses  restèrent  sur  l'ancien  pied. 

Bientôt,  dans  la  guerre  pour  la  succession  d'Au- 
triche, les  Français  s'étant  emparés  de  toutes  les  places 
de  la  Barrière,  la  cour  de  Vienne  trouva  là  un  prétexte 
plausible  pour  se  refuser  an  payement  du  subside 
stipulé  par  le  traité,  en  faveur  des  Hollandais. 

Durant  les  négociations  qui  précédèrent  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  en  1748,  on  avait  touché  celte  ques- 
tion, et  rimpératrice-Reine  admit  les  Hollandais  dans 
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Ida  places  autrichienaes  où  ils  avaient  tenu  garnison 
avant  les  hoetilités.  Hais,  en  même  tempe,  elle  déclara 
qae,  les  évéoemeDla  de  la  gnerre  et  la  démolition  des 
places  qui  formaient  la  Barrière  ayant  changé  l'état 
des  Pays-Bas,  elle  refuserait  de  payer  le  subside,  tant  ' 
qu'on  n'aurait  pas  pourva  à  la  sûreté  commune  par  le 
rétablissement  des  places.  Elle  attendrait  aassi  que  les 
puissances  maritimes  eussent  également  coopéré  à  la 
conclusion  d'un  traité  de  commerce,  appuyant  cette 
dernière  prétention  sur  l'art.  S6  du  traité  de  la  Bar- 
rière, et  sur  l'art.  5  du  traité  de  Vienne  de  1 731 , 
dispositions  dont  ces  puissances  avaient  jusqu'alOTS 
élodé  l'exécution. 

Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  les  Hollandais 
étaient  rentrés  dans  les  places  de  la  Barrière.  Maïs, 
quant  aux  autres  différends,  l'extension  des  limites  de 
la  Flandre,  et  le  payement  du  subside,  les  conférences 
tenues  à  Bruxelles ,  en  1 65â ,  entre  les  représentants 
des  trois  puissances,  n'amenèrent  aucun  accord.  L'Im- 
pératrice-Reine persistait  inébranlablement  dans  ses 
principes.  «  Entendez-vous  avec  moi  sur  le  rétablis- 
a sèment  des  places  de  la  Barrière;  partagez-en  la 
B  dépense  ;  consentez  un  traité  de  commerce  et  de  tarif 
»  sur  UD  pied  équitable  :  c'est  seulement  à  ce  prix  que 
»  j'accéderai  à  la  demande  des  Hollandais.  » 

Tel  était  le  langage  de  Marie-Thérèse  aux  puis- 
sances maritimes. 

Mais  elle  s'arrêtait  là.  Se  gardant  bien  de  porter  les 
choses  à  l'extrême,  l'Impératrice  avait  constamment 
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résisté  à  soD  âla,  qoi  déjà  voulait  qo'oQ  expnUàt  d« 
Pays-Bas  les  garmsoiu  hollandaises,  et  qu'on  ea  finit 
avec  l'humiliaat  traité. 

Dans  60D  impatience,  Joseph  ne  songeait  pas  qae 
ce  mâme  traité,  dont  a'oSensait  la  Maison  d'Antiicfae, 
avait  néanmoins  pour  elle  nn  grand  avantage;  car, 
'  tant  qa'il  durerait ,  les  Français  ne  poorraient  envahir 
les  Pays-Bas  sans  attirer  contre  eux  les  forces  de  l'An* 
gleterre  et  de  la  Hollande.  U  est  Juste  d'ajouter  qu'aux 
yeux,  de  l'Empereur  l'alliance  avec  la  France  était 
indestructible.  Cette  conviction,  le  prince  de  Eannitz 
l'exprimait  ainsi  dans  une  conf^noe  avec  le  comte 
de  Wasaenaer,  plénipotentiaire  des  Provinces -Unies  : 
«  L'Empereur  ne  veut  plus  entendre  parier  de  la  Bar- 
»  rière,  parce  qu'en  fait  elle  n'existe  plus.  Tout  traité 
»  qui  n'a  pins  d'objet  doit  être  sans  effet.  Le  traité  de 
n  ta  Barrière  était  dirigé  contre  la  France  :  noe  rela- 
n  tions  actuelles  avec  cette  puissance  le  rendent  inutile, 
n  et  nous  donnent  une  barrière  sûre  à  la  place  d'une 
»  chimère.  »  —  M.  de  Wassenaer  lui  ayant  fait  obser- 
ver qu'ici-bas  tout  est  sujet  à  diangement,  le  Prince 
lui  répliqua  :  <t  Les  relations  que  la  Maison  d'Autridie 
»  a  établies  résultent  d'un  systàne  fixe  et  prânédité  ; 
»  elles  doivent  durer  au  moins  cent  ans.  Si,  dans  le 
ff  cabinet  de  Versailles  on  dans  celui  de  Vienne ,  il  se 
»  rencontrait  un  ministre  assez  insensé  pour  Tooloir 
B  les  rompre,  loin  d'y  parvenir,  il  serait  envoyé  aux 
»  Petites-Maisons.  L'ËmpereurBgitdansvos  intérêts, et 
M  vous  n'avez  rien  à  craindre  ni  de  loi  ni  d«  la  France.  » 
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Malgré  l'aplomb  de  cette  prophétie,  eo  moiaB  de 
sept  anoées  riadissoluble  alliance  fat  dissoute,  et  les 
Pays-Bas  insurgés  brisèrent  la  domination  autrichienne. 

Les  choses  en  étaient  encore  là ,  en  1 781 ,  lorsque  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  p^ut  à  l'Ëm- 
pH^ar  une  circonstance  favorable  à  l'exécution  de  ses 
desseins. 

Ordonnant  donc  la  démolition  de  toutes  les  places 
fortes  des  Pays-Bas,  il  comprit  dans  cette  mesure  les 
places  de  la  Barrière,  et  enjoignit  aux  Hollandais  de 
les  évacuer.  Or,  à  cette  époque,  les  Ëtats-Généraax 
n'étaient  pas  en  positiou  de  recourir  Ji  l'Angleterre, 
comme  puissance  garantie  do  traité  ;  force  donc  leur 
fut  de  déférer  à  la  sommation  impériale.  L'évacuation 
eat  lien  en  janvier  1 788. 

Enhardi  par  cette  facilité,  l'Emperear  alla  plus  loin  : 
s'affranchissant  des  traités  de  1 71 5  et  1718,  il  crut  \ 
pouvoir,  à  son  toor,  imposer  le  rétablissement  des  li- 
mites de  la  Flandre,  telles  que  les  avait  dét^minées 
la  convention  de  1 66  i  enb^  l'Espagne  et  les  États-Gé- 
néraux. 

Il  fallait  une  occasion;  on  en  saisit  une  assez  sin- 
gulière. Un  soldat  hollandais,  de  la  garnison  de  Uef- 
kenshoek,  fort  situé  sur  l'Escaut,  étant  mort,  on 
l'enterra  à  Doële,  village  appartenant  i  l'Autriche. 
Aussitôt,  un  détachement  de  la  garnison  de  Gand  vint 
exhumer  le  cadavre  et  le  jeta  dans  le  fossé  du  fort.  Le 
i  novembre  1783,  un  nouveau  détachement,  parti 
de  Bruges,  enleva  les  forts  hollandais  de  Saint-Donat, 
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de  Saint-Patil  et  de  Saiat-Hiel.  Un  autre  fort,  dès  le 
commencement  de  l'année  suivante,  le  vieux  Lillo, 
situé  près  du  nouveau  Lillo ,  etation  du  navire  qui 
interdisait  l'entrée  de  l'Escaut,  fdt  pris  par  la  garni- 
son d'Anvers. 

Les  Ëtats-Généranx  s'étaot  plaints  de  ces  violences, 
«  l'Empereur,  »  leur  répondit-oo,  u  ne  reconnaît  d'au- 
»  très  limites  que  celles  convennes  en  166i;  à  ses 
»  yeux ,  le  règlement  de  1 71 S  est  sans  valeur.  » 

Cependant,  an  mois  d'avril  1784,  des  conférences 
s'ouvrirent  à  Bruxelles. 

Joseph,  élevant  ses  prétentions,  demandait',  outre 
le  rétablissement  des  anciennes  limites  :  1  "  la  démo- 
lition de  certains  forts,  conformément  au  traité  de 
Westphalte;  ' — S"  la  suppression  du  navire  de  garde 
hollandais,  placé  devant  le  fort  Lillo,  tout  le  territoire 
qui  borde  l'Escaut,  depuis  Anvers  jusqu'à  Saffingueu, 
lui  appartenant;  —  3"  la  restitution  de  plusieurs  vil- 
lages que  la  République  s'était  appropriés  comme  dé- 
pendant de  Bois-le-Duc,  tandis  qu'ils  appartenaient  au 
Quartier  d'Anvers;  —  i°  la  restitution  de  l'abbaye  et  du 
village  de  Postel  ;  —  5°  la  renonciation  anx  prétentions 
de  souveraineté  élevées  par  les  Hollandais  sur  huit  vil- 
lages appelés  terres  de  rachat,  et  sur  onze  autres  nom- 
més les  bancs  de  Saint-Servais,  ainsi  que  sur  la  tOTre 
d'Argeoteau,  le  tout  dans  le  voisinage  de  Maëstricht; 
—  6°  la  cession  de  Maëstricht  et  do  comté  de  Wron- 
hoven,  avec  le  Quartier  d'Ontre-Meuse  hollandais, 

>  TabUtm  lammaire  des  prétentions  de  l'Empereur. 
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saivant  l'article  1 8  du  traité  d'alliance  concla  le  5  avril 
4  673,  mtre  Charles  11,  roi  d'Espagne,  et  les  Provincee- 
Uoies;  —  7*  enfin,  le  payement  de  coiaines  sommes 
does  soit  au  souverain,  soit  aox  sajets  des  Pays-Bas. 

De  leur  c6lé,  les  États-Généraux  réclaouiient  :  1  *  les 
arr^ages  da  subside  stipulé  par  le  bvité  de  la  Bar- 
rière; —  2*  les  frais  de  réparations  de  la  citadelle  de 
NamuT  et  d'antres  forteresses;  —  3'  diverses  sommes 
prêtées  à  la  Maison  d'Autriche,  et  hypothéquées  sur 
des  domaines  mi  Silésie. 

Hais  alarmés  des  dispositions  menaçantes  de  PEm- 
pereur,  ils  invoquèrent,  en  même  temps,  la  médiation 
de  la  Fnmce  ;  des  troupes  s'avancèrent  de  Bréda  à 
filaëstricht. 

Ou  discutait  à  Bruxelles  les  prétentions  respectives, 
quand  tout  à  coup  la  question  changea  de  face.  Le 
23  aoàt  I78i,  Joseph  déclara  se  désister  de  toutes  ré- 
clamations ,  si  ses  sujets  obtenaient  l'ouverture  ainsi 
que  la  libre  navigation  de  l'Escaut,  et  s'il  leur  était 
permis  de  commercer  directement  avec  les  Indes. 
C'était  là,  ajoutait-il,  sou  ultimatum.  Dès  Iws,  il  con- 
sidérait l'Escaut  comme  libre;  toute  opposition  serait, 
à  ses  yeux,  une  déclaration  de  guerre. 

L'Empereur  avait  compté  sur  l'effroi  de  la  Répu- 
blique ;  son  attente  fut  déçue.  Les  États-Géoéranx  re- 
pouBsèreot  hautement  sa  demande,  comme  destructive 
de  leur  indépendance  et  de  leur  sûreté,  comme  dia- 
métralement opposée  à  l'ariicle  1  i  de  la  paix  de  West- 
pbalie  ordonnant  la  fermeture  de  l'Escaut,  et  à  l'ar- 
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Ucle  5  du  traité  de  VieDoe  de  1 731 ,  qui ,  en  abolissant 
la  Compagnie  d'Ostende,  abolissait  aussi  toat  com- 
merce des  Paya-Bas  autrichiens  aux  Indes. 

En  même  temps,  leur  vice-amiral  Reynst  reçut 
l'ordre  de  s'établir,  avec  une  escadre,  à  l'emboncfaure 
de  l'Ëscant,  et  d'interdire  le  passage  à  tout  bâtiment 
impérial  et  flamand. 

Dans  ces  circonstances,  la  Hépobliqne  avait  le  plos 
grand  intact  à  se  ménager  la  protection  de  la  France. 
Mais  le  cabinet  de  Versailles  crut  devoir  différer  la 
signatare  du  traité  d'alliance  jusqu'à  l'entière  décision 
de  différends  qni  pouvaient  entraîner  la  Hollande  dans 
une  gaerre  avec  un  antre  allié  de  Louis  XVI. 

Cependant,  le  5  octobre,  un  brïgantin  impérial, 
sorti  d'Ostende  ponr  remonter  l'Escaut,  fut  saisi  par  les 
Hollandais,  à  l'embouchure  de  ce  fleuve,  eA  conduit  à 
Flessingue.  Le  8,  à  Saffinguen ,  le  navire  de  garde  arrêta 
aussi  un  brigantin  impérial  d'Anvers,  et,  sur  son  refus 
de  n^trograder,  le  força,  à  coups  de  canon,  d'amener. 

Cette  résistance  étonna  l'Empereur. 

Loin  de  s'y  attendre,  il  avait  répondu  au  prince  de 
Kaunitz ,  qni  lui  conseillait  les  précautions  nécessaires, 
en  cas  d'attaque  :  «  Ils  ne  tireront  pas.  » 

Joseph  était  en  Hongrie,  quand  il  reçut  les  dépèches 
de  Bruxelles.  Le  premier  ministre  les  lui  avait  laconi- 
quement envoyées  avec  ces  trois  mots  :  o  Ils  ont  tiré  !  » 
Telle  même  avait  été  jusqu'alors  sa  sécurité,  que  les 
Pays-Bas  se  trouvaient' dépourvus  de  troupes,  de  mu- 
nitions, de  magasins. 
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Aotsitôt  les  GODféreDCM  de  Braxelles  furent  roib- 
pues.  L'embasaadear  impérial  »  baron  de  Reiachach, 
quitta  La  Haye  ;  an  corps  d'armée  marcha  contre  les 
Provinces-UnieB. 

De  chaque  côté  on  s'efforça  d'intéresser  lee  antres 
puissances  à  sa  querelle.  Joseph  déclarait,  aux  diverees 
cours,  son  intention  d'afiranchir  ses  étals  d'une  servi- 
tude Burannée,  odieuse  aux  Pays-Bas  autrichiens, 
contraire  aux  intérêts  généraux  de  l'Europe.  Il  ajoutait 
qu'une  fois  l'Escaut  libre,  Anvers  serait  déclaré  port 
franc. 

L«B  Bollandais  se  préparèrent  à  une  vigonrease  dé- 
fense. Ils  avaient  demandé  à  Frédéric  son  brave  gé- 
néral de  Hœllendorf.  Mais  ce  prince  ne  pouvait  l'en- 
voyer sans  se  compromettre.  D'après  son  conseil ,  la 
République  appela  le  comte  de  Maillebois.  Pour  mieux 
stimuler  la  France,  elle  eut  l'air,  on  tenta  peul-ôtre 
même  de  renouer  avec  l'Angleterre. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  bientôt  les  dispo- 
sitions du  cabinet  de  Versailles  se  modifièrent.  D'abord, 
il  s'était  borné  à  interposer  ses  bons  offices  pour  pr^ 
venir  la  guerre.  Mais  cette  fois  il  sembla  embrasser 
hautement  la  cause  des  Hollandais.  Deux  armées  d'ob- 
servation furent  formées,  l'une  en  Flandre,  l'antre  stir 
le  Rhin. 

On  attribua  celte  résolution  au  comte  de  Vergennes. 
Dans  on  conseil  de  cabinet,  tenu  le  7  novembre,  il 
avait  énergiquement  démontré  qn' abandonner  les  Hol- 
landaiB,c'étaitleecontraindreà8ejeter  de  nouveau  dans 
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les  bras  de  l'Angleterre;  c'était  perdre  le  frait  de  tant 
de  soMis  pris  ponr  les  attacher  aux  intér^  de  la  France. 

Loais  XVI,  espérant  ramener  son  beaa-frère  à  des 
sentimente  pacifiques,  lui  écrivit  deox  lettres  de  sa 
propremain,  et  lui  fit  remettre,  le  17  novembre  1784, 
la  déclaration  suivante  : 

«  L'amitié  sincère  qui  attache  le  Roi  &  l'Emperenr, 
0  et  les  vœux  que  Sa  Majesté  forme  ponr  le  maintien 
a  de  la  tranquillité  publique ,  lui  font  ua  devoir  de 
»  s'expliquer  sans  réserve  avec  Sa  Majesté  Impériale , 
»  sur  le  différend  qui  s'est  élevé  entre  ce  monarque  et 
n  les  Provinces-Unies.  Le  Roi  hésite  d'autant  moins  à 
»  exprimer  sa  façon  de  penser  sur  cet  important  objet, 
»  que  la  pureté  de  ses  principes  et  de  ses  intentions  ne 
B  peut  être  révoquée  en  dente. 

»  Sa  Majesté,  en  employant,  à  la  demande  des  deux 
»  parties ,  ses  bons  offices  pour  concilier  l'Empereur  et 
»  les  Provinces-Unies ,  s'est  abstenue  d'articuler  au- 
»  cane  opinion  sur  le  fond  des  premières  prétentions 
9  de  Sa  Majesté  Impériale.  Le  Roi  se  prescrit  encore  le 
0  même  silence  :  mais  l'intâ^t  qn'il  prend  à  la  gloire 
»  de  l'Empereur,  l'autorise  à  lui  faire  observer  que  ses 
»  premières  prétentions  et  la  demande  de  l'ouverture 
*  de  l'Escaut  ne  sauraient  éb-e  considérées  sons  le 
»  même  point  de  vue.  Les  Hollandais,  en  résistant  à 
»  celte  dernière  demande ,  n'ont  fait  que  soutenir  uu 
»  droit  qu'ils  exercent  sans  trouble  depuis  près  d'un 
»  siècle  et  demi ,  qui  leur  est  assuré  par  un  traité  so- 
it lennel,  et  qu'ils  regardent  comme  le  fondement  de 
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»  lear  prospérité  et  même  de  leor  existence.  Il  semble 
>  résulter  de  là  que  le  refus  des  États-Géaéraux  (qni 
»  DO  porte  que  sur  un  objet  de  compeosatioa  )  ne  de- 
»  vait  avoir  d'aatre  effet  que  de  ramener  la  négociation 
»  entamée  &  Braxelles,  ce  qui  est  énoncé  dans  le  tableau 
B  sommaire,  et  d'établir  aoe  discussion  don  t  le  résultat 
»  devrait  natareltemeut  dépendre  des  titres  respectirs. 

»  Le  Roi  désirerait  d'autant  plus  que  cette  marche 
■  fût  adoptée,  qu'elle  pourrait  conduire  à  des  arran- 
»  gements  équitables. 

»  Eq  suivant  nne  marche  opposée,  il  est  à  craindre 
1  que  l'Empereur  n'excite  une  inquiétude  générale , 
n  et  que  la  plupart  des  puissances  ne  se  croient  dans 
»  le  cas  de  prendre  les  précautions  et  les  mesures  que 
»  les  événements  pourront  exiger  de  leur  part.  Le  Roi 
«  lui-même  ne  pourrait  se  dispenser  d'assembler  des 
j>  troupes  sur  ses  frontières.  D'ailleurs ,  dans  aucune 
»  hypothèse ,  Sa  Majesté  ne  pourrait  être  indifférente 
j>  an  sort  des  Provinces-Unies,  et  les  vcHr  attaquer  dans 
»  leurs  droits  et  dans  leurs  possessions.  Sa  Majesté  le 
»  peut  bien  moins  aujourd'hui  qu'elle  est  an  moment 
»  de  consommer  avec  la  République  une  alliance  dont 
»  lesbases étaient arrétéesavantlesdemiers différends. 

»  Si  des  considérations  si  importantes  peuvent  dé- 
»  terminer  l'Empereur  à  suspendre  toutes  démonstra- 
»  tiens  hostiles,  pour  n'écouter  que  la  voix  de  la  mo- 
»  dération  et  de  l'humanité ,  le  Roi  loi  renouvelle  l'oSre 
n  de  son  entremise  entre  lui  et  les  Provinces-Unies, 
»  pour  parvenir  à  un  accommodement  juste.  Sa  Ma- 
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»  jestés'y  portera  avec  d'autant  plus  de  zèle,  qo'en 
»  suivant  le  moavement  de  ses  sentiments  personnels 
»  pour  l'Empereur,  elle  aura  la  satisfaction  de  con- 
»  courir  à  éteindre,  dans  son  principe,  le  feb  d'une 
»  guerre  dont  les  suites  seraient  incalculables.  » 

Par  une  bizarre  coïncidence ,  au  moment  m^ne  oit 
la  gaerra  semblait  imminente  entre  l'Antriche  et  les 
Ëtata*Généreux,  un  frère  de  l'Empereur,  l'électeur  de 
Cologne,  renouvelait  son  traité  de  subsides  avec  la 
Hollande.  Il  est  vrai  que  la  clause  de  n'employer  les 
troupes  électorales  ni  contre  l'Emperenr,  ni  contre 
l'Empire,  ni  contre  la  Maison  d'Antricbe,  y  était  in- 
sérée; mais  l'Électeur  s'engageait  aaisi  à  n'assister 
aucun  Ëtat  en  guerre  avec  la  Hollande. 

Spectatrices  iodiffârentes  de  ce  débat,  les  autres 
puissances  se  tenaient  immobiles.  La  Russie  seule  ma- 
nifesta son  zèle  pour  les  iotéréts  de  l'Empereur. 

Le  21  décembre  17S4  et  le  7  mars  1786,  son  mi- 
nistre à  la  Haye  communiqua  deux  notes  oîi ,  à  titre 
d'amie  et  d'alliée  de  Joseph,  Catherine  pressait  in- 
stamment les  Ëtat8>Généraux  de  donner  à  ce  monarque 
toute  satisfaction  légitime. 

Cependant  le  prince  de  Kaunitz,  craignant  piur- 
dessuB  tout  une  rupture  avec  la  France,  engageait 
Joseph  à  accepter  Fa  médiation  de  Louis  XVI. 

Bientôt  des  conférences  s'ouvrirent  à  Versailles, 
entre  le  comte  de  Vergennee,  le  comte  de  Mercy,  am- 
bassadeur de  l'Empereur,  et  MM-  de  Berkenrode  et 
Brantzen,  ministres  de  la  République. 
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Le  miDislère  français  dirigea  toate  la  Dégociation. 

L'Empereur  persistait  à  demaDder  que  la  liberté  de 
l'Ëacaat  ne  fàt  pas  regardée  comme  un  des  objela  en 
litige ,  mais  qn'on  se  bornât  à  l'examen  de  ses  autres 
fM^tentions.  Cédant  à  la  fin  sur  ce  point»  il  exigeait 
qn'oQ  lui  remit  Haëstricht  et  an  district  considérable 
sur  la  Hense. 

Mais  les  États-Généraux  se  refusant  à  cette  cession, 
et  ta  puissance  médiatrice  se  déclarant  pour  eux,  les 
cooféreoces  allaient  être  rompues,  quand  le  comte  de 
Hercy  déclara  que ,  si  l'on  donnait  à  l'Empereur  nne 
satisfaction  éclatante  pour  l'affront  essayé  par  son  pa* 
Tilioo  sur  l'Escaut,  ce  prince  se  contenterait  d'an  mo* 
diqae  arrondissemeat  de  territoire,  et  d'une  somme 
d'argent,  tant  pour  ses  prétentions,  qa'en  réparation 
des  dommages  causés  par  les  inondations  '. 

Déférant  aax  instances  de  H.  de  Vergennes,  les 
Ëlata-Généraax  envoyèrent  à  Vienne  deux  doutés, 
int^rètes  des  excuses  de  la  République;  c'étaient  le 
oiMDte  de  Wasseuaër  de  Twickel  et  le  baron  de  Leyden. 
Joseph  les  reçut  fort  bien ,  interrompit,  avec  obligeance, 
leurs  excuses ,  et  leur  tint  un  langage  pacifique. 

Après  de  longs  débats ,  il  fixa  la  somme  à  dix  mil- 
lions de  florins  de  Hollande,  et  le  SI  septembre  comme 
terme  fatal  qui  déciderait  de  la  gaerre  ou  de  la  paix. 

'  Pour  garantir  leurs  placée  fortifiées  de  la  Flandre  contre  les  atla- 
qiiaa  des  Impériaux ,  les  llollaiidaig  avaitnt  eu  soin  de  les  fnetire  sous 
l'eau.  Ces  inondations,  eu  embrassant  une  grande  étendue  de  terrain, 
avsiaat  causé  des  préjudices  considérables  aux  sqjets  autrichiana  des 
Pays-Bas ,  préjudices  duot  l'iBupefeur  demaudait  la  rdparalioo. 
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Ce  moment  approchait  :  grand  se  trouva  l'embarras 
des  plénipoteotiaires  hollandaU  qui  n'étaient  autorisés 
à  accorder  qae  huit  millions.  D'un  antre  o6té,  les  com- 
missaires impériaux  étaient  liés  par  des  ordres  formels . 
La  négodation  se  serait  donc  arrêtée,  si  la  cour  de  Ver- 
sailles, menacée  d'avoir  à  opt«u-  entre  on  ancien  allié 
auquel  le  Roi  était  uni  par  les  nœuds  du  sang ,  et  nn 
nouvel  allié  anquel  des  intérêts  majeurs  rengageaient 
à  s'attacher  plus  étroitement  encore  ',  n'eût  offert  de 
payer  les  deux  autres  millions. 

De  telles  propositions  ne  se  refusent  pas.  Le  20  sep- 
tembre, on  fut  d'accord  sur  les  prâiminairee;  et,  le 
8  novembre  suivant ,  sons  la  garantie  de  la  France,  le 
traité  définitif  se  conclut  à  Fontalneblean. 

Joseph  renonçait  à  la  libre  navigation  de  l'Escaut, 
au  delà  de  son  territoire,  comme  à  ses  prétentions  sur 
Haëstricht  et  sur  ses  dépendances.  Mais  il  obtenait  les 
forts  UUo  et  Liefkensboëk.  Les  limites  de  la  Flandre 
hollandaise  furent  tracées  d'après  les  conventions  de 
1664.  Les  Provinces-Unies  avaient  demandé  le  renou- 
vellement du  traité  de  1731  qui  interdisait  aux  Fla- 
mands le  commerce  des  Indes;  Joseph  s'y  refusa  posi- 
tivement, et  sa  volonté  triompha. 

Tel  fut  le  dénoûment,  tout  pécuniaire,  d'une  con- 
testation qui  avait  menacé  le  repos  de  l'Europe. 

Frédéric  avait  prévu  ce  résultat  :  «  Vous  verrez,  o 
dil-il  au  marquis  de  Bouille,  «  que  Yei^nnes  finira 

<  Le  but  du  cabinet  de  Verssillea ,  dans  cette  elliance  avec  la  Hol- 
lande ,  était  d'aSuUir  ta  puiBsance  anglaise  dans  l'Inde. 
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»  par  forcer  la  sérénissime  Répabliqae  à  s'accommoder 
»  avec  mon  frère  Joseph,  en  lai  donnant  pour  boire,  n 

Immédiatement  après  ce  traité,  la  France  et  la  Hol- 
lande conclorent  leur  alliance  depuis  longtemps  pro- 
jetée. 

n  entrait  dans  la  politiqoe  de  Joseph  de  resserrer 
de  pins  en  pins  son  intimité  avec  la  Rnssie.  Ce  prince 
y  travailla  sans  relâche.  Le  jonr  oô  tomba  le  comte  de 
Panin,  l'inflaence  prussienne  avait  disparu  avec  Ini; 
l'ascendant  de  TEmpereur  alla  toujours  grandissant  à 
Saint-Pétersbonrg. 

Les  deux  cours  n'avaient  pas  signé  de  traité,  parce 
queCatherine  demandait  la  signature  de  deux  Minutes, 
comme  entre  souverains  d'nn  rang  égal ,  et  que  Joseph 
ne  voulait  rien  céder  d'une  préséance  jusqu'alors  in- 
contestée, qu'U  tenait  des  Électeors,  et  dont  il  leur  de- 
vait compte.  La  Tzarine  insista  longtemps.  Gommé 
pourtant  il  fallait  en  finir,  on  décida,  sur  sa  proposi- 
tion ,  qu'an  lieu  d'un  acte  en  règle  les  articles  respec- 
tivement convenus  seraient  signés  sons  fcHine  de  lettre. 

Joseph  et  Catherine  contractant  ainsi  nne  sorte 
d'alliance  défensive,  avec  garantie  mutuelle  de  leurs 
états,  mais  en  termes  généraux,  sans  fixer  le  mode 
on  la  quantité  des  secours,  ni  la  durée  de  l'alliance. 

Une  fois  sâre  de  l'Autriche,  Catherine  fut  bientôt 
maîtresse  de  la  Crimée.  Le  9  janvier  1784,  la  Porte 
lui  céda  cette  belle  contrée  '  et  le  Eouban. 

'  C'est  ainsi  que  tour  à  lour  occupée  par  les  Tawi,  par  [es  Grecs, 
parHithridale,  parles  Alaios,  par  lesGoths,  parlesHung,par  Jus- 
Sfi 
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Fière  d'une  telle  dépouille,  encore  exallée  par  la 
brillante  campagne  de  1770,  CalberiDe  se  voyait  d^à 
effaçant  la  Turquie  de  la  carte  d'Europe ,  et  plaçant 
elle-même,  sur  sa  léte,  dans  Sainte-Sophie  délivrée, 
la  couronne  de  Constantin. 

Cependant  la  France  observait,  avec  une  attenUon 
inquiète ,  l'intimilé  de  l'Autriche  et  de  la  Russie.  Elle 
savait  leurs  arrangements  secrets  contre  sa  vieille  alliée, 
la  Porte.  Chargé  d'affaires  par  intérim,  M.  Barthélémy 
avait  remis  au  cabinet  devienne  une  note',  exhortant 
l'Empereur  à  empêcher,  autant  que  possible,  la  réoDion 
de  la  Crimée  et  du  Koaban  aux  états  de  Catherine. 

Joseph  semblait  partager  les  mêmes  idées. 

«  Je  vous  assure ,  »  disait-il  à  M.  de  Breteuil ,  «  que 
»  je  ne  m'épargne  pas  à  répéter  à  Catherine  II  tout  ce 
»  qui  doit  l'éloigner  du  déàr  d'une  guerre  avec  la 
»  Porte.  Mais  cette  femme  a  une  tête  peu  commune, 
j>  et  que  rien  n'arrête. 

j>  11  est  vrai,  »  ajoutait  l'Empereur,  «  que  souvent 
»  l'inconséquence  fait  l'office  de  la  raison.  Par  exemple^ 
B  quand  j'ai  vu  le  peu  d'ensemble  de  sou  projet  de 
»  Netitralité  armée  y  je  me  suis  permis  de  lui  mander 
»  que  les  puissances  maritimes  qui  étaient  si  intéres- 
»  sées  à  donner  de  la  force  à  ce  projet,  n'armant  pas 
»  pour  le  protéger  vigoureusement,  il  était  impossible 

tioten,  par  lei  Rbaures,  les  Pelchenègiiu,  le»  Polartzec,  1h  TarUm 
(lu  Kaplchak,  les  GéDois  et  par  Hahoniel  U,  la  Crimée,  cette  ancieuM 
Chersonést  raurii;uc,  arriva,  de  siècle  en  Siècle,  entre  les  msins  de 
ralherine  II. 
■  En  date  da  U  juin  I7B3. 
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»  qu'elle  ee  flattât  de  voir  le  succès  de  sa  bonae  idée. 
»  L'Impératrice  i  aa  lieu  de  cosveair  de  celte  vérité , 
»  m'a  répondu  flèremest  que,  si  les  puissances  mari- 
»  times  ne  savairat  pas  mettre  toutes  leurs  forces  à 
>  soutenir  et  à  affermir  rindépendauce  des  mers,  elle 
B  ue  tarderait  pea  à  avoir  seule  cent  vaisseaux  de  ligue, 
»  qui  feraient  respecter  son  code  maritime  par  toutes 
D  les  nations. 

»  Deux  ans  après  cette  rodomontade,  »  disait  encore 
l'Empereur,  «Catherine  l'avait  assezoubliée  pour  appe- 
»  1er  dans  une  de  ses  lettres  la  Neutralité  armées  la 
a  Nudité  armée.  » 

L'Emporeur,  malgré  celte  critique  franche  ou  simu- 
lée des  projets  de  Catherine,  avait  répondu  à  la  note 
du  roi  de  Frauce  :.«  Dans  la  supposition  où,  malgré 
B  tous  mes  soias  et  tous  mes  efforts,  la  guerre  vieu- 
»  drail  i  s'allumer  entre  la  cour  impériale  de  Russie 
»  et  la  Porte  Ottomane,  je  ne  saurais  me  permettre,  en 
»  des  cas  possibles,  d'eu  abandonna-  les  suites  aux 
»  hasards  des  événements  qui  pouiraient,  de  façon  ou 
»  d'autre,  lui  devenir  funestes,  ou  au  moins  être  très- 
»  préjudiciables ,  etc.  » 

Si  Joseph  avait  voulu  n'être  pas  clair,  assurément 
son  intention  fui  bien  remplie.  Aussi ,  la  cour  de  Ver- 
sailles, peu  satisfaite  de  cette  sorte  d'énigme,  insista- 
l-elle  auprès  de  lui  '. 

.  Dans  ce  nouvel  ofDce,  après  s'être  énergiquement 
élevé  contre  le  moiutrueuai  système  d'accroissement, 

'  Ven  la  fin  d'aaùt. 
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d'acquisition  oa  de  compensation,  le  Roi  rappelait  à 
l'Emperear  «  que  lear  heareose  anion  n'avait  pas 
»  moins  ponr  base  la  conservation  de  la  propriété  pu- 
»  blique  que  celle  de  leara  ooaroones.  j> 

En  même  temps,  M.  de  Vergennes  proposait  à 
Louis  XYI  d'amener  le  roi  de  Prusse  à  des  explications 
sur  ses  vues  par  rapport  au  Levant,  et  d'établir,  dans 
la  prévision  de  certaines  éventualités ,  an  concert  dV 
pératioDS  entre  ce  prince  et  la  France  '.  » 

Ces  appréhensions  n'étaient  que  trop  fondées  ;  car 
Joseph,  depuis  longtemps,  convoitait  la  Moldavie  et  la 
Valachie.  Catherine,  il  est  vrai,  s'était  opposée  à  l'exé- 
cution de  ce  projet;  mais  die  eàt  vcdontiers  abandonné 
à  TËmperenr  les  provinces  an  delà  du  Danube.  Or, 
cet  agrandissement ,  le  cabinet  de  Versailles  ne  pou- 
vait le  tolérer.  Aussi  des  officiera  français  dn  Génie 
étaient-ils  allés  fortifier  les  places  turques  dn  Danube-, 
les  pins  pressantes  instances  avaient  stimulé-la  résis- 
tance du  Grand  Seignenr  aux  invasions  des  Russes  et 
des  Autrichiens. 

Ayant  échoné,  à  Londres,  dans  nne  proposition  de 
ligue  pour  la  défense  de  Tempire  ottoman,  la  France 
avait  enfin  fermé  tes  yeux  sur  l'acquisition  de  la  Cri- 
mée par  la  Russie.  Mais,  en  même  temps,  empocher 
l'Autriche  de  s'enrichir  des  dépouilles  de  la  Turquie 
devint  le  bnt  de  tons  ses  efforts.  Ce  fnt  alors  qu'on  la 
vit  menacer  l'Empereur  de  se  réunir,  contre  lai ,  anx 
rois  de  Prusse  et  de  Sardaigne. 

■  ViASsjkKjHisloiTegénéraleetraitoRnéedtlalKpIomatiefrmtçaiu. 
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C'étaiâDt  vraiment  de  singulières  relations  que  celles 
de  la  France  et  de  l'Âotriche  !  Alliés ,  les  deux  cabi- 
nets avaient  sans  cesse  la  défiance  an  cœur,  la  menace 
à  la  boQche.  C'est  qn'en  effet  les  intérêts  étaient  con- 
traires, et  qu'entre  nations  il  n'y  a  d'alliance  durable 
qae  celle  des  intérêts. 

Le  ferme  langage  da  cabinet  de  Versailles  arrêta 
Joseph.  La  sûreté  de  ses  états  d'Italie,  d'an  moment 
à  l'antre,  compromise;  la  faiblesse  des  Pays-Bas,  dont 
il  avait  démantelé  les  places  fortes;  le  refus  de  con- 
Goars  de  l'Angleterre,  toutes  ces  considérations  l'em- 
port^%nt  sur  l'ambition  :  l'Empereur  n'insista  plus. 
Cette  fois,  il  resta  fidèle  à  l'esprit  traditionnel  de  sa 
Maison  :  en  effet,  un  des  tottits  caractéristique  de  la 
politique  autrichienne,  c'est  la  persévérance;  comme  sa 
grande  habileté,  c'est  de  savoir  attendre,  a  Le  monde,  n 
a  dit  Machiavel ,  a  appartient  aux  flegmatiques.  » 

N'ayant  pu  réaliser,  en  1778  et  1779,  le  projet  de 
réunir  la  Bavière  à  ses  vastes  possessions,  le  cabinet 
de  Vienne  tendait  au  même  but  par  nn  échange  libre 
contre  les  Pays-Bas.  A  l'aide  d'une  telle  acquisition , 
l'Autriche,  sans  sortir  de  chez  elle,  eût  dominé,  depuis 
lee  frontières  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie,  jusqu'au 
Rhin  et  à  la  Méditerranée. 

Préparant  ce  succès  de  longue  main ,  Joseph  avait 
en  soin  d'entretenir,  à  Munich,  l'inQuenco  acquise 
durant  les  négociations  de  Teschen. 

Mais  Frédéric  épiait  sans  cesse  la  cour  de  Vienne. 
Depuis  longtemps  il  avait  placé  dans  son  cabinet  un 
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portrait  de  Joseph,  endisaot:  aC'estnnjeaDehtxDme 
»  qa'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  » 

Aq  mois  de  janvier  1785,  le  doc  de  Deux-Ponts 
l'informa  de  l'étrange  propositicm  que  lai  avait  faite 
l'envoyé  de  Russie,  comte  Romanzow;  proposition 
déjà  mise  en  avant  auprès  de  l'électear  palatin,  à 
Honich ,  par  le  comte  de  Lebrbacb,  envoyé  de  TEm- 
perenr. 

Dana  cette  singnli^  combinaison  ,  le  doc ,  en 
échange  de  tonte  la  Bavière»  da  Hant-Palatînat ,  des 
principantés  de  Nenbonrg ,  de  Snlzbach  et  da  land- 
graviat  deLeachtemberg,  devait  recevoir  les  Pays-Bas 
autrichiens  et  le  titre  de  roi.  C'était  ane  snrface  de 
sept  cent  qnarante-huit  lieues  carrées,  traversée  par  le 
Danube,  limitrophe  à  la  fois  des  étals  héréditaires,  et 
ouverte  du  côté  du  Cercle  de  Souabe ,  dont  la  septième 
partie  était  autrichienne;  le  reste  appartenait  à  qua- 
tre-vingts seigneurs. 

0  Une  couronne,  Honseignenr,  »  avait  dit  le  minisb« 
rnsse  au  prince,  «  brille  d'un  assez  grand  éclat  pour 
»  faire  disparaître  l'inégalité  qu'on  pourrait  trouver 
■a  dans  cet  échange.  D'ailleurs,  votro  résistance  serait 
»  inntile,  parce  qne,  tout  en  désirant  qne  vous  soos- 
»  enviez  à  cette  convention ,  si  vous  vous  y  r^sez, 
»  on  Texécutera  sans  votre  aven.  » 

Cette  spoliation ,  décorée  du  titre  d'échwage ,  devait 
se  consommer  sous  la  garautie  de  la  France  et  de  la 
Russie;  nulle  mention  de  la  Prusse  ni  de  l'Empire. 

Pour  se  décidra-,  te  prince  avait  hnit  jours. 
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La  forme  valait  le  fond. 

Sonnantaussitôtl'alarme,  le  viens  Frédérics'adresse 
aux  coara  de  Saint-Pétereboarg  et  de  Versailles. 

Catherine  répond ,  par  rintermédiaire  da  prince 
Dolgorouki,  son  ministre  à  Berlin,  «  qn'en  faisant  faire 
»  aa  duc  de  Deax-Ponts  cette  proposition  d'échange 
»  qni  lai  avait  para  conveDable  ponr  les  deux  parties, 
»  soD  idée  avait  été  qne  TacceptatioD  devait  dépendre 
»  de  leor  libre  arbitre.  » 

Docile  aax  conseils  de  Frédéric,  le  dac  en  appelle  à 
la  France,  à  la  Prusse,  à  la  Russie,  comme  garantes 
da  traité  de  Teschen.  En  même  temps,  les  États  de 
Bavière  adressent  d' énergiques  remontrances  contre  le 
traité  d'échange. 

Allant  pins  loin ,  Frédéric  accuse  Joseph  d'infi^c- 
tion  aax  constitotions  de  l'Empire;  il  reproche  an 
cabinet  de  Versailles  de  s'être  laissé  influencer  par 
t'offre  du  Luxembourg  et  de  Namur;  il  annonce  que 
ses  derniers  moments  seront  consacrés  à  défendre, 
contre  la  tyrannie  de  son  chef,  tes  lit)ertés  du  Corps 
Germanique. 

Ëtonné  de  cette  énergique  résistance ,  Joseph  voit 
que  de  longtemps  la  Bavière  ne  sera  pas  autrichienne. 

D'abord  il  garde  un  morue  silence  ;  puis,  déclarant 
qne  l'échange  aurait  pu  se  faire  légalement,  sans  vio- 
ler les  constitutions  de  l'Empire ,  par  suite  d'un  mu- 
tuel accord,  il  proleste  contre  tonte  idée  d'avoir  jamais 
voulu  arracher  au  duc  de  Deux-Ponts  son  consente- 
ment ;  jamais,  non  plus,  il  n'avait  autorisé  la  démarche 
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da  miDistre  russe.  Catherine,  poor  ménager  la  basse 
position  de  l'Ëmperenr,  conBrme  ce  langage;  à  t'en 
croire,  si  die  a  ordonné  aa  comte  Romanzow  de  sug- 
gérer ridée  d'an  échange,  elle  n'a  eu  en  vue  qu'un 
arraugement  avantageux  aux  deux  parties;  mais  le 
duc  de  Deux-Ponte  ayant  résisté,  jamais  elle  n'a  songé 
à  aller  plus  loin .  La  France,  enchantée  du  nouvel  échec 
de  sou  allié,  fait  une  réponse  semblable. 

Cependant,  averti  par  cette  dernière  tratative  da 
cabinet  de  Vienne,  Frédéric,  fidèle  à  son  grand  r61e, 
veut  assarer  l'avenir  de  l'Allemagne. 

Dèâ  le  mois  de  mars  de  la  même  année,  il  commu- 
nique le  plan  d'ane  nouvelle  ligue  germanique  aux 
électeurs  de  Saxe  et  de  Branswick-Lunebourg,  qui 
t'adoptent.  Par  un  article  secret,  les  contractants  s'en- 
gagent solidairement  à  empêcher  tonte  incorporation 
de  la  Bavière  dans  la  monarchie  autrichienne. 

Bientôt  neuf  cours  d'Allemagne,  les  ducs  de  Saxe- 
Weimar  et  Gotha,  de  Deux -Ponts  et  de  Mecklembourg, 
la  Maison  de  Hesse,  l'évéque  d'Osnabruck,  les  princes 
d' Anbalt,  le  margrave  de  Bade  et  l'électenr  de  Mayenca 
lui-même,  archichancelier  de  l'Empire,  accèdent  au 
traité. 

La  Confédération  des  princes  germaniques  annonce 
son  objet  dans  le  préambule  même.  Purement  défen- 
sive, elle  vent  le  maintien  constitutionnel  des  droits 
de  l'Empire,  droits  fondés  sur  les  lois  et  traités;  os- 
tensiblement  c'est  une  sauvegarde  pour  l'Empire 
dans  les  jours  de  danger;  mais,  à  vrai  dire,  ce 
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n'est  qu'une  digne  opposée  à  l'envabissant  cabinet  de 
.Vienne. 

Joseph  ne  se  méprit  pas  sur  te  bot  réel  de  Fasso- 
ciation. 

Telle  fnt  la  dernière  campagne  de  Frédéric  contre 
la  Maison  d'Antriche. 

Un  an  après,  le  17  août  1786,  ce  grand  homme 
cessa  de  vivre. 

On  a  dit  de  lai  qne,  toat  en  immortalisant  an  règne, 
il  n'avait  pas  créé  de  nation.  Ce  sont  là  de  cas  vaines 
paroles  qui  prouvent  dans  leurs  antenrs  nue  fort  incom- 
plète connaissance  de  l'homme,  des  lieux,  des  circon- 
stances. Quiconque  a  va  la  Prusse,  non  dans  les  livres 
ou  dans  les  pamphlets,  mais  chez  elle-même;  dans  son 
admirable  armée,  dans  ses  vigoureuses  iostilutions  mu- 
nicipales, dans  son  système  administratif  si  simple,  si 
actif,  si  loyal  ;  dans  son  profond  respect  de  la  légalité; 
dans  cette  dignité  individndle  si  bien  comprise  et  si 
bien  pratiquée  ;  dans  son  enseignement  philosophique 
si  libre  et  si  élevé;  dans  ces  liens  afiectnenx  qui  exis- 
tent entre  le  souv^aio  et  le  plus  humble  habitant  des 
campagnes....  pour  celui-là,  il  existe  en  Prusse  une 
puissante  organisation  nationale. 

Certes ,  tous  ces  biens  ne  viennent  pas  de  Frédé- 
ric seul;  mais,  plus  qne  p««onne,  il  a  agrandi  et 
consolidé  l'édifice.  Chère  au  peuple,  son  image  est 
dans  toutes  les  chaumières,  parce  qu'avant  tout  Frédé- 
ric fnt  accessible  an  peuple  et  le  protégea  dans  la  paix , 
comme  il  l'avait  glorifié  et  défendu  dans  la  guerre. 
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Le  plas  compétent  des  juges  en  fait  de  gloire  et  de 
génie,  Napoléon  se  complaisait  à  honorer  cetle  Impé-  ' 
riasable  mémoire.  Aussi,  en  1810,  à  l'époque  de  ses 
plas  douloureux  revers,  la  Prusse  mntilée  tronva-t- 
elle  encore,  à  travers  ses  patriotiques  ressentiments, 
de  la  gratitude  pour  le  conquérant  qui,  laissant  repo- 
ser  un  moment  ses  aigles  Tictorieoses ,  venait  saluer, 
tête  nue ,  dans  le  caveau  de  Postdam ,  l'ombre  du 
grand  Roi  ! 

Frédéric  mort ,  on  vide  immense  se  fit  dans  la  fa- 
mille des  princes  d'Europe  :  on  succède  à  de  tels 
hommes,  on  ne  les  remplace  pas. 

te  Douveaa  monarque  affecta  de  suivre  une  poli- 
tique contraire,  des  principes  entièrement  opposés. 
X' Angleterre  s'était  de  plus  en  plus  détachée  de  TAq- 
triche  :  Frédéric-Guillaume  se  tourna  vers  le  cabinet 
de  Saint-James.  Une  ligue  anglo-prussienne  avait  ton- 
jours  été  le  rêve  favori  du  comte  de  Herlzberg  '  ;  ce 
ministre,  devenu  maître  dn  cabinet,  saisit  l'occasion. 

Quelques  avances  forent  feites  à  Louis  XVL  Un  con- 


'  Serviteur  dévoué  de  son  pays  pendant  un  demi-siècle,  H.  d« 
Herlzbei^  prit  une  très-grande  part  aux  principaus  évéoemenU  dv 
r^e  de  Frédéric.  Sous  Frédéric-Guillaume  II,  ses  eCTorls  contribuè- 
rent au  rétablissement  de  la  tranquillité  ea  Hollande ,  au  maintien  de 
l'équilibre  en  Europe,  et  an  coogrëa  de  Reichenbich.  Une  vanité 
extrême  el  beaucoup  d'entêtement  s'alliaient  en  lui  à  de  brillaotae 
qualités. 

netiré  des  affaires,  il  écrivait,  en  1794 ,  an  Roi,  relativement  au 
nouveau  partage  de  la  Pologne  :  t  J'avoue  que ,  selon  mes  idées ,  c'est 
>  la  plus  grande  faute  politique  que  les  trois  Cabinets  putaaent  faire, 
»  el  surtout  la  Prusse.  Le  titre ,  dont  les  trcôs  puissances  se  servent 
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cert  entre  t'ÀDgleterre,  la  Prasae  et  la  France,  semblait 
la  eeale  barrière  capable  de  contenir  l'Autriche.  Haia 
ces  oDvertaree  De  troaTèrent  à  Versailles  qa'oQe  fhïide 
politesse;  évidemment  on  éludait.  Ce  fat  une  faute.    - 

Dès  tors,  le  cabinet  de  Berlin  rechercha  d'aotant 
plos  l'Angleterre.  D'accord  avec  elle,  il  buvailla  k  sa- 
per  l'ascendant  qae  la  France,  depuis  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  exerçait  sar  les  affaires  des  Provinces- 
Uniee. 

fVédéric  avait  sagement  refiisé  de  s'immiscer  dans 
les  démêlés  intérieurs  de  la  Hollande  :  son  successeur, 
entraîné  par  sa  nouvelle  alliance  et  par  an  ressenti- 
ment de  famille,  engagea  la  Intte;  des  troupes  prus- 
siennes allèrent  comprimer  le  parti  opposé  an  Slathou- 
dérat  et  à  la  Maison  d'Orange. 

Quel  était  le  véritable  caractère  de  ces  troubles? 
Était-ce  une  question  d'indépendance  ou  de  liberté? 
La  nation  avait-elle  à  se  passionner  dans  la  querelle? 
Non,  sans  doate;  car  ce  n'était  qu'un  duel  entre  le 
Patriciat  hollandais  et  le  Stattioudérat.  D'un  côté,  on 


»  pour  partager  la  Pologne ,  eêt  n  odieux  et  si  déoié ,  qu'il  fera  uni- 
»  jours  un  tort  iofini  àlaréputationdea  trois  souverains,  et  que  leurs 

»  noms  ea  seront  i  jamais  flétris  dans  l'histoire;  je  ne  sais  même 
1  comnient  le  concilier  avec  leur  religion  et  leur  conscienm.  » 

*  Il  fut  un  temps ,  x  lui  répondit  le  Ttoi ,  i  où  vous  remplissiez  un 
■  dev<Hr  en  me  soumettant  votre  opÎQioa  sur  les  affaires  que  je  confiais 
i>  k  votre  lële.  Aujourd'hui  que  votre  carrière  diplomatique  est  (laie , 
>  je  TOUS  eusse  tenu  compte  de  la  diacrétiou  qui  m'eût  épar^é  dea 
«conseils  dont  je  ne  fais  cas  qu'autant  que  je  les  demande.  » 

Ce  ton  sec  et  dur  porta  un  coup  funesle  à  la  santé  de  l'ancien 
ministre. 
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voulait  étendre  son  influence;  de  l'antre,  on  tendait  à 
ériger  la  gloriense  Maison  d'Orange  en  dynastie  mo- 
narchique et  constitutionnelle ,  héréditairement  dépo- 
fiitaire  du  pouvoir  exécutif. 

ËD  moins  de  vingt  jours,  la  révolution  stathoadé- 
rienne  fut  consommée. 

Avec  le  parti  républicain  tomba  l'inQuence  fran- 
çaise. 

An  reste,  le  cabinet  de  Versailles  perdit  plus  alors 
que  son  ascendant  en  Hollande  :  il  ébranla  lui-même 
sa  propre  considération  en  Europe.  Malgré  sa  fcmnelle 
déclaration  à  Londres,  qu'il  soutiendrait  la  constitution 
hollandaise  de  toutes  ses  forces,  il  recula  devant  la 
menace  contraire  du  gouvernement  anglais,  et  arrêta 
tout  à  coup  ses  préparatife  de  guerre  '. 

Après  avoir  compromis  les  patriotes,  en  les  encou- 
rageant, on  les  abandonnait.  Cette  faiblesse  s'entachait 
de  déloyauté. 

«La  France  vient  de  tomber,  »  dit  Joseph;  «je 
«doute  qu'elle  se  relève.  »  Amère  prophétie,  que 
l'événement  sembla  d'abord  v^fier.  Mais  depuis, 
combien  de  spleodides  revanches  ! 

Le  15  avril  1788,  une  alliance  étroite  avec  la 
Grande-Bretagne  et  la  Prusse  fut  signée  à  La  Haye,  à 
Berlin. 

Malgré  teus  ces  traités,  le  Stathoudérat  ne  vécut  pas 
an  delà  du  commencement  de  1795;  la  triple  alliance 
elle-même  tomba  sons  les  coups  de  la  révolution  fran- 

1  Convention  de  VeTtailki  du  27  octobre  1787, 
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çaise,  mais  après  avoir  exercé  une  paissante  ioflaence 
Bnr  tes  affaires  générales  de  l'Europe. 

Joseph  avait  oavert  an  asile  dans  les  Pays-Bas  an 
parti  répablicain ,  sans  embrasser  ouvertement  sa 
canse.  Cette  réserve  lai  semblait  nécessaire  dans  nn 
moment  où  peat^tre  il  allait  avoir  besoin  de  tontes 
ses  forces  à  l'antre  extrémité  de  son  empire.  Car  déjà 
Catherine  s'apprêtait  au  démembrement  de  la  Tnr- 
qnie,  et  Joseph  comptait  bien  ne  pas  assister,  l'arme 
an  bras,  à  un  semblable  événement. 

Telle  avait  été,  de  (ont  temps,  l'idée  fixe  de  cette 
princesse;  soif  ardente  de  conqaétes,  qne  l'acquisition 
de  la  Crimée  n'avait  fait  qu'irriter.  Déjà  l'an  de  ses 
petitS'fils  s'appelait  Constantin,  l'antre,  Alexandre,-  la 
Crimée  était  redevenue  la  Tauride,-  Akbtiar,  Sévasto- 
pol;  Kazlow,  Eupatoria;  Gaffa,  Théodosie.  Des  agents 
rosses  parconraient  la  Grèce  en  l'excitant  anx  armes. 

Comme  ponr  voir  de  plus  près  ses  fatars  domaines, 
Catherine  entreprit ,  le  1 8  janvier  1 787 ,  an  voyage 
dans  les  provinces  méridionales  de  l'empire,  avec  son 
favori  le  comte  Momonoff  et  mademoiselle  Protasoff 
qni  ne  la  quittaient  jamais,  le  grand  écayer  Narischkin, 
le  grand  chambellan  Schouwaloff,  les  comtes  Czemis- 
cheff  et  d'Anbalt,  le  comte  de  Ségnr,  ambassadear  de 
France,  le  comte  de  Gobenlzel,  ambassadeur  d'Au- 
triche, et  M.  Fitz-Herbert,  ambassadear  d'Angle- 
terre. Le  spirituel  et  brillant  prince  de  Ligne,  qui  avait 
été  porter  à  Joseph  l'itinéraire  de  la  Tzarine,  rejoignit 
à  Kiev  le  cortège  impérial.  Cette  course  triomphale  et 
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romaDOque,  à  travers  des  villes  improviaées,  ao  mi* 
lieu  de  palais  enchaotés,  dejardioB  créésen  une-Dait, 
de  popDiatiODB  transportées  à  gntDds  frais  ;  ces  brillants 
escadrons,  ces  flottes,  ces  féeriques  ilIamiDations,  ces 
hospodars  de  Valachie,  ces  roia  détrànés  do  Caucase, 
tous  ces  princes  suppliants  à  ses  pieds ,  tant  de  fas> 
tuenx  mensonges  ou  de  féeriques  merveilles  maliipliéa 
par  Potemkin  sous  les  pas  de  sa  souveraioe,  enivrè- 
rent Cathwiae.  Aussi ,  quand  la  fameuse  inacriptioo 
grecque  de  Gherson  :  a  C'est  ici  le  chemin  qui  con- 
duit à  Byzance,  >  frappa  ses  regards,  la  Tzarine, 
datant  déjà,  par  la  pensée,  ses  ukases  de  Constan- 
tinopie,  ne  put-elte  contenir  un  cri  d'orgueil  et  d'en- 
Uiousiasme. 

Â  Kanev,  en  descendant  le  Boryslbàne  snr  des  ga- 
lères non  moins  splendides  que  celtes  de  Cléopâtre, 
Catherine  reçut  les  hommages  de  oe  Poniatowski 
que  son  cœur  avait  aimé ,  dont  sa  volonté  avait  fait 
l'apparence  d'un  roi,  et  que  son  ambition  découron* 
nait  lentement,  sens  regret  du  passé,  sans  un  seul 
remords  venu  du  cœur. 

Par  les  ordres  de  Stanislas ,  la  rive  droite  du  fleuve, 
illuminée,  resplendissait  de  feux,  et  vue  multitude 
d'escadrons  polonais  déployaient  leur  mâle  magnifi- 
cence. Mais  pour  l'amant  oublié,  mais  pour  le  faibli^ 
monarque  qu'on  allait  sacrifier,  l'accueil  fut  froid,  il 
n'y  eut  pas  un  sourire  ;  Stanislas  b'obiint  même  point, 
de  celle  qui  autrefois  lui  avait  donné  un  trône ,  quel- 
ques heures  de  plus  à  Kanev. 
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En  la  quiltant,  celte  précaire  royaaté  coarat  à  la 
renoonlre  de  Joseph  II)  elle  espérait  gagner  sa  bien- 
veillance ,  et  désarmer  ainsi  le  redoutable  voisin  qni 
déjà  venait  de  manifester  quelque  intention  d'étendre 
la  frontière  de  Galicie. 

Bien  accueilli  par  l'Empereur,  Stanislas  en  reçut  les 
plus  favorables  assurances.  L'idée  d'un  nouveau  par- 
tage fut  hautement  repoussée;  Joseph  déclara  même 
qu'il  s'opposerait  à  toute  semblable  tentative  de  la 
part  d'autres  puissances. 

Mais  devant  les  calculs  de  la  politique,  qu'allaient 
bientôt  devenir  de  telles  promeesesî' 

Trop  faible  pour  n'être  pas  crédule,  le  roi  da  Pologne 
se  retira  plein  d'espoir. 

Une  visite,  bien  autrement  importante  que  celle  de 
Stanislas,  eut  lien  près  du  village  de  Kaïdack  ;  Joseph 
venait  traiter  en  personne  la  question  d'Orient  ' ,  Une 
simple  calèche  de  voyage ,  c'était  là  tout  le  train  d* 
l'empereur  d'Allemagne;  tonte  sa  suite,  un  officier 
général  et  deux  domestiques.  Qnel  contraste  avec  le 
magnifique  appareil  dont  Stanislas  enveloppait  sa 
nullité  ! 

Quand  la  Tzarine  voulut  présenterle  comte  de  Ségur 
à  l'Empereur  :  a  Madame ,  »  loi  répondit  Joscfih ,  a  je 
»  ne  suis  ici  que  le  comte  de  Falkenstain,  et  c'est  moi 
n  qui  dois  être  présenté  an  ministre  de  France.  » 

Chaque  matin,  il  venait  au  lever  de  la  Tzarine,  se 
mêlant  avec  les  autres  invités,  et  attendant,  comme 

'  Voir  pières  jtislifiraUve»,  lettre  E. 
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eax ,  qne  cette  princesse  parût.  Dans  la  journée  il 
parcourait  tous  les  enviroas  da  lien  où  Ton  s^était 
arrêté. 

Pendant  la  dernière  partie  de  ce  voyage ,  Joseph , 
qne  l'esprit  élégant,  les  façons  brillantes  et  le  loyal 
caractère  de  M.  de  Ségnr  avaient  captivé,  l'entrete- 
nait volontiers  tête  à  tête,  en  de  longues  promenades, 
de  Constantinople ,  de  ses  vnes  politiques ,  de  celles 
de  Catherine. 

t  Ce  prince  ' ,  dans  ses  conversations ,  me  montra 
qu'il  était  peu  disposé  à  seconder  l'ambition  de  Cathe- 
rine. La  politique  du  Roi  à  cet  égard  lui  semblait  fort 
sage.  «Constantinople,  »  me  disait-il,  «  serait  nn  objet 
n  de  jalousie  et  un  sujet  de  discorde,  qui  rendra  ton- 
»  jours  impossible  l'accord  des  grandes  puissances 
»  pour  un  partage  de  la  Turquie.  » 

«  Je  le  trouvai  très-peu  frappé  du  progrès  des  éta- 
blissements russes  :  a  J'y  vois,  »  disait-il,  a  pins  d'éclat 
»  que  de  réalité.  Le  prince  Polemkin  est  actif,  mais 
B  pins  propre  à  commencer  de  grands  travaux  qu'à 
»  les  finir.  Au  reste ,  tout  parait  facile  quand  on  pro- 
»  digue  l'argent  et  la  vie  des  hommes.  Nous  ne  ponr- 
I)  rions  tenter,  en  Allemagne  ni  en  France,  ce  qu'on 
»  hasarde  ici  sans  obstacle.  Le  maître  ordonne,  des 
»  milliers  d'esclaves  travaillent.  On  les  paye  pen  on 
»  point;  on  les  nourrit  mal;  ils  n'osent  laisser  échap- 
»  per  un  murmure  ;  et  je  sais  que  ',  depuis  trois  ans, 
»  dans  ces  nouveaux  gouvernements,  la  fatigua  et  Vin- 
'  SécL'B,  Jf^fTHM'rei,  souvenirs  e(  anecdotei. 
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»  salubrité  des  marais  ont  fait  p^r  cinqaaote  mille 
n  hommes  sans  qu'on  les  plaignit,  et  mâme  sans  qu'on 
»  en  parlât.  » 

«  Un  antre  jour,  l'entretien  étant  tombé  snr  le  prince 
Potemkin  :  «  Je  comprends,  »  me  dit-il,  «  que,  malgré 
ft  ses  bizarreries,  cet  homme  singulier  ait  pris  et  con- 
»  serve  un  grand  ascendant  snr  l'Impératrice.  Il  a  une 
»  volonté  forte,  ane  imagination  vive.  Par  là  il  lai  est 
»  non-seulement  ntile,  mais  nécessaire  ;  car  vons  con- 
»  naissez  les  Russes ,  et  vous  conviendrez  qu'il  serait 
B  difficile  de  trouver  parmi  eux  un  antre  homme  ca- 
»  pable  de  contenir  et  de  comprimer  un  peuple  encore 
»  ai  âpre,  si  récemment  en  contact  avec  la  civilisation, 
»  et  nne  cour  trop  longtemps  accoutumée  aux  conju' 
»  rations.  * 

Vers  la  fin  du  voyage ,  Joseph ,  qui ,  dans  le  dianne 
de  l'intimité,  s'arrêtait  volontiers  sur  les  affaires  de 
Constantioople,  sur  ses  propres  vues ,  snr  les  desseins 
de  Catherine,  disait  à  H.  de  Ségur  : 

«  Yous  voilà  coulent,  je  l'espère  :  M.  de  Bulgakoff 
»  et  M.  de  Herbol  vont  présenter  à  la  Porte  des  pro- 
»  portions  convenues  avec  vous.  Ne  croyez-vous  pas 
»  à  présent  la  paix  probable  ?  b 

«  Monsieur  le  comte,  lai  répondis-je  (car  il  se  fftchaît 
»  g^ensement  lorsqu'il  m'arrivait,  par  distraction,  de 
»  l'appeler  Sire  ou  Votre  Majesté) ,  tout  dépend  de  la 
j>  manière  dont  l'Impératrice  elle-même  considère  ces 
*  propositions ,  et  du  ton  avec  lequel  elles  seront  pré- 
»  sentées  ;  peut-être  ne  les  regardera-t-elte  que  comme 
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»  de  bone  matériaux  préparés  pour  un  manifeste.  Je 
n  craÎDi  que  la  vue  de  tea  forcée,  rastembléei  sur 
»  mer  et  sur  terre ,  n'ait  dissipé  dans  ioo  euprit  la 

*  oraiDte  des  obstaolee  que  pourraieut  rencontrer  ses 
»  vuei  d'agrandi  seenien  t. 

n  Tout  eit  prêt,  et  dès  qu'elle  le  voudra,  sous  pré* 
n  texte  que  tes  Tnrce  tardent  à  la  satisfaire  sur  les 
n  griefs  dont  elle  sa  plaint,  ane  partie  de  ses  troupes 
n  peut  attaquer  Oezakoff  et  Akermni.  Ces  places  sont 
»  incapables  de  résister  longtemps,  et  on  les  prendra 

*  facilement.  En  mdme  temps,  une  antre  partie  de  son 
»  armte ,  embarquée  sur  la  flotte  de  Sébastopol ,  peut 
»  opérer  une  desoente  sur  la  côte  sitnée  antre  Constan- 
»  tinopla  et  Varna  ',  inealtw  ainsi  la  capitale  de  l'emr 
•0  pire  ottoman,  et  peut-être  même  s'en  emparer,  ai 
i>  la  tireur  saisissait  l'esprit  superstitieux  des  Hu- 
»  sulmans. 

»Les  Tnrcs,  an  contraire,  ne  poseéduit  pitu  la 
»  Grimée,  devraient,  avant  de  pouvoir  attaqnar  les 

*  Roasas,  traverser  la  Bulgarie,  la  Bessarabie,  la  Hol- 
»  davie,  ta  Vaiachie,  la  Nonvelle-Servie,  06  une 

*  armée  disciplinée  subsiste  avec  peine.  D'ailloirs, 
n  cinquante  mille  Russes  suffiraient  pour  les  arrêter, 
Rsoit  aa  Bng,  toit  au  Dniester.  Je  ne  vois  qu'un 
n  obstacle  politique  qui  puisse  faire  bésitar  cette  prin- 
«  cesse ,  et  vous  savez  mieux  que  me»  jusqu'à  quel 
»  point  elle  peut  redouter  cet  obelade.  » 

'  C'est  devant  cette  ville,  en  liii  ,  quB  Ladislas  VI,  roi  de  Hon- 
grie ,  vaincu  par  Atnunilh  U ,  perdit  la  vie. 
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«  Je  V0U8  ept^ntU  fort  bi^n,  répliqilf)  l'^mperôiir; 
a  ma  poQ^esGdpdaoce ,  à  l'époqne  de  la  copq)iéi0  ^e 
»  la  Crimée ,  voua  U\t  craindre  qw  j^  w  seconde  eprr 
»  core  de  nouvelles  vuea  d'9grfipdi88ein0Rt.  Vons  voas 
D  trompez ,  et  je  déaire  BiDcèreDient  cppaervar  la  paix, 
4 14  posseBsioi)  de  la  Crimée  pnr  les  ^HBse»  ja' avait 
n  qqI  inconvénient  pour  inpi  ;  son  seul  réspltat  était 
t  de  rendre  Isa  Turcs  plus  pacifiques,  en  leqr  ôtant 
H  toqt  moyen  de  cominencer  upe  guerre  offenaive. 

BD'aillears,  j'y  trouvais  d'ipupensea  avantages  { 
n  4' abord ,  celui  de  mettre  ma^  propres  états  à  l'abri 
D  de  toute  attaqpe  des  Xurcs ,  çfft  l»  crainte  qne  lenr 
»  donneraient  les  troupes  et  les  vaisseaux  rusqes  de  la 
»  Crimée,  prêts  k  les  prendra  à  revers  ;  de  plps,  la 
»  certitude  de  détacher  la  conr  de  péter^boarg  ()e  ce|lQ 
n  de  pprliq,  et  d'ôtâr  ^  celle-ci  v^  atUé  poissQnt. 

D  Voilà  TéellemeQt  ce  qat  iQ'a  déterpqipé  à  faire 
D  céder  à  CatbQrJpe  )a  Tapride  par  ]a  Porte,  Vais  apT- 
»  joqrd'hpî  tout  ett>  bien  différent  ;  jp  pe  sqpffrirai 
»  poipt  qqfi  lea  ^QBses  «'établissent  k  Ck)Q6tBntjnople. 
»  Le  voisinage  (les  turbsps  serp  tppjpuri  ropips  (}ap- 
r>  gereux  qi)s  celui  des  chapeau^:-  Ap  reste,  pe  fjps^ejp, 
«formé  par  l'imagination  ev>ltée  de  l'Iipp^ratriçe» 
»  pe  peut  se  réaliser ,  et,  qe  Ipi  fa|lllt-il  même  qu'on 
V  ukflse  pq^r  se  rendre  maltfesss  4e  CQp^tfmtiqopIPi 
»  et  pour  y  faire  couronner  sen  peti(-61s  Copstantin, 
p  elle  ne  saurait  s'y  maintenir  coptre  tontes  (es  forces 
»  des  Ottomans  relégués  daus  l'Asie-Mineure,  et  contre 
»  plnsipurs  grandes  puissances  qui  emln'asserflieqt  leur 
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»  cause.  D'ailleurs,  il  loi  faudrait,  dans  ce  cas,  dé- 
»  garnir  de  troapes  toQt  son  empire,  en  abandoDoer 
n  la  moitié ,  et  en  changer  la  capitale.  » 

«  Je  crois  eu  effet,  »  repris-je,  a  qa'on  peat  se  tran- 
»  qailliser  sur  l'existence  de  Conatantinople,  dont  la 
»  conservation  importe  aatant  à  la  cour  de  Viecne 
B  qu'à  celle  de  France;  mais  il  est  difficile,  en  même 
»  temps ,  d'après  les  préparatifs  immenses  dont  nous 
»  sommes  témoins ,  de  ne  pas  être  alarmé  sur  an  antre 
»  |Ht)jet  beaucoup  plus  vraisemblable,  celai  d'étendre 
»  les  limites  russes  jusqu'au  Dniester.  Si  ce  dessein 
»  s'exécutait,  il  entraînerait  inévitablement  une  guerre 
B  très-nnisible  à  nos  intérêts. 

X  Ce  que  j'espère,  ajoutai-je,  c'est  que  la  sagesse 
»  de  l'Empereur  et  son  amitié  poar  le  Roi  l'engageront 
B  à  continuer  ses  négociations  pacifiques,  et  à  prendre 
»  tous  les  moyens  nécessaires  pour  prévenir  une  rup- 
»  ture.  Il  me  sonble  que  le  Roi  a  le  droit  d'y  compter; 
n  car,  dans  le  t«nps  de  l'invasion  de  la  Crimée,  il  n'a 
»  engagé  les  Turcs  à  céder  cette  presqu'île  à  la  Russie 
»  que  dans  le  dessein  de  faire  une  chose  utile  à  la 
»  tranquillite  et  aux  intérêts  politiques  de  son  bean- 
»  frère  et  de  son  allié,  n 

«  J'y  fais  ce  que  je  puis,  »  me  dit  l'Empereur  ;  «  mais, 
»  TOUS  le  voyez  vous-même,  cette' femme  est  exaltée; 
B  il  faut  que  les  Tares  cèdent  sur  les  points  en  contes- 
n  tation.  Comment,  s'ils  provoquent  Catherine  par  un 
B  refus,  empêcher  qu'elle  ne  se  dédommage  par  la 
»  prise  de  quelques  villes?  Elle  a  des  troupes  nom- 
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n  breuses,  sobres,  infatigables.  On  les  mène  où  I'od 
»  vent.  Vons  voyra  te  pea  de  cas  qu'on  feît  ici  de  la 
»  vie  et  de  La  peine  des  hommes.  A  huit  cents  lienes 
»de  la  capitale,  ils  tracent  des  routes,  creusent  des 
»  ipoits,  bâtissent  sur  des  marais,  constroisent  des 
j>  palais,  et  plantent  des  jardins  anglais  au  milien  des 
»  déserts;  tout  cela  sans  paye,  siins  lit,  parfois  saos 
»  vivres,  et  toujours  sans  murmure. 

»  L'Impératrice  est  le  seal  souverain  de  l'Europe 
»  qui  soit  réellement  riche.  Elle  dépense  beaucoup, 
n  partout ,  et  ne  doit  rien  ;  son  papier  vaut  ce  qu'elle 
»  veut.  Si  la  fantaisie  lui  en  prenait  ^  elle  ferait  de  la 
»  monnaie  avec  du  cuir.  L'Angleterre  est  écrasée  sous 
0  une  montagne  de  papier.  La  France  vient  de  foire 
»  la  confession  publique  du  malheureux  état  de  ses 
»  finances;  et  moi  je  puis  à  peine  être  au  pair  des 
9  dépenses  que  viennent  de  me  coûter  mes  colonies 
»  en  Gaticie,  et  les  nouvelles  forteresses  que  j'y  ai 
»  fait  construire,  s  ' 

«  Je  lui  répliquai  que  tous  ces  embarras  trop  réels 
»  étaient  des  raisons  de  plus  pour  redoubler  d'efforts , 
»  afin  d'éviter  de  se  voir  entraîné  dans  nne  guerre  dis- 
R  pendieose. 

»  Comme  nous  revînmes  à  différentes  reprises  but 
»  le  même  sujet  de  conversation,  je  m'attachai  à  lui  dé- 
»  montrer  que  la  puissance  colossale  des  Russes  avait 
»  encore  plus  d'élévation  que  de  bases  solides. 

a  Voyez,  »  lui  diaais-je,  »  tout  ici  a  plus  d'éclat 
»  que  de  réalité;  tout  s'y  commence,  rien  ne  s'y 
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»  achève.  Le  pribce  PôtemkiD  abaadoaae,  aVec 
B  prompUtude,  ca  qu'il  eotrepreDil  aveo  ardent  ;  au- 
»  CQD  de  ses  projets  n'est  mûri  ni  suivi.  Il  Vode  a  ftiit 
0  po&er,  à  Ekaterinoalaff  ' )  la  pretnière  pi^re  d'ana 
n  capitale  qu'oo  n'habitera  points  d'une  église  grande 
»  comme  Saint-Pierre  de  Rome,  et  où  l'on  ne  dira 
»  peat-âtre  jatnaiB  la  mease.  Il  a  choisi,  ponr  fonder 
»  cette  nonvelte  cité  de  Catherine,  tine  montagiie 
»  d'où  l'on  a  une  très-belle  vue,  mais  qtii  eu  totale- 
»  ment  privée  d'eau. 

»  Khersôn,  tnal  placée,  a  coûté  vingt  mille  hommes  ; 
»  elle  est  entourée  de  marais  pestileutiela.  Les  vais* 
»  seanx  ne  peuvent  y  entrer  chargea. 

»  Depuis  six:  aas^  lés  steppes  sont  plus  dfeet-ts 
»  qu'ils  ne  Tétaient.  La  Crimée  a  perdu  les  deux  tiers 
»  de  sa  population.  Caffa  '  est  ruinée  et  ne  se  relèvera 
n  pas.  Sébastopol  *  seule  est  déjà  an  établiswment 
n  imposant;  mais  il  faudra  encOTe  beaucoup  de  temps 
»  pour  qu'on  y  voie  une  véritable  ville. 

»  On  s'est  efforcé  de  tout  parer ,  de  tout  embellir, 
»  de  tout  vivifier  momentanément  aux  yenx  de  rim-" 
»  pératrice;  mais  Gatheribe  étant  une  (bis  partie  » 

t  «J'ai  BdI,  »  dit  Joseph,  i  cette  occasion,  nunegntKteaSbire.eii 
n  un  jour,  arec  l'impératrice  de  Russie  ;  elle  a  posa  la  premièn  pierre 
»  d'une  ville ,  et  moi  la  dernière.  » 

•  Sur  le  détroit  qui  joint  les  Mers  Noire  et  d'AMw.  En  U73,  Maho- 
met n  l'avait  enlevée  aus  Génois;  les  Turcs  l'abamtonnèreai  aut 
Busses  en  <T70. 

*  Ville  importante ,  port  excellBnl  construit ,  en  i  786 ,  sur  l'empla- 
cement du  village  tartsre  d'Akhtiar. 
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»  tobs  lee  pmliget  disparaîtront  avec  elle  de  ce4 
p  imaienseB  contrées. 

»  Je  ooooatB  le  prince  Potemlcin.  Son  coup  de  théft- 
a  b-e  a  eu  lieu,  la  toile  est  balsiée}  il  va  l'occuper 
»  d'autres  scènes,  soit  en  Pologne,  soit  en  Turquie. 
»  L'administration,  et  tout  ce  qui  exige  de  la  auite, 
»  est  incompatible  avec  son  caractère  :  la  guerre 
»  méma,  s'il  la  commençait,  lui  pèserait  bientût;  et 
»  a'il  avait  nne  fois  gagné  te  grand  cordon  de  saiot- 
»  Georges,  nons  le  verrions  aussi  prompt  à  rechercher 
»  la  paix  qu'il  montre  d'ardear  pour  la  rompre.  » 

«  Je  conviens  de  tout  cela,  a  me  disait  l'Boiperear} 
«  on  noua  a  menés  d'illusions  en  illusi<ms,  Ce  qui  est 
»  intérieur  ici  a  de  grands  défauts  ;  maie  l'extérieur  a 
»  autant  de  réalité  que  d'éclat.  Le  soldat,  le  paysan 
»  esclave,  sont  des  outils  dont  on  se  sert  pour  abattre 
»  ce  qu'on  veut.  La  nobleese  asservie  ne  connatt  d'au- 
»  tre  loi  que  la  volonté  de  sa  BOuveraine,  d'antre  but 
■  que  sa  faveur.  Ëtle  commande;  lee  troupe»  se 
n  lèvent,  les  vaisseaux  sont  lancés.  Il  n'existe  en 
•  Russie  aucun  intervalle  entre  l'ordre,  quelque  ca- 
»  pricieux  qu'il  soit,  et  son  etécntion.  Si  un  Charles  XII 
»  était  à  la  léte  de  cette  nation ,  il  porterait ,  avec  cix 
»  cent  mille  hommes ,  la  terreur  jusqu'aux  extrémitéa 
»  de  l'Europe.  » 

Durant  cette  course  féerique,  qu'une  femme  seule 
pouvait  concevoir  et  une  autocrate  réaliser,  combien 
le  brillant  cortège  n'eut-il  pas  à  saluer  d'illustres  dé- 
bris, de  nobles  souvenirs,  d'ambitieuses  espérances! 
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Lee  càtes  de  la  Ghersoaèse  Taoride  consacrées  à  Her- 
cale  et  à  Diane  ;  les  raine»  de  Théodosie  (Cafla) ,  que 
les  Tartares,  aa  (empB  de  sa  prospérité,  appelaient 
Kerim-StatrJHtuly,  la  Coostaotinople  de  Grimée,  et  à 
qui  Catherine  rendit  son  nom,  mais  non  sa  splendeur; 
la  presqu'île  de  Kertch ,  cette  Paoticapée  '  où  monrot 
l'héroïqne  et  malheureux  athlète  de  riadépendance 
antique  contre  la  tyrannie  de  Rome ,  Mithridate;  tant 
d'autres  lieux  consacrés  par  l'hûtoire  ou  la  mytholo- 
gie; et  enfin,  pour  clore  cette  poétique  pérégrination 
par  un  souvenir  profondément  russe,  Pultawa,  où  le 
génie  civilisateur  triompha  du  génie  guerrier. 

Singulier  voyage ,  qui  montrait  les  deux  plus  puis- 
sants despotes  de  l'Europe  s'eolretenant,  avec  uns 
effusion  philosophique ,  do  rétablissement  des  Répu- 
bliques grecqueel 

Ce  fut  vers  l'embouchure  du  Dniepr ,  dans  la  Mer 
Noire,  à  Kherson,  que  l'Empereur  apprit  la  meuagaute 
fermentation  des  Pays-Bas.  Il  n'en  continua  pas  moins 
à  accompagner  la  Tzarine,  examinant  tout  avec  le 
plus  grand  soin  :  productions  du  pays,  vestiges  an- 
Uques ,  positions  militaires. 

Mais  à  Kisikerman  les  deux  souverains  se  sépa- 
rèrent, et  l'Empereur  revint  promptement  à  Vienne. 

t  Fondée,  croit-OD,  par  les  Uitéaieni!,  bu  sixième  siècle  avant 
Jésus-Christ. 
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La  guerre  déclarée  par  les  Turcs  à  la  RuBsia  ;  par  Joseph  aux  Ton». 

—  Entrée  en  campagne.  —  Revers  des  Autrichiens.  —  Le  grand 
viiir  envahit  le  Banal  de  Temeawar  et  les  provinces  autrichienoes. 

—  Retraite  de  Joseph.  —  Landoo  et  le  prince  de  Cobouig  repren- 
nent l'avantage.  —  Belgrade  capitule.  —  Altération  de  la  santé  de 
Joseph  ;  douleurs  physiques  ;  anxiétés  morales.  —  Proclamation  de 
l'indépendance  des  Pays-Bas. — Retraite  des  troupes  impériales; 
contédération  belgique. — Troubles  de  Hongrie. — Altitude  hostile  du 
nouveau  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume. — Révolution  de  France. 

—  Progrès  de  la  maladie  de  Joseph.  —  La  couronne  de  Saint* 
Etienne  rendua  aux  Hongrois  ;  fln  des  (roubles  de  Hongrie.  — 
Derniers  moments  de  Joseph  ;  sa  mort. 


A  Ut  veille  de  rincendie  qoi  semblait  près  d'éclairer 
lee  rives  dn  Bosphore ,  la  France  mnllipliait  ses  dé- 
marches pour  éloignffl'  la  gaerre. 

SoD  ambassadeur  près  de  la  Porte ,  M.  de  Choiseal- 
GoufBer,  avait  joint  ses  efforts  à  ceQx  du  comte  de 
Ségar.  Peat-étre  même  sans  rassassinat  d'uo  courrier 
envoyé  par  M.  de  Ségnr,  celte  négociation  eûl-elle 
réussi.  Ce  malhearenx  portait  an  comte  de  Cboiseul  an 
plan  de  conciliation  dressé  par  les  deux  habites  diplo- 
mates ,  et  personnellement  agréé  de  la  Tzarine,  quoique 
combatta  par  le  prince  Poteoikin. 

Au  milieu  de  circonstances  aussi  délicates ,  la  bonne 
intelligence  entre  la  France  et  la  Russie  subsistait  Ioq< 
jours.  Comme  témoignage  de  complète  neutralité,  le 
cabinet  de  Versailles  rappela  même,  de  Conslanti- 
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DOple,  les  oflîciers  français  employés  à  l'inatractîoD 
militaire  des  Turcs.  De  son  côté,  Catherine  se  mon- 
trait toachée  dd  cw  pitKédét)  aussi  qdaod  la  France, 
irritée  contre  la  Prusse  et  l'ADglelerre ,  au  sonveoir  de 
la  Hollatidë,  voulat  (brmer  une  quadruple  alliance  etitre 
elle*  la  Russie,  l'Autriche  et  l'Eipagoe,  la  Tsarine  ap- 
prouva*M)e  ce  projet;  c'est  d'ailleurs  qu«  vinrent  les 
obstacles. 

Cependant  l'Angleterre  ne  oeasait  d'exciter  le  Divan 
aux  premières  hosUtités  ;  elle  espérait  faire  réclamer  sa 
propre  médiation  pour  revenir  à  la  paix.  Par  là,  son 
influence  eût  détruit  rinfluenc*  fï'ançRise  à  Gotistatiti- 
nople ,  coaune  à  Pétersbourg. 

Cédant  à  ces  suggestions,  menacée  par  les  deux 
conrs  impériales,  la  Porte  venait  de  prendre  un  parti 
énergique  :  au  li«u  d'attendre  la  guerre,  élis  la  dé- 
clara fièrement  à  la  Russie.  M.  de  BulgAkoff  fdt  trans- 
féré aux  Sept-Todrs;  une  escadre  turque  vint  bom- 
barder Kinboufn. 

Catherine  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  vigneor. 
Surprise,  et  pour  gagner  du  temps,  cette  princesse 
oSt-it  de  traiter  sous  la  médialion  de  la  France.  Mats, 
activant  ses  préparatifs,  elle  requit  de  l'Empereur  les 
secours  stipulés  par  le  traité  d'alliance. 

La  position  de  Joseph  devenait  embarrassante.  Ré- 
cemment il  avait  app^éci^,  par  Ini^méme,  les  vastes 
acquisitions  de  ta  Russie ,  et  lès  développements  rapides 
de  celte  puissance  naguère  barbare.  Déjà  il  se  repentait 
d'y  avoir  concouru  sans  réclamer  un  équivalent.  A  ses 
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yettK,  ce  dôaiatéreeseœettt  n'était  plila  qQ'ane  très- 
grave  iœpradence;  la  réparer  aux  dépens  ded  Tutcs 
iQi  semblait  dotic  un  parti  fbrt  Mge.  Hais,  d'db  autre 
côté,  l'iatimité  toujours  croissante  de  la  Pillsae  et  de 
rAu^stetre,  tes  effiiris  de  la  Fraiice  pour  s'opposer  au 
dtoembrement  de  l'empire  ottoman ,  les  iroublea  des 
Pays'Bas  qui  réclameraient  pent-étra  bientôt  l'empln 
de  tontes  ses  forces ,  ces  dlTersâs  txmsid^tiona  fflal<- 
irisaient  son  ardeur.  Avanl  de  se  jeter  dans  la  gnerre, 
il  hésitait.  Temporisa  n'était  guère  dans  son  hu- 
meur :  telle  fut  pourtant  la  marche  qu'il  dut  d'abord 
adopter. 

Néanmoins)  ses  préparatifs  de  guerre  fbrenl  ctitlti* 
noés)  de  nombreux  trains  d'artillerie  couvrirent  le 
Danube  et  de  fbrls  mourements  de  troupes  eurent  lieu 
verBlescouBns  de  U  Turquie.  L'inlernonce  autrichien 
déclare  màma  au  Grand  Seigneur  que,  si  la  Russie 
était  attaquée,  Joseph  marcherait  immédiatement  à  sa 
défense;  il  oQhiit  aussi  le  médiation  de  son  mettre. 

Enfin  le  sort  eu  fut  jeté  :  le  1 0  février  1 788 ,  Joseph 
publia  M  déclaration  de  guerre> 

Le  roi  de  Prusse  venait  de  proposer  à  TEmperetir 
sa  médiation  ;  voici  la  remarquable  réponse  de  Joseph  : 

«  Monsieur  mon  frère , 
tt  C'est  avec  le  plus  grand  regret  qUe  je  me  vois 
n  forcé  de  prier  Votre  Majesté  de  renoncer  à  être  mé- 
»  diateur  dans  les  différends  survenus  entre  moi  et  la 
»  Porte  Ottomane.  * 
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»  L'épée  est  tirée,  et  certes  elle  ne  rentrera  pas  dans 
»  le  fourreaa  que  je  n'aie  obteoD  pleine  satisfaction  et 
»  que  je  ne  sois  remis  en  possession  de  ce  qn'on  a  en- 
»  levé  à  ma  Maison. 

»  Votre  Majesté  est  monarque ,  et ,  en  cette  qualité , 
»  elle  n'ignore  pas  les  droits  de  la  royauté.  Mon  enb«- 
»  prise  contre  les  Osmanlis  est-elle  donc  antre  chose 
»  qu'une  tentative  légitime  pour  rentrer  en  possession 
0  de  provinces  que  les  temps  et  les  événements  mal- 
»  faenrenx  ont  détachées  de  ma  couronne? 

»  Les  Turcs,  et  peut-être  ne  sont-its  pas  les  seuls, 
»  ont  pour  maxime  de  reprendre ,  dans  des  temps  op- 
D  portuns,  ce  qu'ils  perdirent  dans  des  temps  de  mal- 
»  heur.  Pourquoi  n'userais-je  pas  de  représailles! 

»  La  maison  d'Hohenzollern,  pour  arriver  an  point 
»  d'élévation  où  elle  se  trouve,  a-t>e]le  usé  d'autres 
»  principes?  Albert  de  Brandebourg  consnita-t-il  la  coq- 
R  venance  des  états  voisins ,  lorsqu'il  arracha  le  duché 
»  de  Prusse  à  l'Ordre  dont  il  faisait  partie  '  ? 

»  Feu  votre  oncle  ne  prit-il  pas  à  ma  mère  la  Silésie, 
»  dans  un  moment  où,  entourée  d'ennemis,  elle  n'eut 
»  d'autre  soutien  que  sa  grandeur  d'âme ,  l'amour  de 
»  son  peuple  ? 

»  Qu'ont  donc  fait  ces  cabinets  qui  prônent  tant 
»  aujourd'hui  leur  équilibre  européen  ?  Quel  équiva- 
»  lent  ont-ils  donné  à  l'Autriche  pour  les  possessions 
»  qu'elle  a  perdues  dans  te  cours  de  ce  siècle? 

»  Mes  prédécesseurs  ont  été  forcés  de  céder  l'Es- 
!  L'Onlre  Teutooiquâ. 
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»  paf^e^  lors  de  la  paix  d'Utrecht;  les  royanmea  de 
»  Naples  et  de  Sicile,  par  celle  de  Vienne  ;  quelques 
»  années  plus  tard ,  Belgrade  et  la  Sïlésie  ;  ensaite 
»  Parme,  Plaisance  et  Goastalla,  par  la  paix  d'Aix-Ia- 
B  Chapelle;  et,  un  pen  evaot,  Tortone  et  une  partie 
»  de  la  Lombardie. 

»  Et,  durant  ce  siècle  de  pertes,  l'Antriche  a-t-elle 
»  fait  quelque  acquiaion  importante?  Il  est  vrai  qu'elle 
»  eut  sa  part  de  la  Pologne  ;  mais  la  Prusse  en  eut 
»  meilleure  portion  que  moi.  J'espère  que  mes  motifs 
»  pour  faire  la  guerre  à  la  Porte  paraîtront  concluants 
»  à  Votre  Majesté,  qu'elle  ne  méconnaîtra  pas  la  légi- 
»  timité  de  mes  prétentions ,  et  qu'elle  ne  sera  pas 
K  moins  mon  amie,  quand  même  je  germaniserais  quel- 
T>  ques  centaines  de  milliers  d'Orientaux. 

»  Votre  Majesté  peut  être  sûre,  au  reste ,  que,  dans 
»  les  mêmes  circonstances,  j'admettrai,  même  contre 
»  moi ,  les  principes  que  je  professe  aujourd'hui. 

»  Je  me  recommande  à  la  continuation  de  votre 
»  amitié,  et  suis,  avec  beaucoup  d'estime, 

»  De  Votre  Majesté  l'ami  et  bon  frère , 
»  Joseph. » 

Ce  langage  était  clair.  Le  monarque  prussien  n'in- 
sista pas  ;  d'ailleurs,  il  lui  convenait  peu  de  s'expliquer 
davantage.  Les  choses  en  restèrent  avec  l'Empereur 
aux  simples  rapports  de  convenance.  Mais  Frédéric- 
Guillaume  resserra,  de  plus  en  plus,  sa  liaison  avec 
l'Angleterre.  A  dater  de  ceUe  époque,  le  comte  de 
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H^rtitlMrg,  qai,  sans  ôfrq  premier  piioia^e,  4iriBP»it 
U>uie  la  pplitiqne  e:{(érienro,  se  a^^m^  ^  l'aiWt  vb% 
plein^went  da  oette  lit)»téi 

Poqr  fmtntvsr  l'ambition  d?  Calterine  Qt  rhqnilliffl-, 
il  favorisa  m  râvail  d'ind^apdaQcç  pn  Polo(p)â;  pour 
saaver  l'empire  ottoman ,  il  menaça  la  cQqr  da  Vieillie 

d'una  iqvaaion  m  Bohême,  at  fomenta  1^  tropblaa  des 
Bays-Ba»  et  de  ^opgria, 

Cep^ndapt  deax  cept  mille  ÀPb-icliiena  at  deux  mille 
canons  étaient  prêta  jk  eptr^r  en  c^mpagpa-  Combinant 
laurs  opératioDa,  laa  a|li4a  dav&i^i^t  attaqaar  tonte  la 
froptièra  turque,  dapois  le  golfe  Adrjatiqna  jpwjq'à 
la  Mer  Noire. 

L'appée  précédante,  ûczaifovy  '  était  tombé  an  pou- 
voir de  Gatheripe.  Praaf>é  d'atiliser  cette  impqrtapte 
conquête ,  Poteml^ip  réppit  sur  le  Bog  la  pripcipalo 
armée  rosse-  Uq  antra  porp»  devait  se  jpîpdre,  daps 
la  Bukûwipe,  auç  Awtricbieps  commandés  par  le  pripce 
deCpboiirg,  ^plever  ChQczim,  et  ppérar  ensuite,  avec 
les  deux  grandas  armées ,  sur  le  SereiJi ,  la  Pratb  '  pt» 
le  Dniester,  c'était  là  le  rôle  de  ces  forces  combinées. 
AQn  d'assurer  l'ensemble  des  opérations,  d'autres 
corps  furent  disséminés  en  Transylvanie,  dans  le  Ba- 
D8t,  dapa  l'ïisclavopie ,  dans  |a  Crpatia.  Snr  la  l^er 


»  Doublement  célèbre  par  l'échec  de  Pierre  le  Grand,  eu  I7<),  et 
par  l'habile  IraitA  de  CaÛierine  avec  les  Turcs ,  qui  tenaient  le  Tur 
eni/éiopfé  sur  les  bards  du  flsove. 
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Noire,  une  floUe  devsU  concoorir  an  aucc^  d9  la 
campagne. 

L'Empereor,  qui  venait  d'aptratner  1^  pacb^  de 
Scatari  à  la  révolte,  w  Hatiait  d0  pousser  aqssI  lat 
VéniliORs  i  des  bostilil^. 

Au  conuDepcemeot  de  loare*  accompagoé  du  maré- 
chal de  Lqscy,  il  s'était  rendu  h  l'Armée. 

Le  25  avril,  Snibalcl)  fut  wporlé  d'«a»at.  et  l« 
DavigalioD  de  la  Save  oavertej  Joseph  disposa  tout 
ponr  I9  siég0  d?  Belgrade. 

La  forlone  semblait  sourire  au;^  ytenx  dçs  deux 
coors  impériales  ;  mais  ce  sonrire  était  trompeur.  L'An- 
gleterre et  la  Hollande  ayant  ipterdit  à  lenrs  mvins  le 
service  russe,  la  flotte  qu'attendait  l«  Mer  Nojre  ne  pot 
^e  équipée. 

Tandis  qw  Catherine  rêvait  d^à  son  entrée  triom* 
féale  h  Gûostantinople,  elle  ee  vit  tout  à  coup  pienag^ 
dans  sa  propre  capitale.  Le  chevaleresque  Gqstave  JIl 
osait  attaquer,  porps  à  corps,  sa  redoMlahle  voisine. 
U»  troupe  russes  durent  précjpt^mmpnt  rétrograder  ; 
le  prince  de  Cobourg  ne  reçut  donc  que  dix  milte  hom- 
mes. Vainement  Joseph  avait  compté  sur  la  çoepération 
des  Vénitiens;  la  Bépublique  resta  neutre;  ponr  ra* 
cbeter  sa  rébellion ,  le  pacha  de  Scuiari  massacra  les 
<^jers  autrichiens  placés  dans  ses  troupes,  et  trajia 
avec  le  Sultao  ;  un  instant  ébranlés ,  les  pachas  yoisins 
le  raffermirent  dans  }e  devoir- 

C'était  alors  qu'il  eût  fallu  redoubler  d'eSbrts;  mal- 
benreusement  Joseph  perdit  dans  l'inactiou  un  tempe 


.n<™b,G00glc 


i3S  HISTOIRE  DE  JOSEPH  II.  f700-l7OT 

précieux,  et  ne  se  décida  qu'à  la  fin  à  commencer  le 
siège  de  Belgrade. 

L'Empereur  avait  adopté  le  système  des  cordons  : 
les  perçant  sar  ptasiears  points,  le  grand  vizir,  Yoa- 
souf-Pacha,  à  la  tête  d'une  armée  rassemblée  de  bonne 
heare  en  Balgarie,  et  dont  une  série  de  succès  partiels 
avait  forti&élemoral,  s'avança  fièrement  vers  Belgrade. 
Délivré  des  Russes,  c'était  contre  les  Autrichiens  qa'il 
concentrait  ses  efforts. 

A  son  approche,  Joseph  s'est  retiré  derrière  la  Save  : 
l'actif  Yousoof-Pacha  jette  des  ponts  sur  le  Danabe^ 
défait  un  corps  posté  sur  les  hauteurs  de  Hehadia , 
répand  la  terreur  dans  les  comtés  voisina ,  coart  rava- 
ger tes  frontières  du  Banat,  et  bientôt  menace  la 
Hongrie.  La  terreur  se  répand  au  loin.  Vienne  va-t-elle 
donc  revoir,  sons  ses  murs,  l'étendard  de  Mahomet? 
Où  est  rhomme  appelé  J&m  qui  arrêtera  ces  flots  de 
barbares? 

Déjà,  pour  l'Empereur,  il  s'agit,  non  plus  de  coo' 
quérir  les  provinces  d'Abd-Ul-Hamid ,  mais  de  n'être 
pas  conquis,  mais  de  se  défendre. 

Tant  de  revers  avaient  démoralisé  l'armée;  une  ma< 
ladie  épidémique  désolait  ses  rangs.  La  population  et 
les  finances  étaient  épuisées.  A  Vienne  même,  le  peu- 
ple, exaspéré  par  la  cherté  des  vivres,  murmurait 
hautement. 

En  Hongrie ,  l'état  des  esprits  ne  se  montrait  pas 
plus  rassurant  :  c'était  comme  un  terrible  écho  des 
Pays-Bas.  Indignés  de  réformes  qui  limitaient  leurs 
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antiques  privilèges ,  les  magnats  frémissaient  d'impa- 
tience devant  cette  occasion  de  lerrassaisir  :  sons  pré-  1 
texte  de  défendre  le  pays^  ils  demandaient  à  armer  ' 
lears  vassaux. 

Josej^  n'était  pas  né  pour  la  gneire.  Brave  de  sa 
personne,  affrontant  la  mort,  actif ,  dnr  à  la  fatigue, 
il  manquait  néanmoins  de  ce  sang>froid  militaire,  de 
ce  calme  dans  l'action ,  de  ce  coup  d'ceil  prompt  et 
adr  qui  ne  se  rencontrent  que  chez  c^'laines  natures 
faites  ponr  le  commandement. 

Cette  campagne  en  fut  l'incontestable  preave* 

Les  circonstances  devenaient  fort  graves.  Laissant 
trente  mille  hommes  à  Semlin,  l'Empereur,  avec  qua- 
rante mille,  alla  soutenir  Warteusleben  et  la  Hongrie. 

Jusqu'alors  un  vieux  général,  l'honneur  de  l'armée 
autrichienne,  Laudon,  était  resté  sans  emploi  :  l'Em- 
pereur lai  donne  l'armée  de  Croatie;  la  nation  et  l'ar- 
mée applandissent  ;  de  Vienne  à  la  frontière,  le  voyage 
de  Laudon  est  une  marche  triomphale.  Symbole  de 
victoire,  le  feld-maréchal  arrive  et  bat,  le  même  jour, 
l'ennemi  sons  les  mnra  de  Dubitza ,  s'empare  de  cet(e 
place,  traverse  la  Save,  défait,  près  de  Berbir,  le  corps 
d'observation  dn  pacha  de  Travanick ,  pénètre  en 
Bosnie ,  investit  Novi-Bazar ,  repousse  nne  division 
turque  qui  était  venue  l'attaquer,  et,  après  deux  as- 
sauts, entre  dans  la  place. 

'  «  Sa  ttàletle,  »  écrivait  un  de  ses  compagnons  de  voyage,  en  <T79, 

■  est  celle  d'un  soldat;  sa  garde-robe,  râlle  d'Gn  eous-lieutenant ;  sa 

■  récréation,  le  travail;  sa  vie,  le  monvement  perpétuel.  » 
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Cependant  le  prince  de  Cobourg  et  SoUikoff  assié- 
geaient  Cboczim.  La  famine,  le  feu  des  batteries  dévo- 
raient la  yille.  Hais  l'intrépide  goaTerneur  savait  qu'ot 
prolongeant  sa  défense,  il  paralysait  l'ennemi  pendant 
toute  la  campagne.  Digne  de  lui ,  son  béroiqae  garni- 
son fit  des  prodiges  :  ces  braves  sortirent  de  lenn 
monceaux  de  ruines  avec  tous  les  bonneurs  de  la 
guerre. 

De  nonveanx  revers  attendaient  l'Empereor. 

Ayant  réuni  quatre-vingt  mille  bommes ,  poor  agir 
offenûvement  contre  les  Turcs,  il  avait  aans  son  camp 
près  de  Karanaébès  * ,  point  militaire  important,  pnia- 
qu'il  défend  la  Porte  de  fer. 

Les  Turcs,  couvrant  la  Valachie,  avaient  pris  posi- 
tion  en  &ce  des  Autricbiens.  Tout  était  disposé  poor 
les  attaquer,  tout  semblait  promettre  aux  Impéiaux 
la  victoire.  Déjà  les  généraux  étaient  venas  prendre 
tes  derniers  ordres  de  l'Empereur  dans  sa  tente. 

Inquiet  dn  résultat,  Josepb  s'adresse  an  maréchal 
de  Lascy,  et  lui  demande  s'il  répond  du  succès,  f  Siro,  » 
dit  le  maréchal,  «  le  succès  est  probable,  mais  je  ne 
»  puis  le  garantir.  » 

Ces  paroles,  si  simples,  si  naturelles,  alaiment  Jo* 
seph.  Il  renonce  à  l'attaque,  renvoie  les  génâ^nx  i 

1  Ce  serait  là,  si  l'on  en  croyait  les  Transylvains,  qu'Ovide  aurait 
connu  l'exil  :  cara  mia  sedes,  devenue,  parcoiniption,  Karans^tès, 
tel  est  leur  titre  à  cette  prétention,  Une  telle  élyinologie  en  viol 
beaucoup  d'autres,  qui  ont  tout  doucement  fait  leur  chemin.  Vais  les 
Tristet  eL  les  Épttres  pontiqms  ne  permettent  pas  d'enlever  à  la 
Scythie  rbonoeur  de  sa  rude  hospitalité. 
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leurs  quartiers,  et  décide  la  retraite;  il  ira  prendre 
position  derrière  la  ligne  de  la  Temès. 

On  forme  donc  dét  colonnes  parallèles;  celles  d'io* 
fanterie  au  centre,  celles  de  cavalerie  snr  les  flancs, 
et  les  bagages  dans  tes  intervalles.  C'était  au  milieu 
de  la  nuft.  Elles  commençaient  à  s'ébranter,  quand  le 
maréchal  voit  que  l'ordre  de  se  replier  n'a  pas  été 
adressé  aux  piquets  de  la  gauche  de  l'armée  :  pour  les 
attendre,  il  arrête  brusquement  les  troupes.  Le  com- 
mandement de  hait  !  est  répété.  Ce  mot  de  hait  !  les 
colonnes  d'équipages  le  prennent  pour  Allah  1  cri  d'at- 
taque des  Turcs.  «  Nous  sommes  attaqués  !  »  ce  bruit 
court  dans  l'ombre.  Aussitôt  les  équipages  voulant 
s'éloign»-  en  tonte  b&te,  les  chevaux  de  peloton  par- 
tent au  trot  et  au  galop.  Abusée  par  le  bruit  et  les 
ténèbres,  l'infouterie  croit  à  une  charge  de  l'ennemi; 
de  tontes  parts  on  fait  feu,  les  troupes  ae  fusillent  avec 
furie.  L'erreur  ne  fat  reconnue  qn'au  jour. 

On  a  dit  que  l'Empereur,  marchant  à  l'avatit-garde, 
fit  mettre  en  batterie  dix  pièces  de  canon,  et  tirer  sur  le 
prétendu  ennemi.  S'élançant  de  sa  voiture,  et  montant 
à  cheval,  il  s'efforça  de  rallier  les  fuyards  an  passage 
d'un  pont;  mais  vainement,  il  fut  entraîné  par  eux, 
puis  séparé  de  sa  suite. 

Dans  cette  triste  mêlée,  dix  mille  hommes  fbrent 
tués  ou  blessés.  Meurtrie  par  elle-même,  l'armée  se 
retira  dans  la  position  désignée  *. 

Avec  plus  de  décision ,  Joseph ,  acceptant  toutes  les 

'  Voyage  du  marithal  duc  de  RagMe  «n  Hongrie,  etc.,  t.  I". 
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chances  de  la  guwre,  eût  attaqaé  ;  et,  certes,  la  Vala- 
chie  lui  eût  cuùté  moÎDS  cher  qu'une  désasb'eDSe  re- 
traite qui  ébranla  le  moral  de  ses  troupes ,  et  afiaiblit 
le  prestige  dn  commandement  suprême. 

Cet  échec  néanmoins  ne  causa  pas ,  grâce  à  deux 
heureuses  circonstances ,  tout  le  mal  qu'on  aarait  pu 
craindre  :  Fabris  arrêta  les  Turcs  aux  défilés  de  la 
Transylvanie;  et  Yonsouf,  ne  voulant  pas  s'engager 
dans  la  saison  des  pluies,  s'éloigna  du  Banat.  Après 
avoir  jeté  une  imposante  gamison  dans  Viplanlui,  te 
Grand  Vizir  marcha  vers  Belgrade,  suivi  de  l'Empereur, 
qui  reprit  son  anoleoDe  position  de  Semlin  '. 

Cette  campagne  coûtait  à  l'Autriche  trente  mille 
hommes  tués  en  détail ,  sans  avoir  en  l'honneur  d'at- 
tacher leur  nom  à  quelque  grande  bataille;  la  peste  en 
avait  dévoré  quarante  autres  mille.  Les  seuls  trophées 
étaient  la  prise  de  Szabalcb ,  de  Choczim ,  de  Dubitza, 
de  Novi-Bazar. 

Malade,  l'ftme  navrée,  Joseph  rentra  à  Vienne,  le 
19  décembre  178S. 

•  «  J'espèra,  Sire,  »  écrivait  i  l'Empereur  le  prince  de  Ligne, 
«  que  le  mois  de  eeptetnbre  réparera  les  malheurs  du  Banat  et  les 

>  DOn-succès  de  la  Bosnie. 

■  Pouvait-on  croire  que  cet  empire  musulman,  délabré,  eût  pu 

>  mettre  l'empire  russe  dans  un  tel  péril?  Le  plan  des  Turcs  était  fort 
1  beau  ;  car,  si  le  roi  de  Suède  avait  attaqué,  trois  semaines  plus  Idt, 

>  ou  plus  tard,  et  si  le  Capitan-Pacha  avait  réussi,  comme  il  devait, 
■  à  écraser,  avec  sa  forêt  de  mâts  qui  couvrait  le  Limao ,  les  pauvres 

•  bateaux  de  pêcheurs  et  les  galères  de  cuisine  qui  formaient  toute 

•  la  flottR  de  notre  romanesque  navigation  du  Borysthëne ,  le  Roi  serait 

>  arrivé  A  Pélersboui^,  et  le  Pacha  à  Kherson.  > 
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n  se  plaigoit  à  Catherine  de  la  lenteur  des  géaéraax 
rosses,  et  da  défaot  de  coocoars.  L'excase  de  cette 
princesse  était  dans  l'immineDce  même  du  danger 
qn'elle  avait  conra. 

Telle  fat  la  présomptaense  confiance  de  Gustave, 
que,  d'avance,  il  invita  les  daines  de  Stockholm  à  an 
bal  à  PétershoET,  au  Te  Deum  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Pétersboarg. 

Cette  guerre  si  imprévue  n'était-elle  qu'un  acte 
d'audace  inconsidérée,  un  accès  d'ambition  fébrile? 
Jaloux  d'imiter  Houschin-Ponskin  et  Markoff,  ses  pré- 
décesseurs, le  ministre  russe,  André  Razoumowski , 
fomentait,  en  Suède ,  le  mécontentement  des  nobles , 
et  cherchait  à  les  exciter  coub%  lenr  roi.  Gustave  souf- 
frait impatiemment  ces  menées.  Il  ne  voyait  pas  non 
plus,  sans  humeur,  le  gracieux  accueil  fait  par  Cathe- 
rine au  générât  Sprengporten ,  son  auxiliaire  dans  la 
révolution  de  1 772 ,  et  qui  depuis  avait  embrassé  le 
service  des  Hollandais  d'abord,  des  Russes  ensuite. 
Sprengporten  travaillait  même  à  insurger  la  Finlande 
suédofse. 

Gustave  se  résolut  à  une  éclatante  vengeance. 

Avant  même  la  déclaration  de  guerre  des  Turcs  à 
la  Russie,  déjà  son  ministre  à  Constantinople  avait 
conclu,  avec  la  Porte,  un  traité  d'alliance  offensive. 
Depuis  Charles  Xll,  l'épée  d'un  roi  de  Suède  était, 
aux  yeux  des  Turcs,  une  sorte  de  talisman.  Gustave 
reçut  des  subsides  considérables;  la  Prusse  lui  avança  ' 
des  fonds  ;  l'Angleterre  promit  une  escadre. 
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Il  fît  ses  préparatifs. 

Razoumowski  ayant  demandé  compte  de  ces  anne- 
ments  :  a  Compte  de  mes  actions  I  »  lui  répondit  fière- 
ment Gastave ,  0  je  n'en  dois  à  anctfne  pnissance  étran- 
»  gère.  »  Et  le  ministre  nuse  reçut  anssitAt  l'ordre  de 
quitter  Stockholm  ;  mais,  eous  divers  prétextes,  il  sut 
diSérer  son  départ. 

Avant  que  son  projet  n'eût  transpiré,  Gustave  était 
en  Finlande,  avec  trente-six  mille  hommes ,  et  sa  flotte 
menaçait  Gronstadt. 

L'alarme  se  répandit  dans  Saint-Pétersbourg;  lee 
jeunes  princes  de  la  famille  impériale  furent  envoyés 
à  Moscou.  On  ramassait,  on  exerçait  à  la  bâte,  jeunes 
on  vieux ,  les  domestiques  de  la  ville.  Dans  cette  grave 
conjoncture,  Catherine  soutint  dignement  son  grand  ca- 
ractère. 

En  même  temps,  nn  secrétaire  de  la  lotion  sué- 
doise remettait,  au  ministère  russe ,  cette  inconcevaUe 
note  : 

«  .' C'est  sous  ces  circonstances  que  le  Roi 

»  s'est  rendu  en  Finlande  à  la  tête  de  son  armée ,  et 
»  qu'il  demande  une  réponse  catégorique  et  définitive, 
»  qui  décidera  de  la  paix  on  de  la  gueire.  Voici  à  quel- 
n  les  conditions  le  Roi  propose  la  paix  à  rimp^trice  : 

»  i  '  Que  le  comte  Razoumowski  loit  puni  d'une 
f)  manière  exemplaire ,  pour  toutes  les  intrigues  qu'il 
»  a  fomentées  infmctuensement  en  Suède,  et  qui  ont 
»  tronblé  l'amitié ,  la  confiance  et  la  bonne  harmonie 
»  qui  subsistaient  entre  les  deux  empires,  afin  que 
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9  sas  pareils  soient  à  jamais  dégoûtés  de  se  mâler  des 
B  affaires  intérieares  d'an  empire  indépendant. 

»  2°  Qae,  pour  dédommager  le  Roi  des  frais  qae  les 
g  armements  que  Sa  Majesté  a  été  forcée  de  Ciire  lai 
»  coûtent,  et  qu'il  n'est  pas  jnste  que  ses  peuples  sup- 
»  portent ,  l'Impératrice  cède  au  Roi  et  à  la  couronne  de 
»  Suède,  à  perpétuité,  toute  la  partie  de  la  Finlande  et 
»  de  la  Garélie,  avec  le  gouvernement  et  la  ville  de 
»  Kexholm  *,  tels  qu'ils  furent  cédés  à  la  Russie  par  la 
»  paix  de  Nistadt  et  d'Abo ,  en  rétablissant  la  frontière 
»  à  Systerbeck. 

»  3'  Que  l'Impératrice  accepte  la  médiaticm  dn  Roi 
»  pour  lui  procura-  la  paix  avec  la  Porte  Ottomane,  et 
»  qu'elle  autorise  Sa  Majesté  à  offrir  à  la  Porte  la  ré> 
»  trocessÏQn  entière  de  la  Crimée ,  et  te  rétablissMaent 
»  des  frontières  d'après  le  traité  de  1774;  on,  si  Sa 
»  Majesté  ne  peut  engager  la  Porte  à  la  paix  à  ces  con- 
»  ditions ,  qu'elle  puisse  offrir  à  cette  puissance  le  ré- 
»  tablisaement  de  ses  frontières,  telles  qu'elles  étaient 
«avant  la  gnerre  de  1768;  et,  pour  sûreté  de  ces 
n  offres ,  que  l'Impératrice  désarme ,  au  préalable ,  sa 
»  flotte ,  rappelle  ses  vaisseaux  déjà  sortis  dans  la  Bal- 
B  tique,  retire  ses  troupes  des  nouvelles  froniiëres,  et 
B  permette  au  Roi  de  rester  armé  jusqu'à  la  conclusion 
B  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Porte. 

B  Le  Roi  attend  un  oui  ou  un  710»^  et  ne  peut  ac- 
B  cepter  la  moindre  modification  sans  compromettre  la 
i>  gloire  et  l'intérêt  de  ses  peuples. 
.'  Ou  KOTcl-Gorod,  fondéo  par  les  Sui-Juiti ,  en  4396. 
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»  C'est  ce  que  le  soussigné  a  l'hoDnenr  de  déclarer, 
»  par  ordre  du  Roi,  à  son  Esceilenoe  M.  le  Vice-Qiai)- 
»  celier,  et  qu'il  supplie  ce  ministre  de  bien  vonloir 
»  metlraan  plus  tôt  sous  les  yeux  deTImpératrice,  poar 
»  qu'il  puisse  faire  promptement  parvenir  la  réponse 
»  au  Roi  son  maître. 

»  A  SaiDt-Pétersbourg,  ce  <"  juillet  i  789. 

»  G.  DB  SCHLAFP , 


N'était-ce  pas  là  l'injoaction  du  Grand  Seigneur  à 
quelque  humble  hospodar!  Catherine  s'en  indigna. 
«  Quel  langage!  »  s'écria-t-elle.  «  Quand  le  roi  de 
»  Suède  serait  à  Moscou,  je  saurais  lui  apprendre  ce 
»  que  peut  une  femme  comme  moi ,  sur  les  débris 
»  d'un  grand  empire.  » 

Le  1 7  juillet  1 789,  à  la  hauteur  de  l'tle  de  Hogland , 
les  escadres  russe  et  suédoise  se  rencontrèrent;  l'action 
fut  sanglante.  Des  deux  côtés  on  perdit  un  vaisseau , 
et  l'on  s'attribua  la  victoire.  Légèrement  blessé,  l'ami- 
ral Greig  '  continua  à  tenir  ta  mer,  tandis  que  le  duc 
de  Sudermanie  regagnait  les  ports  de  Suède. 

Malheureusement  pour  Gustave,  un  incident  im- 
prévu l'arrêta  court  devant  Frédérickshamn ,  place 

'  Catherine  avait  envoyé  à  son  amiral  le  cordon  de  Saint-André. 
Greig  répondit  :  «  CetM  décoration  ne  se  donne  qa'A  une  naiseaBCe 
•>  illustre  ou  à  de  grandes  actions;  je  ne  possède  point  l'une,  je  n'iJ 
«pas  encore  fait  les  autres.  Je  garde,  avec  respect,  mon  cordon; 
j  mais  je  ne  te  porleraj  que  lorsque  je  l'aurai  mérité,  « 
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frontière  de  ta  Russie  fiolandaise.  Il  se  préparait  à 
livrer  Tassant,  qaand  les  troupes,  maîtrisées  par  leurs 
officiers!  refusèrent  de  marcher.  Toos  déclarèrent  qoe, 
sans  le  consentement  de  la  nation ,  ils  n'entrepren- 
draient pas  nne  guerre  offensive. 

De  tels  scmpates  n'avaient  pas  retena  les  vain- 
qoeors  de  Narwa  ! 

Ici  Gustave  manqua  de  fenneté.  S'il  eût  aussitôt  fait 
an  exemple  sévère,  an  cri  d'en  avantl  il  entraînait 
l'armée,  et,  peut-être,  en  peu  de  jours,  eât-il  réalisé 
ces  menaçantes  paroles  prononcées  devant  le  Conseil 
d'État  :  K  Si  le  sort  favorise  les  armes  de  mon  peuple, 
»  je  n'épargnerai ,  parmi  tous  les  monuments  de  l'in- 
B  soteoce  des  Russes,  que  la  statue  de  Pierre  te  Grand, 
»  pour  graver  et  éterniser,  sur  son  piédestal ,  te  nom 
»  de  Gustave.  » 

Nulle  victoire  n'aurait  valu  pour  Catherine  cette 
défection ,  dont  le  vrai  but  était  le  rétablissement,  avec 
l'assistance  de  la  Russie,  du  gouvernement  aristocra- 
tique tel  qu'il  existait  avant  1720.  Prompte  à  en  pro- 
fiter, la  Tzarine  requit,  au  nom  des  traités,  l'assistaDce 
du  Danemark.  Amie  de  la  paix,  mais  fidèle  avant  tout 
à  ses  engagements,  cette  puissance  arma  une  escadre, 
et  le  prince  royal ,  suivi  du  prince  Charles  de  Hesse, 
s'embarqua  pour  la  Norwége. 

Réduit  à  se  défendre,  Gustave  trouvera  des  res- 
sources dans  son  courage,  et  dans  le  danger  une 
illustration  personnelle. 

A  peine  sur  le  trône,  ce  prince  avait  dit  :  «  Pour 
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I  »  caractériser  un  règne,  il  &at  une  guerre;  »  paroln 
Femarqaablee,  maie  d'une  vérité  relative. 

Passionné  pour  la  gloire,  et  saos  apprécier  la  difié- 
renoe  des  temps  et  des  circonstances,  les  yeux  toujours 
fixés  sur  les  mâles  images  de  Gustave  Wasa,  de  Gus- 
tave-Adolphe',  le  descendant  de  ces  grands  hommes 
oublia  trop  le  sage  avis  de  Frédéric.  En  le  félicitant 
sur  l'heureux  r^bliesement,  par  lui-même^  de  sa 
propre  autorité  :  «  Jouissez  de  vos  succès,  d  lui  écrivait 
ce  monarque,  «  travaillez  à  rétablir  dans  votre  pays 
»  l'ordre  et  la  paix  :  mais  songez  bien  qu'aujourd'hui, 
»  lorsqu'il  existe  tat>i8  ou  quatre  grandes  puissances 
»  qui  peuvent  chacune  mettre  sur  pied  trois  ou  quatre 
o  cent  mille  hommes,  an  roi  de  Suède  ne  doit  plus 
B  prétradre  à  la  gloire  des  armes  et  des  conquêtes,  a 

Voilà  l'épisode  imprévu  qui  avait  laissé  aux  AuUi- 
chiens  presque  tout  le  fardeau  de  la  campagne  contre 
les  Turce. 

Pour  Catturioe,  elle  ne  pouvait  montra-  à  l'Europe' 
qu'un  trophée,  mais  il  fut  brillant  :  la  prise  d'Oczakov. 

En  résumé,  les  Turcs  avaient  été  battue  à  Kinbourn, 
et  repousses  de  la  Crimée.  Trois  fois  vaincu ,  le  Gapi* 
tan-Pacha  avait  vu  anéantir  sa  flotte;  Oczakov  et  son 
twritoice,  l'Ile  de  Bérisan,  Choczim,  la  Moldavie, 
étaient  enlevés  au  Grand  Seigneur;  ses  troupes  avaient 

'  C'est  en  parlant  de  Guslave-Adolphe  que  l'empereur  Ferdinand  II 
avait  eu  l'impradence  de  dir«  :  «  Ce  roi  de  neige  oe  lardera  pw  à 

a  fondre,  puisqu'il  ose  se  mesurer  avec  le  Jupiter  de  l'Europe.  » 

On  sait  comment  le  rot  de  neige  ébranla  l'Olympe  de  ce  Jupiter,  et 
éieigiht  la  foudre  entra  sea  mains. 
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évacQé  ta  Valachie.  Battus  pluBieors  fois,  les  Tartarei 
du  Kobao  erraient  diepersée. 

Quant  aux  AutridiieDa»  maîtres,  comme  on  l'a  tu, 
de  Dnbil2a,  de  Szabatch  el  de  Novi-fiazar,  ils  avaient 
expulsé  les  Turcs  du  fianat;  Gustave  venait  d'dtre 
chassé  de  la  Finlande  russe.  Le  résultat  dé&nitif  de  la 
campagne  n'était  dooo  pas  désavantageux  aax  deux 
oours  impériales. 

Durant  l'hiver,  Joteph,  qnoiqne  s'afiaibliisant  de 
jour  en  jour,  prépara,  sans  relàohe,  la  campagne  sui- 
vante 1  elle  s'ouvrit  an  mois  de  mars. 

Gazi-Hastan  était  mm-t  de  donleor  dans  son  camp. 
Déjà  le  nouveau  Grand  Vizir,  ayant  laissé  sur  le  Bas- 
Danube  un  corps  d'observatioa ,  avait  traversé  le  fleuve 
à  Ruschuk ,  suivi  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes. 
Il  se  hàlait  vers  Hermanstadt  pour  s'enfoncer  dans  cette 
Transylvanie  où  peu  de  mois  auparavant  les  Turcs 
•'étaient  vos  arrêtés.  Rompre  la  ligne  des  Autrichiens, 
et  porter  la  guerre  au  cœur  même  des  Ëtats  hérédi- 
taires, c'était  une  grande  idée.  Mais  le  sabre  d'un  muet 
l'anéantit  tout  h  coup.  Abd-ul-Hamid  IV  étant  mort, 
Sélim  111 ,  son  successeur,  rappela  le  Grand  Vizir.  Con- 
damné à  l'exil ,  le  général  disgracié  se  rendait ,  sans 
murmure,  à  ce  uouveau  poste,  lorsqu'au  roat«  ii  fut 
décapité. 

Son  remplaçant,  le  pacha  deWiddio,  n'était  que 
présomptueux  et  téméraire. 

La  fortune  ne  tarda  pas  à  favoriser  les  alliés. 

Le  prince  de  Gobou^  et  ce  S&uwarow,  depuis  si 
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fameax,  avaient  opéré  leor  joDCtiOD.  Vainqaears  à 
Fochzani,  ila  marchent  an -devant  de  la  grande 
armée  torque,  et  remportent  à  Rimnick  an  éclatant 
triomphe ,  qni  vant  à  Souwarow  le  Bnmom  de  Bj>b- 
nkkski. 

L'aigle  autrichienne  avait  ressaisi  la  victoire. 

An  début  de  ta  campagne ,  Laadon  s'est  emparé  de 
Berbir.  Appelé  à  la  tête  da  grand  corps  d'année  qui 
s'était  rétabli  et  renforcé,  il  partdeSantin,  taîseeClair- 
fayt  à  Méhadia ,  pour  couvrir  le  Banat  de  Temeswar, 
et ,  le  3  septembre ,  investit  Belgrade.  Maître  des  fao* 
bourgs  le  30,  il  complète  la  troisième  parallèle.  Le  gon- 
vemenr  lui  demande  une  trêve  de  quinze  jours  :  a  Pas 
de  quinze  heures  !  »  répond  Lendon.  Trois  jours  après, 
la  garnison  se  rend  prisonnière. 

Ranimé  par  cette  glorieuse  nouvelle,  Joseph  sembla 
s'arracher  an  moment  des  bras  de  la  mort.  Quittant 
son  Ht  de  douleur,  i)  alla  entendre  le  Te  Deum  chanté 
dans  l'église  de  Saint-Étienne.  La  capitale  retentissait 
d'hymnes  d'allégresse-,  les  fêtes  durèrent  trois  jours. 
Ayant  détaché  de  son  grand  costume  l'ordre  de  tfario' 
Thérèse,  dont  les  diamants  valaient  24,000  ducats, 
l'Empereur  l'envoya  à  Laudon ,  avec  le  titre  de  géné- 
ralissime ,  et  tons  les  pouvoirs  conSés  jadis  au  prince 
Eugène. 

C'est  de  Belgrade  que  l'intrépide  et  spirituel  prince 
de  Ligne  adressait,  le  1 8  octobre ,  an  comte  de  Ségur, 
cette  lettre  qu|  le  peint  si  bien  : 

a  Nous  voici  dans  ce  rempart  de  l'Orient ,  dont  nous 
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»  n'avons  pas  ouvert  les  portes  avec  des  doigts  de  rose, 
»  comme  l'Aorore,  mais  avec  des  doigts  de  fea.  La  har- 
B  diesse  et  la  promptitude  da  passage  de  la  Save,  la 
B  rapidité  de  la  marche  et  l'enfa-ée  dans  les  lignes  do 
»  prince  Ëngène,  l'andace  de  ta  reconnaissance  faite 
»  jusqu'à  la  palissade ,  tont  cela  est  l'ouvrage  de  quinze 
»  jours,  et  c'est  vraiment  digne  des  plus  beaux  temps 
»  du  maréchal  Laudon  :  il  nous  montait  la  tête  et  dé- 
»  montait  celle  des  Turcs  ;  je  ne  démontais  que  leurs 
»  canons.  Il  a  attaqué  Belgrade  sur  ta  rive  droite  de 
»  la  Save ,  et  moi  sur  la  rive  gauche ,  où  j'étais  l'aigle 
»  de  ce  Jupiter  dont  je  portais  la  fondre. 

»  La  prise  de  la  forteresse  a  été  assurée  par  celle  de 
»  la  ville ,  qui  est  due  à  ta  plus  brillante ,  la  plus  éclairée 
»  et  la  i^QS  active  des  valeurs,  à  celle  du  comte  de 
»  BrowQ ,  digne  neveu  du  maréchal  Lascy. 

»  J'ai  fait,  pendant  cette  superbe  et  vigonrease  en- 
»  b«prise ,  une  diversion  avec  ma  flotte  sur  le  Danube  ; 
T>  et  ensuite,  pour  réparer  la  perte  de  quelques  jours  et 
»  de  beaucoup  d'hommes  à  l'attaque  do  chanio  con- 
n  vwt,  je  redoublai  le  feu  de  mes  batteries,  et  j'en  éta- 
it blis  une  nouvelle  dans  une  lie ,  à  cent  cinquante  toises 
»  de  ta  forteresse  qni  capitula  tout  de  suite. 

»  Je  voyais,  avec  un  grand  plaisir  militaire  et  avec 
»  une  grande  peine  philosophique,  s'élever  dans  l'air 
»  douze  mille  bombes  que  j'ai  fait  lancer  sur  ces  paa- 
>  vres  infidèles.  J'entendais  leurs  cris  d'eSroi  ;  car  ceux 
9  des  blessés  étaient  étouffés  par  le  feu  et  la  mort. 

»  Écartons  ces  objets  d'horreur.  J'ai  parlé  assez  loog- 
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»  tempi  BU  ookmel  dfl  dragooB;  c'est  maintenaot  aa 
•  grand  prêtre  do  temple  de  la  Paix  que  je  m'adresse. 
»  Qoelle  source  de  réflexions  1  A  peine  te  mot  copttu- 
y>  latùm  avait  été  prononcé ,  que  dix  miUe  vaiocas  se 
»  mêlaient  déjà  avec  autant  de  vainquenn  )  la  férocité 
»  faisait  place  à  la  donceur,  la  fareor  à  la  pitié ,  la  rase 
»  gQMTière  à  la  bonne  foi ,  racharaement  à  la  bienveil- 
»  lance. 

»  On  prenait  da  café ,  oa  vendait ,  on  achetait. 

»  Le  Turc,  loyal  dans  ses  marchés,  fixait  an  prix, 
»  livrait  ses  précieux  eSets  cachés  dans  les  casemates, 
»  allait  à  ses  affaires,  et,  sans  empressement ,  recevait 
1»  son  argent,  qaand  par  hasard  il  rencontrait  un  ache- 
»  tenr. 

■  Philosophes ,  sans  le  savoir,  les  riches  propriétaires 
»  famaient  sar  les  débris  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
»  fortunes.  Osman-Padia-,  le  sot  goovernear  de  Bel- 
I»  grade ,  famait ,  au  milieu  de  sa  cour  rangée  en  oéré- 
N  monie ,  comme  s'il  commandait  encore ,  et  oomme's'il 
»  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  un  Capidgi-Bacbi  pour 
»  lui  demander,  de  la  part  du  sultan  Sélim ,  ce  qu'il  n'a 
»  pas,  sa  tête;  car  elle  était  déjà  perdue  à  notre  pre- 
»  mier  coup  de  canon. 

»  La  beauté  et  la  variété  des  couleurs  riches  et 
nUunchantes  des  Janissaires,  nos  bonnets  de  grena- 
ndiers,  leurs  turbans,  nos  cuirassiers,  les  Spahis, 
»  point  abattus  quoique  battus,  leurs  supwbee  armes, 
»  leurs  chevaux  fiers  comme  eux ,  leur  air  ferme  et 
v  jamws  bas,  malgré  le  malheur,  les  rives  du  Danube 
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»  et  de  la  Save,  bordées  de  ces  figures  pittoresques, 
n  récréaient  les  yeox  et  réjouissaient  l'àme. 

B  On  était  sealemeot  an  peu  attristé  de  voir  em- 
»  porter,  par  terre  et  par  eaa ,  les  cadavres  d'hommes, 
»  de  chevaax,  de  bœnfs  et  de  moatons,  qai,  peadant 
»  le  siège,  n'avaient  pas  pu  être  enterrés.  On  sentait  à 
D  la  fcHS  le  niort,  le  brâlé  et  l'essence  de  rosée  ;  car  il 
»  eet  extraordinaire  d'unir,  à  ce  point,  le  goût  volnp- 
»  tueax  à  la  barbarie. 

»  Le  Maréchal  a  demandé,  poor  moi,  la  croix  de 
»  Commandeur  de  l'Ordre  militaire  de  Marie-Thérèse; 
D  l'Emperenr  me  l'a  déjà  envoyée.  On  dit  qu'ils  ont  été 
»  contents  de  ma  promptitude,  et  surtout  de  l'effet  de 
»  ma  dernière  batterie,  qui  adécidé  les  Torcsàcapituler. 

»  Je  vous  aurais  écrit  pendant  le  siège }  mais  j'avais 
B  peur  que  ma  lettre  ne  devint  posthume,  et  je  oe  von- 
i>  lais  pas  vous  dire  ce  qoi  se  passait  dans  ma  tâte , 
»  avant  de  savoir  si  on  me  la  laisserait  sur  les  épaoles. 
»  Adieu ,  l'ami  de  mon  ccenr.  » 

Cependant  Russes  et  Autrichiens  luttaient  d'avan- 
tages. En  Bessarabie,  k  Tobac,  Potemkia  écrase  le 
conquérant  de  l'Egypte,  ce  grand-amiral  Hassan-Pacha 
qui  tue  lui-même  sa  fortune  dans  le  commandement 
d'une  armée  de  terre.  Bender  se  rend  à  discrétion; 
Akkermann ,  célèbre  depuis  par  les  conférences  '  de 
1 826 ,  Kilia-Nova  ',  Isatsa ,  sont  emportés.  Ismaïl  est 

*  ËDtre  les  commissaires  russes  et  turcs,  pour  coûBrioer  la  paii 
de  Boukharest. 
■  Bourg  et  forteresse  de  la  Turquie  d'Europe ,  en  BeasarabiD ,  à 
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iovestie  :  sept  mois  die  résistera,  pour  tMDber  enfio 
soDs  le  fer  sanglant  de  Soawarow  * ,  et  ne  plas  se 


De  son  côté,  le  prince  de  Coboorg  prend  Boakarrat. 
Forçant  les  gorges  de  la  Valadiie,  Hohenlohe  s'est 
emparé  de  Rimnick  et  de  Krajowa  *.  Semendria  *  et 
Kladova  sont  aux  mains  de  Landon  ;  ne  pouvant  assié- 
ger Orschova  *,  défendoe  par  sa  situation  insulaire  sur 
le  Danube,  il  la  bloque. 

Sélim  se  voit  ainsi  enlever  tonte  la  ligne  des  forte- 
resses qui  protégeaient  sa  frontière.  Naguère  isolées 
les  nues  des  antres,  les  trois  grandes  armées  alliées 
s'avancent  ensemble,  comme  à  marches  forcées.  Encore 
une  campagne,  et  peut-être  une  dernière  victoire  prou- 
,  vera-t-èlle  que  les  Turcs  n'étaient  que  campés  en 
Europe  ! 

Du  fond  de  ce  p^is,  où  l'exilait  la  maladie,  et 
qu'il  ne  devait  plus  quitter  vivant,  Joseph  suivait , 
avec  bonheur,  la  marche  triomphante  de  ses  bvnpes. 

Ces  succès,  gages  de  succès  futurs,  commençaient 
à  lui  rendre  quelque  calme.  Non  qu'il  se  berçât  d'illu- 

l'embouchure  du  Danubo.  On  l'appelle  Nova  pour  le  distinguer  de 
l'ancien  Kilia ,  situé  viB-i-vis  dans  une  tie  du  Danube. 

'  Celte  ville  Dorissante  comptait  de  20  à  30,000  habitants,  avant 
le  sac  de  trois  jours  auquel  l'impitoyable  Souwarow  la  condamna.  Il 
lui  en  reste  aujourd'hui  13,000  environ. 

*  Dans  la  petite  Valacbie ,  près  de  la  rive  gauche  du  Schyl. 

3  Ou  Smedreno,  cbef-lieu  du  sandscbat  du  m6me  nom,  au  con- 
fluent  de  la  Jessova  ou  de  la  branche  occidentale  de  la  Morawa  avec 
1  e  Danube. 

*  Sur  le  Danube ,  à  40  lieues  au-dessous  de  Belgrade. 
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sions  pour  Ini-méme.  Son  avenir  à  lai,  il  ]e  savait 
court,  il  en  mesurait  l'étroit  horizon...  Mais  l'avenir 
de  la  patrie  lai  apparaissait  brillant,  et  ce  reflet  de 
gloire  réchauffait  te  flambeaa  d'une  vie  prête  à  s'é- 
teindre. 

Eh  bien ,  toatas  ces  promesses  de  la  victoire,  tous 
ces  rêves  enivrants,  s'évanonirent!...!!  fallnt  y  renon* 
cer;  en  édiange,  ane  douloareose  série  d'infortaoes, 
et  des  fautes  bien  cruellement  expiées  I 

Un  grand  changement  s'était  opéré  dans  les  rela- 
tions de  la  Prusse  avec  la  Pologne.  M.  de  Hertzberg , 
se  préparant  un  auxiliaire  contre  la  Russie,  s'efforça 
de  rendre  au  sentiment  national  toute  son  énergie.  Ca- 
therine avait  osé  proposer  aux  Polonais  nne  alliance 
offensive  et  défensive  contre  la  Turquie  :  cette  offre 
fut  repoussée,  le  Conseil  Permaoent  aboli,  ainsi  que  la 
Constitution  dont  Catherine  s'était  déclarée  garante; 
la  Diète  demanda,  à  grands  cris,  l'évacuation  des 
troupes  russes. 

Irritée  de  tant  d'audace ,  la  Tzarine  voulait  d'abord 
soQtenir  par  la  violence  l'œuvre  de  la  violence  ;  mais 
le  comte  de  Ségur,  M.  de  Cobentzel  et  le  prince  de 
Nassau  parvinrent  à  la  calmer,  en  lui  représentant 
qu'âne  telle  précipitation  profilerait  au  roi  de  Prusse; 
que  ce  prince  entrerait  en  Polc^e  ;  que  toute  la  nation 
monterait  à  cheval,  et  qne  ce  serait,  pour  tes  armes 
de  la  Suède  et  de  la  Porte,  une  utile  diversion. 

Catherine  se  rendit  à  ces  raisons.  Voulant  dissiper 
les  alarmes  répandues  en  Pologne  par  le  marquis 
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de  Lttcchéeiof ,  elle  affecta  méma  a»e2  d'iadiffénmce 
sur  le  sort  de  sa  GoQBtltutlon;  lenlei&eDt,  afin  de 
DO  pas  compromeUrd  la  sûreté  de  rarmée  du  ma- 
réchal  Romatizoff,  elle  maintint  ses  troupes  dans 
l'Ukraine. 

Les  Polonais  espéraient  une  ligne  avec  la  Prusse, 
la  Suède  et  le  Brabant. 

En  peu  de  mois,  tout,  dans  cette  noble  contrée, 
avait  changé  de  Tace.  Râdressant  fièrement  la  tète,  see 
valeareux  âla  avaient  repria  le  costume  national  ;  de 
toutes  parte ,  Ha  cooraleat  aux  armea.  Naguère  envi'' 
ronoé  de  courtisans,  l'ambassadeur  russe  restait 
abandonné  dana  «on  palais,  tandis  que  la  solitude 
de  Stanislas -Auguste  était  devenue  un  quartier  gé- 
néral. 

Au  millea  de  cet  enirrement  universel,  nn  seul 
Polonais  n'avait  pas  fol  dans  l'afihiDchiBsement  :  c'était 
le  Bot.  Se  rappelant  le  partage,  H  ne  voyait,  dans  la 
suspecte  sympathie  du  roi  de  Prusse,  qu'un  but,  a'a- 
grandir,  prendre  Dant^ick  et  Thorn;  il  calculait  que 
bientôt  la  malheureuse  Pologne  payo-ait  de  ses  débt^ 
la  funeste  réconciliation  de  ses  trois  oppresseurs. 
Prince  malheureux,  qui  sut  toujours  pleurer  sa  patrie 
et  jamais  la  défendre  *  I 

C'est  ainsi  que  Fi^^io-Guillaume  et  le  cabinet  an- 
glais exploitaient,  coatre  les  deux  cours  impériales, 

<  t  Sire ,  »  lut  diiatt  ud  jour  une  femme  ayant  le  droit  de  lui  parler 
en  toute  liberté,  «  Votre  Majesté  est  le  plus  aimable  dea  hommes  et 
■  le  plus  insupportable  de»  rois.  > 


ntzedbï  Google 


nsft-1190  LIVHB  CINQUIÈME.  451 

les  saioles  illusions  d'an  peuple  magnaainie'.  Leur 
ÎDfloeDoe  éloigoA  aassi  de  la  Suède  lee  troupei  da- 
Doises. 

En  même  tempa^  l'infatigable  Hertzberg  fomeDtait 
les  mécontenta  de  la  Hongrie ,  attisait  l'incendie  des 
Pàya-BaSf  et  négociait,  avec  la  Porte,  ane  alliance 
offeoiive  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  enlever  aux 
deux  cours ,  non-seulement  toutes  les  conquêtes  de  la 
gaore  actuelle,  mais  encore  la  Crimée  et  tes  dépouilles 
de  la  Pdogne. 

Dana  cette  crise,  Joseph  aurait  pu  se  tourner,  avec 
quelque  conûance,  vera  le  cabinet  de  Versailles. 

M.  de  Vergennes,  eu  effet,  avait  emporté  au  tombeau 
ses  antipathies  contre  l'alliance  autrichienne.  Son  suo* 
ceeeeur ,  M.  de  Monlmorin,  montrait  des  dispositions 
bien  différentes  :  il  y  avait  réaction  dans  le  cabinet 
vers  l'Autriche.  Mais  le  mouvement  de  l'opinion  pu- 
blique était  tout  autre  ;  plus  que  jamais  la  nation  re* 
poussait  le  traité  de  1756.  Or,  déjà,  à  cette  époque, 
c'était  une  prépondérante  puissance  que  l'opinion  pu- 
blique. Les  Ëtats-Généraux  venaient  d'être  convoqués  ; 
le  drame  immense  de  la  révolution  française  com- 
mençait. 

1  Tout  le  monde  a  lu  et  relu  ce  brillant,  ce  dramatique  tableau  où 
la  Pologne  et  Sobieski,  où  les  mœura  chevaleresques  et  leâ  vertus 
gdetrlërea  dA  Celle  nation,  héroïque  comme  son  rai,  revivent  avec  tant 
de  pHiHancs  et  de  vérité ,  où  l'on  aseisLe  avec  une  émotion  toujours 
croissante  au  martyre  et  comme  aux  funérailles  d'un  grand  peuple. 

Les  considérations  par  lesquelles  M,  de  Salvandy  termine  son  bel 
ouvrage  MDt  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Voir  piéoee  juitiEicatives,  lettre  F. 
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De  ce  côté,  l'Empereur  dut  donc  attendre;  au  lieu 
d'assistance,  des  vœux,  stériles,  et  bientôt  peut-être 
anssi  la  gaerre. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  Pays-Bas; 
suivons  cette  Intte  entre  an  peuple  loyal,  mais  juste- 
ment irrité,  qne  d'intempestives  réformes  entraînent  à 
la  révolte,  et  qni  proclame  sod  indépendance ,  parce 
(ju'ane  main  imprudente  a  blessé  ses  moeurs ,  ses 
sympathies,  ses  convictions.  Or,  de  tous  les  patri- 
moines de  l'homme,  celui-là  s'aliène  le  plos  difficile- 
ment, car  il  ne  relève  que  de  la  conscience. 

Après  avoir  sonmis  ses  états  allemands  et  hon- 
grois au  niveau  d'une  réforme  absolue ,  Joseph  voulut 
étendre  le  même  système  aux  Pays-Bas.  Cette  unifor- 
mité entre  les  diverses  parties  d'un  grand  empire  était 
un  besoin  de  son  esprit;  il  y  voyait  une  importante 
simplification  des  rouages  administratifs,  beaucoup 
d'économies,  et,  pour  ses  sujets,  des  avantages  consi- 
dérables. 

Là ,  comme  toujours ,  ses  intentions  étaient  pares  et 
loyales  :  mais  il  les  appliqua  d'une  manière  désas- 
treuse. Son  amour  du  bien  lui  coûta  de  magnifiques 
provinces. 

La  paix  d'Utrecht  avait  remis  les  Pays-Bas  à  la  Mai- 
son d'Autriche ,  sons  l'expresse  condition  d'en  main- 
tenir la  constitution,  les  lois,  les  coutumes.  Charles  VI, 
alors  empereur,  s'y  engagea;  Marie-Thérèse  suivit 
cet  exemple.  Sous  son  règne,  quelques  changements 
eurent  bien  lieu,  tant  pour  la  forme  de  la  représen- 
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tation  du  Brabant ,  qae  dans  la  répartition  de  l'im- 
pôt; mais  ces  changements,  l'approbation  des  États 
les  avait  légitimés.  Joseph,  en  moDtaat  sur  le  trône 
impérial,  reconnut,  confirma  même  les  privilèges  des 
Pays-Bas. 

Nnl  pays  en  Europe  n'annonçait  nne  plus  florissante 
prospérité.  Calme,  activité,  richesse,  tels  étaient  les 
signes  infaillibles  d'un  parfait  accord  entre  le  génie 
des  habitants  et  leurs  institutions.  La  population  s'éle- 
vait à  deux  millions  d'Âmes.  Le  revenu  était  considé- 
rable. Ces  belles  provinces  liaient  l'Âatriche  aux  puis- 
sances maritimes;  c'était  son  plus  ferme  rempart  contre 
la  France. 

Profondément  moral,  le  peuple  belge  était  profon- 
dément religieux.  L'Empereur  commença  par  abolir 
certaines  processions,  des  confréries  et  des  pèlerinages, 
trop  nombreux  peut-être,  mais  chers  à  la  foi  commune, 
consac»^  par  le  temps,  et  identifiés  avec  le  caractère 
national.  Plusieurs  couvents  et  abbayes,  ainsi  qne  la 
fameuse  société  des  Bollandistes,  furent  supprimés,  les 
oQi*andes  proscrites,  des  statues  ou  images  dépouillées 
de  leurs  ornements. 

Un  règlement  disciplinaire  très-minntieux  fut  im- 
posé à  tons  les  Chapitres  de  chanoinesses.  Le  costume 
mémo  n'y  était  pas  épargné. 

Dès  le  1 S  novembre  1 781 ,  les  Gouverneurs-Généraux 
avaient  adressé  aux  tribunaux,  aux  magistrats  et  à 
l'Université  de  Louvain,  une  dépêche  portant  qne 
«  quoique  l'Empereur  fût  dans  la  ferme  intention  de 
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»  protéger  et  de  soutenir  invariablement  la  religion 
»  catholique,  Sa  Majeilé  avait  jugà  néanmoins  qn'il 
»  était  de  sa  charité  d'étendre,  à  l'égard  des  Protes- 
»  tant* ,  les  effets  de  la  tolérance  civile  qai ,  sans  axa- 
0  miner  la  croyance ,  ne  considère  dans  l'homme  que 
»  la  qualité  de  citoyen,  n 

Aux  tenncB  de  cette  dépêche,  la  religion  catholique 
demeurait  dominante  ;  partout  néanmoina  où  il  ae 
trouverait  asses  de  Protestants  pour  subvenir  ani:  d^ 
penses  du  culte,  l'exercice  en  serait  libre;  les  Protes- 
tants pourraient  donc  bâtir  des  temples  dans  les  em- 
placements approuvés  par  les  magistrats,  et  smib  la 
condition  que  ces  édifices  n'offriraient  aucune  appa- 
rence ext^ienre  d'église,  et  qn'il  n'y  aurait  ni  clo- 
chers, ni  cloches,  ni  sonneries;  les  Protestants  leraieat 
^dmis  k  le  bout^eoisie,  aux:  métiras,  aux  grades 
académiques  des  arts,  du  droit,  de  la  médecine,  dana 
l'Université  de  Loavaln,  ot  à  la  possession  des  anploiH 
civils,  par  voie  de  dispense. 

Dans  le  plan  das  Séminaira  Gén^uiD,  l'Ëmporaur 
ne  dissimulait  pas  son  intention  de  usubstitaer  i  la 
»  théologie  catholique  les  sciences,  la  phy»qne,  la 
n  chimie,  l'agronomie,  l'économie  politique,  et  à 
n  l'éducation  monastiqae,  &  l'égoïsme  des  couvents, 
»  l'enthoosiasme  de  la  patrie  et  l'attachement  à  la 
»  monarchie  autrichienne,  d'écraser  l'hydre  ultramon- 
K  taine,  d'établir  le  règne  des  lumières  ^  » 

Aussttât  les  États  Provinciaux ,  les  évéqnea ,  les 

*  CiUiTu,  nistoin  wiivemlU ,  Urne  XVK. 
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séminarUtes  et  rUaiversité  de  Louvain ,  a  principal»- 
■  meot  fondée  (ce  aonl  aes  propre*  expreuiooa)  pûor 
o  Bwvir  de  boulevard  et  de  soutien  à  la  foi  caiboliqoQi  » 
adraeaàreot  à  l'Ëmp^ear  de  vivea  réclamaUDos. 

Ce  Tôt  tonte  une  orgaQiaation  nouvalie  qne  subit 
rinatrnctioD  publique.  Détrqiaant  lee  séminaire»  dio- 
céeaiDS,  et  les  écoles  annexées  aux  couventa,  Joseph 
établit  à  Louvain,  le  1"  décembre  1786.  un  séminaire 
général  pour  tona  les  jeanea  gêna  qui  aa  deBtiaaieot  à 
l'état  eceléaiasliqoe.  De»  prêtres  étrangers,  affraacbis 
de  la  anrveitlance  des  évéquea,  et  cbotsia  par  rËmpe^ 
reur,  eo  avaient  la  directiofi,  De  Louvaio,  l'Univaraité 
fut  transférée  à  Bruxelles.  Las  étadimta,  c'était  facile 
à  prévoir,  ae  soulevèrent;  le  premier  emploi  de  la 
force  eut  lieu  contre  enx.  L'arcbevéqae  de  Ualinea, 
remplisaaot  en  cela  un  double  devoir ,  comnte  oatho- 
lique  et  oomme  dignitaire  de  l'Égliae,  s'était  haute- 
ment opposé  à  toutes  ces  mesures;  il  fut  mandé  k 
Vienne  pour  se  justifier.  L'évâque  de  Namnr  fut  dé- 
posé et  exilé}  d'autres  prélats  reçurent  de  sévères 
réprimandes.  Le  Nonce  du  Pape,  coQpable  de  a' être 
aasooié  aux  même»  seotiment»,  fVial  l'ordre  de  parUr 
aussitôt. 

N'était-ce  pts  jeter  un  bieq  provoquant  déft  aux 
résistance»  ? 

Le  l"ju>n  1787,  une  ordonnance,  an  aupprimant 
le  Conseil  et  le  Secrétariat  d'élat ,  aveo  toua  le»  con- 
a^ls  et  corps  émanés  des  coQstitutioo»  natioDates, 
bouleversa  toutes  lea  formes  du  gouvernement,  On  le» 
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remplaçait  par  un  GoaTernement-Géuéral  chargé  de 
toutes  les  affaires  politiques  et  adminiatralives. 

Uq  autre  édit  du  même  jour  reaversait  l'ordre  judi- 
ciaire, cassait  les  tribunaux,  annulait  toutes  les  jus- 
tices patrimoniales ,  et  créait  de  nouvelles  cours  hié- 
rarchiquement subordooaées  k  la  Cour  Souveraine  de 
Bruxelles. 

Enfin,  une  troisième  ordonnance,  du  13  mars,  dé- 
pouilla de  leur  nationalité  les  Pays-Bas.  Déclarés  n'être 
plus  qu'une  province  de  la  monarchie  aatrichienne, 
ils  furent  divisés  en  neuf  Cercles,  Broxelles,  Anvers, 
Gand,  Bruges,  Tournay,  Hons,  Namor,  Luxembourg, 
Limbourg.  A  la  t^  de  chacun  d'eux  on  mit  un  In- 
tendant, avec  des  Commissaires  nommés  par  la  cour 
et  ne  relevant  que  d'elle. 

Cétait  fouler  aux  pieds  la  Joyeuse- Entrée ,  cette 
antique  charte  promulguée  dans  Bruxelles ,  lors  de 
l'entrée  de  Philippe  te  Bon ,  et  qne  les  Ducs  de  Brabant 
et  de  Limbourg  devaient  toujours,  avant  leur  inaugu- 
ration, solennellement  confirmer  sons  ta  foi  du  serment. 

La  grande  charte  des  privilèges  du  Brabant,  dit 
l'Anglais  Shaw ,  dans  son  Essai  sur  les  Pays-Bas-Au- 
trichiens^ est  nommée  la  Joyeuse- Entrée ,  parce  qne  le 
souverain,  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement, 
fait  serment  de  gouverner  conformément  à  cette  charte 
snr  laquelle  sont  fondés  le  bonheur  et  la  sûreté  de  ses 
sujets.  La  Joyeuse-Entrée  peut  être  regardée  comme 
un  traité  entre  le  prinœ  et  la  nation.  Les  droits  et  les 
privilèges  réservés  au  peuple  y  sont  formellement  sti- 
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paies,  ainsi  que  les  conditions  auxquelles  le  peuple 
consent  à  obéir,  et  le  souverain  à  régner.  Daas  ce  - 
grand  contrat  de  liberté,  les  droits  des  États  de  la 
province  sont  assurés;  la  constitution  des  cours  et  des 
tribunaux  est  fixée;  les  magistratures  et  les  grands 
offices  de  l'État  sont  spécifiés-,  les  lois  comme  les 
privilèges  de  tous  les  citoyens,  attentivement  énnmé- 
rés.  On  n'a  même  omis  ni  leurs  amasemenls  ni  leurs 
exercices.  A  la  fin  de  cet  acte,  une  clause  bien  remar- 
quable porte  que  «  si  le  souverain  enfreint  un  seul 
»  des  articles  de  la  Joytuse-Entrée,  en  tout  ou  en  par- 
s  tie,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  ses  sajels  ne 
»  seront  tenus  de  lai  faire  aucun  service  ni  de  lui 
»  prêter  aucune  obéissance  dans  les  choses  de  son  be- 
D  soin,  jusqu'à  ce  que  le  Prince  ait  réparé  et  redressé 
»  l'entreprise.  » 

Rédigé  en  vienx  flamand,  le  texte  renferme,  sui- 
vant l'observation  du  Président  de  Nény,  plusieurs 
passages  obscurs  qui  souvent  ont  fait  naître,  au  sein 
des  États,  des  prélentions  nullement  motivées. 

Tous  les  privilèges  contenus  dans  celle  Joyeuse- 
Entrée  s'étendirent  au  duché  de  Limbourg,  depuis  la 
conquête  de  cette  province,  en  1 288,  par  Jean  1",  duc 
de  Brabant,  et  la  réunion  des  deux  pays. 

Ceux  de  la  Flandre  étaient  particulièrement  fon- 
dés sur  le  traité  conclu ,  te  6  juin  1 706 ,  enb«  le  duc 
de  Marlborough  et  les  députés  des  Élats-Généranx 
des  Provinces -Unies  d'une  part,  et  les  États,  de 
Flandre  de  l'autre.  Ce  traité  porte  que,  «  sur  la  lettre 


ntzedbï  Google 


4H  HISTOIRE  D8  JOSBPU  H.  ITia-lTBO 

»  qu'il  a  plu  à  S.  A.  Monaeigneor  le  prinoe  et  le  due 
»  de  Mariborough  et  à  LL.  Rft.  Heueignsure  les  Étato- 
»  G^éraux  dm  ProviDcei-llDJea,  d'écrire  à  I'Aimud* 
»  blée  de«  DépuLéi  des  Ëtiiti  de  Flaedre,  il  a  été  uoa- 
B  nimenient  résolu  de  reconnaître  la  Bouverainelé  de 
u  S.  M.  ChariN  lit  (depuis  Charles  YI,  empareDr),  à 
■  qui  l'aiMmblée  ae  souinei.  comme  ua  boue  et  fidèles 
»  sujfits,  dans  la  confiance  que  Sa  Majesté  conservera 
»  k  cette  province  tous  ses  privilèges,  ooutumes  et 
»  usages,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  et  que  Sa 
»  Majesté,  comme  comte  de  Flaudre,  ne  souffrira  point 
H  que  rien  soit  altéré  ou  diminué  en  l'un  ou  l'autre 
»  d'ioeux  ;  et  qu'elle  voudra  bien  agréer  et  approuver 
u  la  direction  de  ladite  province,  de  ses  obers-coUégos, 
»  pays,  villes,  cbâtellenles,  métiers  subalternes  et  vil' 
»  lages,  et  généralement  de  tous  départementi  et  dis- 
B  tricti  resBortisiant  d'icelle.  » 

Celte  capitulation,  comme  toutes  celles  aocordées 
aux  villes  de  la  Belgique  autrichienne,  a  été  ratifiée 
par  l'art.  20  du  traité  de  la  Barrière  (  1 5  novembre 
1 71 S  ).  A  son  inauguration ,  le  souverain  faisait  le  ser- 
ment dans  les  propres  termes  de  ce  traité, 

La  capitulation  de  Gand  (1*^  janvier  1709,  entre  le 
duc  de  Marlborough  et  les  députés  bollandais)  a  d^ 
terminé,  avec  plus  de  détails,  les  conditions  générales 
du  traité  de  1 706 .  Elle  statue  :  u  (art.  1  ")  que  la  reli* 
»  gion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera  oonser- 
»  vée,  continuée  et  exercée  en  son  entier,  dans  toutes 
»  les  églises  et  autres  lieux  de  la  ville,  di^cla  et 
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n  lUooèu  de  Gaod,  en  tontee  les  formflR  et  nantèrei 
R  aooontuméM  ;  (art  S)  que  le  Concile  de  Treqte,  reçu 
»  dana  la  villa  et  diocèse,  eoua  les  limitatioDii  et  rea* 
w  trictiona  daa  Prineaa  aouvaraios  du  paya  et  de  leare 
n  Conseils,  y  sera  Mm  obaarvé  comn»  du  paasé; 
M  (art.  3)  que  l'évoque  moderne  et  ses  sacceaseors  en 
»  dignité,  l'évâcM,  la  diocèse ,  l'église  et  le  chapitre 
»  de  la  catbédralaf  les  abbés,  abbayes,  prieurés  et 
K  tous  autres  chapitres,  cTollres,  églises,  hôpitaux, 
»  béguinages,  la  chambre,  les  tables  et  les  écoles  des 
«pauvres  et  d'autres  séfflioairee,  fondations,  lieux 
»  pieoK  et  comoiDQRutés  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
>  pareillement  tous  les  ecclésiastiques ,  tant  réguliers 
jt  que  séculiers,  en  général  et  en  particulier,  présents 
n  et  futurs ,  seront  maintenus  en  toutes  leurs  préémi- 
»  nences,  juridictions,  immunités,  privilèges,  béné- 
»  ficas,  etemptioQS,  dîmes,  droits,  dignités,  maisons, 
f)  biens  meubles  et  immeubles,  et  tous  autres,  tels 
t  qu'ils  pourraient  être,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient 
»  situés,  comme  aussi  tous  les  vases,  peintures  et  or* 
»  nemanla,  et  toutes  autres  (^osas  destinées  au  culte 
»  divin ,  et  servant  tant  dedans  que  dehors  les  églises 
»  et  procassions  publiques  et  autrement!  (art.  1 B)  que 
»  la  ville  de  Gand  et  banlieue,  les  chàtellenies  et  pays 
V  du  Quartier  et  Département  de  la  même  villa,  seront 
»  maintenns  et  conservés  en  toutes  leurs  préémi- 
»  nences,  oontunM,  libertés,  privilèges,  possessious, 
»  biens,  directions,  juridiction,  union,  dépendances, 
s  rassort  et  autres  droits;  (art.  15)  que  le  Conseil  de 
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»  Flandre  demeorera  et  cootmoera  sa  résideoce  en  la 
»  ville  de  d&ad ,  avec  les  avocate,  procarenrs  et  aotres 
»  suppôts;  (art.  16)  qae  dans  cette  ville,  banlieue, 
s  ch&tellenie  et  pays^  ne  seront  établis  autres  jnges  de 
»  justice  qne  cenx  y  étant  d'ancienneté.  » 

Dans  tes  anciennes  formulée  de  serment  qne  prétait 
le  Prince  à  son  inanguration,  tant  an  Chapitre  qu'aux 
Ëtate  et  an  Magistrat,  les  privilèges  du  Hainaut  se 
trouvaient  relatés  en  termes  généraux.  L'atnée  des 
chanoinesses  du  Chapitre  de  Sainte-Waudm,  adressant 
la  parole  au  Comte  on  à  son  représentant,  déclarait, 
dans  la  fonuule  de  réception,  «  au  nom  des  Dames  du 
»  Chapitre,  très-hnmbles  filles  et  oratresses  du  Souve- 
»  rain ,  le  recevoir  à  abbé  et  à  seignenr  et  prince  dn 
»  pays  et  comté  de  Hunaut.  » 

Cet  acte  de  réception  était  suivi  des  serments  que 
le  Comte  prêtait  successivement  au  Chapitre,  aux  États 
et  an  Magistrat  de  Mons.  Assez  étendues,  les  formules 
portaient,  en  somme,  «  qu'il  garderait,  protégerait  et 
■»  défendrait  le  Chapitre  et  ses  membres,  le  pays  d 
»  ses  habitante  en  général ,  la  ville  de  Mons  et  ses 
»  bourgeois  en  particulier;  qu'il  garderait,  observerait 
»  et  maintiendrait  les  chartes,  privilèges  et  coutumes 
»  da  Chapitre ,  les  franchises  et  privilèges  de  la  ville 
n  de  Mons ,  et  qu'il  assurerait  aux  habitante  du  Hai- 
»  naut  le  droit  d'être  jugés  par  la  Coar  souveraine  de 
»  Mons,  avec  raison  et  justice,  selon  les  lois,  coûtâmes 
»  et  chartes  de  la  Cour  et  du  pays ,  et  aux  bourgeois 
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R  de  MoDs,  celai  d'être  jugés  par  tes  Ëchevins  de  Moos 
»  en  premier  ressort ,  et  par  la  Cour  souveraine  eu 
B  appel,  aelOD  le  cas.  ■» 

Les  trois  États,  composés  des  Pairs,  Prélats,  Pré- 
vdls.  Doyens  et  Ecclésiastiques,  des  Ducs,  Princes; 
Harqnis,  Comtes,  Barons  et  Nobles,  et  des  Dépotés 
des  villee ,  promettaient  «  d'obéir  au  Comte  et  de  le 
»  servir,  sauf  les  privilèges,  franchises  et  libwtée  des 
B  ^ises  et  dn  pays,  o 

La  ville  de  Mon»,  représentée  par  les  Hayenrs, 
Ëchevins,  Conseil,  bourgeois,  manants  et  habitants, 
promettait  et  jurait  simplement  «  d'obéir  au  Comte  et 
»  de  le  servir.  » 

Les  {HÏviléges  de  la  [Nrovince  de  Namor  étaient 
également  exprimés  dans  la  formule  de  serment  que 
le  Comte  on  son  représentant  prétait  à  son  inangura- 
tion  :  il  y  jnrait  <t  qa'il  garderait  les  églises  et  leurs 
»  suppôts,  les  nobles  féodaux,  o[fpidanlfl,  oommn- 
»  nautés ,  veuves  et  orphelins  des  ville ,  pays  et  comté 
»  de  Namnr,  en  leurs  droits ,  coutumes  et  usages  an- 
»  ciens  et  lonables.  » 

Ces  privilèges  avaient  été  formellement  assnrés, 
on  plutôt  confirmés,  par  nn  acte  de  la  duchesse  Marie, 
du  mois  de  mai  1 477,  dans  lequel  cette  princesse , 
a  tant  pour  elle  que  pour  ses  successeurs ,  comtes  et 
«comtesse  de  Namnr,  confirme,  loue,  ratifie  et  ap- 
»  prouve  tons  tes  privilèges,  droits,  franchises,  sta- 
»  tnts,  coutumes  et  usages  dont  les  Namnrois  ont  joui 
*  et  usé  jusqu'à  présoit.  » 
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De  leur  côté,  les  Prêtais,  Nobles  et  Dépotés  des 
villes  et  commuoaulés,  représentant  les  trois  metubres 
des  Étals ,  juraient  «  d'être  au  comte  de  Namur,  vrais, 
B  féaux  et  fidèles  sujets.  » 

Cotnme  ceux  de  Namur  et  de  Hainaut,  lea  privi- 
lèges de  la  province  de  Laxembourg  flgaraieot  d«u 
la  teneur  du  serment,  par  lequel  le  Duc  ou  son  repri- 
seataQt  promettait  et  jurait  «  de  protéger,  défendre  et 
»  garantir  les  trois  louables  Étals,  comme  ses  vassaux 
»  et  sujets,  et  de  les  confirmer,  conserver  et  maintenir 
»  dans  tous  leurs  anciens  droits,  privilèges,  libertés , 
»  bonnea  usaoces  et  louables  coutumes,  n 

Les  trois  États  juraient  également  «  d'être  soumis  f 
ffobéissanla,  loyaux,  dévoués  et  fidèles  vassaux  et 
b  sujets ,  et  d'observer  et  accomplir  fidèlement  tout  ot 
n  qui  avait  été  préoédemment  juré  et  promis  aux  Dnoi 
n  par  leurs  prédécesseurs.  » 

Ces  privilèges  étaient,  aux  yeux  des  Belges ,  le  fou* 
dément  et  la  garantie  de  leurs  droits  et  de  leur  liberté  ; 
droits  et  liberté  auxquels  l'Empereur  donna  comme 
une  nouvelle  sanction,  dans  son  diplôme  du  13  jan- 
vier 081 ,  en  confirmant  entre  les  mains  de  l'archidu- 
cheiee  Marie-Cbrliline  et  du  duc  Albert  de  Saxe*Te»* 
chen  son  mari,  te  Gouvernement-Général  des  provinoee 
belgiques,  que  l'impératrice  Harie-Thérèee,  par  ses 
lettres  du  SO  août  1780,  leur  avait  conféré. 

Entre  autres  stipulations,  ce  diplôme  porte  ■  qne 
»  ces  princes  sont  chargés  de  surveiller  tout  ce  qui  re* 
»  garde  lajusliceet  la  police,  en  faisant  administrer  et 
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n  maintenir  l'une  et  l'autre  par  se»  coneelllers ,  jDsti- 
»  ciers  et  ofCciere,  selon  les  formes  établies  '.  n 

De  toutes  paris  s'élevèrent  des  plaintes  ;  Joe«ph  n'en 
Uni  aucun  coftpie. 

Bientôt  ou  vit  le  Gardien  des  Capncins  de  Bruxelles 
baDol ,  parce  qu'il  n'envoyait  pas  ma  novices  à  la  nou- 
velle école.  Chaque  grande  abbaye  vacante  ftit  mlM 
e&  commende. 

L'Ordre  du  clergé,  exclusivement  représenta  en 
Brabant  par  des  abbés,  comprit  que,  peu  à  peu,  son 
exclusion  des  États  serait  consommée. 

Le  mécontentement  allait  toujours  croissant  i  or, 
quand  les  poudres  sont  prêtes,  d'une  étincelle  sort 
l'explosion. 

Un  événement,  peu  grave  ea  apparence,  Allumif 
l'insurrectioa.  De  Hordt,  négociant  de  Bruxelles,  im- 
pliqué dans  DQ  procès  criminel  qui  s'instruisait  à 
Vienne^  Tut  conduit  aux  prisons  de  cette  ville,  inrmc» 
tion  évidente  an  privilège  des  Brabançons,  d'être  jugés 
par  Uurs  compatriotes  et  dans  leur  payi. 

Alors  précisément  les  États  de  Brabant  étaient  con» 
voqnés  pour  le  vole  des  subsides  annuels.  Prenant  fbit 
et  cause  en  faveur  da  prévenu,  ils  déclarèrent,  le  17 
avrîH  787(  «  qu'après  une  telle  violation  de  la /ot/etiM- 
»  Entrée,  ils  ne  pouvaient  pas,  sans  manquer  au  plus 
>  saint  des  devoirs,  accorder  de  fonds,  b 

Le  3€,  tek  Ëtats  remirent  à  l'arobiduchese  Cbristina 

'  Dewiz  ,  Hittoire  générale  de  ta  Belgi<iue,  depuis  la  conquête  de 
OHar,  tome  Yi. 
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et  au  doc  de  Saxe-Teschen ,  ud  acte  coDteDaot,  eo 
neaf  articles ,  les  griefs  du  pays ,  avec  la  demande  de 
les  redresser. 

Allant  plus  loin,  le  Conseil  de  Brabuit  cassa,  le  8 
mai,  tous  les  nouveaux  tribnuanx. 

Berceau  de  l'insurrection,  le  ft-abaot  en  devenait 
le  foyCT. 

H  invita  les  autres  États  à  former  une  confédération, 
en  réclamant  la  garantie  des  puissances  étrangères, 
celle  de  la  France  en  particulier.  Le  mouvement  se 
généralisa;  ta  cocarde  nationale  fut  arborée. 

Dans  ce  menaçant  conflit,  la  position  des  Gonver- 
neurs^néranx  était  fort  embarrassante.  Contraires 
tous  deux  à  ces  téméraires  innovations ,  et  en  pré- 
voyant toutes  les  conséquences,  assisteraient-ils  impas- 
sibles à  la  démolition  de  l'autorité  impériale? 

En  vain  ils  cherchaient  à  retenir  le  comte  de  Bel- 
giojoso  ;  le  ministre  plénipotentiaire  objectait  les  ordres 
de  son  maître,  et  persistait  dans  leur  exécution. 

Le  30  mai  1 786,  un  violent  tumulte  avait  éclaté  à 
Bruxelles.  Les  GouTerneurs-Généraux,  pour  calmer 
l'orage,  suspendirent  l'exécution  des  édits  contraires 
à  la  Constitution,  éloignèrent  toutes  les  personnes  qui 
avaient  provoqué  te  ressentimentdes  États;  iispromet- 
taient,  auprès  du  souverain,  une  active  et  biaiveil- 
tante  intervention.  Néanmoins  les  Ëtats,  en  attendant 
la  ratification  de  l'Empereur,  suspendirent  le  payement 
de  tout  impôt. 

On  a  vu  que  la  première  nouvelle  de  ces  événe- 
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ments  était  allée,  le  38  mai  1787,  trouver  Joseph  Bar 
lee  bords  du  Dnieper.  D'abord  elle  le  préoccupa  peu. 
Mais  bientôt  ayant  apinis  te  progrès  des  troubles,  il 
s'était  hâté  de  quitter  l'Impératrice. 

A  Vienne,  tonte  la  gravité  du  mal  lui  fot  révélée. 
Sa  surprise  devint  extrême;  mais  les  concessious  des 
Gouverneors-Généranx  l'indign^eut.  Les  rappelant, 
ainsi  qae  le  comte  de  Belgiojoso,  il  enjoignit  aux  États 
de  lui  envoyer,  par  uue  députation ,  l'exposé  de  leurs 
griefs  et  de  leur  conduite. 

«  Mon  Chancelier  de  Cour  et  d'État  m'a  présenté 
»  vos  remontrances  datées  du  22  juin  dernier,  »  leur 
écrivait-il,  «  et  je  veux  bien  encore,  sur  leur  contenu, 
B  vons  dire,  par  les  présentes,  qae  mon  intention  n'a 
»  jamais  été  de  renverser  la  constitution  de  mes  pro- 
»  vioces  belgiques,  et  que  toutes  les  dispositions  dont 
n  j'ai  chargé  mon  Gouvonement-Général  tendent  ani- 
»  quement,  et  sans  la  moindre  apparence  d'un  intérêt 
»  personnel ,  au  plus  grand  avantage  de  mes  fidèles 
»  sujets  des  Pays-Bas,  sans  que  j'aie  voulu  priver  par 
»  là  les  Corps  de  la  nation  de  leurs  anciens  droits , 
n  privilèges  et  libertés.  Toutes  mes  démarches  vous 
»  doivent  convaincre  de  la  venté  de  cette  aasertion,  si 
»  TOUS  étee  encore  capables  de  leur  rendre  la  justice 
»  qui  leur  est  due. 

»  Je  ne  me  suis  occupé  de  quelques  réFormes  dans 
9  l'administration  de  la  justice,  que  sur  les  instances 
n  multipliées  d'un  grand  nombre  de  requêtes,  ten- 
}  toutes  k  obtenir  une  procédure  moins  longue 
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»et  moini  diapendi^M.  {««b  intendances  n'avaient 
»  d'autre  bat  qae  de  veiller  à  l'exécution  dea  loia,  et 
»  à  CQ  que  les  perBonnea  obligéet,  par  état,  à  lee  faire 
0  observer,  rempliwenl  leur  devoir. 

R  A  l'égard  de  plaùonn  aecieDs  privilégea,  je  n'ai 
»  penaé  qa'i  réformer,  dn  gré  même  des  intéressés, 
»  les  abpi  nuisibles  qai  p«iv«it  s'y  être  glissés,  par 
B  le  laps  des  temps,  contre  le  but  de  leur  eonoession 
«  primitive.  I,AiQ  done  de  prévoir  de  l'oppositioD ,  et 
n  sartout  une  résistance  aussi  audacieuse,  je  devais 
»  m'attoidre  an  conoonrs  empressé  et  reocnoalssant 
t  des  Etets.  Je  veqx  bi» ,  en  bon  père ,  en  faomme 
»  qni  sait  compatir  k  la  d^aison,  et  qqi  sait  beaaeonp 
»  pardonner,  n'attribper  encnv  ce  qni  est  arrivé  et  ce 
»qi)e  vons  avez  osé,  qn'à  des  malentendus  on  k  de 
i>  fiansses  inteiprélations  de  mes  ielentions,  données  et 
a  r^ndoes  par  des  personnes  plus  attachées  à  lear 
■  intérêt  privé  qn'ae  bien  général ,  et  qui  n'ont  ries  à 
»  perdre. 

»  Quoi  qu'il  en  sojt,  je  Tenx  bien  que  l'exéctitien 
»  des  nouvelles  ordoonaDcas  en  question  reste  préam- 
»  tement  en  suspens  t  et  lorsque  L.  A.  R.  mes  Umte- 
»  nants  et  Gouverneurs-Généraux,  oonfonDéoient  aux 
V  intentions  que  je  leur  ai  fait  connaître  en  dernier 
»  lieu ,  se  seront  rendues  à  Vienne  aveo  les  députés 
s  des  différents  États,  pour  me  représenter,  de  vive 
•  Tolx,  leurs  grieU,  et  apprendre  mes  intentions,  qu'ils 
n  trouveront  tonjours  calquées  sur  les  principes  de 
»  l'équité  la  plus  parfaite,  et  uniquemmt  tradantes 
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>  aa  bien  de  mes  snjeta,  nous  oonvIeodroDi  ensemble 
»  des  diipo6itioDs  à  faire  pour  le  bien  général ,  selon 
»  les  lois  fondamentales. 

»  Hais  si,  oontre  tonte  attente,  cette  derni^  dé- 
B  marche  de  ma  bonté  envers  voos  était  méconnae  an 
»  point  qne  vous  voaa  rafoaiez  à  me  venir  porter  vos 

>  plaintes,  vos  oraintes,  voa  doutes,  et  à  m'entendra 
»  avec  confiance,  et  qne  vons  continuiez  vos  exoès 
»  honteux  et  vos  démarohes  inexcnsables,  alors,  ne 
s  voQs  en  pranez  qn'à  vons<mêmes  de  toutes  les  mal- 
»  heureuses  oonséqaences  qui  en  résulteront;  oequ'i 
»  Dieu  ne  plaise'.  » 

Eu  mâme  temps,  tranta  à  quarante  mille  hommes 
marohèrent  vers  les  Pay»-Bas. 

Durant  l'absence  du  duo  et  de  la  duohesaa  de  Saxe' 
Teschen,  l'admiDistration  passe  proviBoirement  entre 
les  mains  du  commandant  militaire ,  comte  de  Mniray. 

Le  17  juillet  1767,  les  États  de  toutes  les  provinoes 
l'étaient  assemblés  à  Bruxelles  :  ils  résolurent  d'obéir 
aux  injonctions  de  l'Empereur. 

Un  mois  après,  trente  députés  parurent  devant  lui. 
Leur  chef  tint  un  langage  respectueux,  dévoué,  mais 
ferme  ;  tous  les  griefs  furent  articulés. 

Pendant  cette  lecture,  Joseph,  vivement  irrité,  se 
oontenail  à  peine.  Voici  sa  réponse  par  la  boache  du 
comte  de  Cobentzel  :  «  Ce  ne  sont  pas  de  vaines  paroles 
»  qui  peuvent  faire  cesser  le  déplaisir  extrême  que 

'  Dépêche  daléede  Vienne.  Diwbz,  Histoire  généTale  de  la  Bel- 
gique, eto.tome  VI- 
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>  me  donne  ht  conduite  de  mes  provinces  belgiqaes; 
»  les  faits  seuls  me  démontreront  si  vos  protestations 
«sont  sincères.  J'ai  chargé  le  prince  de  Kaunitz  de 
B  .vous  remettre,  par  écrit,  certains  articles  dont  l'exé- 
DiCQlion  doit  précéder  toote  délibération.  Pour  réta- 
A  blir  tout  daos  l'ordre  convenable,  et  mettre  un  terme 
»  à  l'interruption  du  commerce,  il  faut  une  obéissance 
»  prompte,  entière.  Je  tous  prouve,  tous  lee  jours, 
n  que  le  bonheur  de  mes  sujets  est  l'unique  but  de 
a  mes  actions.  Je  ne  songe  nallement  à  renvoser 
9  votre  Constitution  ;  soyez-en  l^en  convaincus,  puis- 
»  que,  malgré  tous  vos  attentats,  avec  de  tels  motifs 
»  d'indignation,  et  armé  de  tant  de  forcée,  je  vous 
»  réitère  l'assurance  que  je  maintiendrai  vos  libertés.» 
•  Après  ces  paroles ,  l'Empereur  demanda  à  connaître 
tes  députés  par  leurs  noms,  voulut  qu'on  les  lui  présen- 
tât ,  fit  ensuite  le  tour  du  cercle ,  et  leur  dit  :  a  Actuel- 
»  lement ,  messieurs ,  la  cérémonie  est  terminée.  Vous 
»  n'êtes  plus  députés;  nous  sommes  tous  citoyens; 
0  vous  voudrez  bien  me  regarder  comme  tel.  Je  serai 
»  bien  aise  de  m'instmire,  et  vous  ne  serez  pas  ffk- 
»  chés  de  m' entendre.  Lorsqu'on  m'a  pailé,  on  ne 
n  m'a  jamais  trouvé  déraisonnable.  Venez  me  voir,  le 
s  jour  et  en  tel  nombre  que  vous  désirerez ,  vers  onze 
»  heures;  ce  que  nous  dirons  les  uns  et  les  autres  ne 
»  tirera  pas  à  conséquence;  chacun  de  nous  sera  par- 
»  faitement  libre.  »  Et  il  les  quitta  avec  bienveil- 
lance. 
Cependant  les  promesses  officielles  faites  à  la  dépu- 
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tatioD  auraient  pu,  sans  les  conditions,  calmer  les 
esprits.  Mais  imposer  le  rétablissement  de  toutes  les 
innovations,  la  réTOcation  de  tontes  les  mesnrea  adop- 
tées par  les  États  et  le  payement  des  subsides,  c'était 
là  une  clause  peu  conciliante. 

De  son  câté,  il  est  vrai,  l'Empereur  s'engageait 
aussi,  en  cas  d'obéissance  immédiate,  à  réintégrer  tes 
anciens  tribananx,  à  renoncer  anx  intendances,  à 
maintenir  les  abbayes  dans  lears  privilèges ,  et  à  n'é- 
tablir ni  l'impôt  territorial  de  quarante  pour-cent,  ni 
la  conscription  militaire.  Mais,  en  de  tels  procès,  une 
transaction  n'est  pas  possible. 

On  se  prépara  donc  à  la  résistance. 

Tont  à  coap ,  un  décret  impérial  ordonna  de  tont 
remettre  sur  l'ancien  pied.  Sauf  l'établissement  da 
Séminaire  Général  à  Louvain,  et  la  translation  de 
l'Université  à  Bruxelles,  la  Constitution ,  si  chère  aux 
Pays-Bas,  était  relevée,  Ia  Joyeuse-Entrée  conârmée. 

La  guerre  avec  les  Turcs  fut,  pour  beaucoup,  dans 
cette  modération. 

La  tranquillité  semblait  revenue,  quand,  an  mois 
d'octobre  1788,  les  États  furent  convoqués;  il  s'agis- 
sait de  voter  les  subsides.  Cenx  du  Hainaut,  irrités 
delà  destitution  du  duc  d'Arembei^,  leur  Grand-Bailli, 
et  le  Tiers-État  du  Brabant,  c'est-à-dire  Anvers ,  Lou- 
vain et  Bruxelles ,  les  refusèrent.  Or,  comme  dans  cette 
dernière  province  le  consentement  des  deux  premiers 
Ordres  ne  se  donnait  qu'avec  cette  clause,  à  condition 
que  le  Tiers-État  sttioe,  et  pas  autrement,  le  subside  ne 
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fat  point  accordé.  Pour  évitOT  ce  réraltat,  la  NobleSM 
et  le  Clergé  n'avaient  ftait  ancaae  dénuuxhe  aa[Hè8  do 
Tiers-État. 

Vivement  irrité,  l'Ëmperenr,  par  oue  dépêche  aax 
États  de  Brabant ,  en  date  da  7  janvier  1 789,  révoqua 
toates  les  conceMiona  faites  à  cette  province,  et  l'am- 
nistie qai  oonvrait  les  individus  impliqués  dans  lea 
derniers  troubles  ;  il  se  déclarait  afii^ochi  de  la  Joy«ui§' 
Entrée. 

Tue  coup  porta }  car  les  États  da  Brabant  annoncèrent 
lear  soumission  à  tons  tes  ordres  émanant  da  la  sou- 
veraineté impériale. 

Désarmé  par  celte  prompte  déférence,  Joseph  retint 
l'effet  de  ses  menaces;  le  BralKtat  ne  fut  pas  frappé. 
Mais  dans  le  Hainaut,  l'assemblée,  envahie  par  des 
commissaires  royaux  et  par  la  force  année,  fut  dis« 
soute.  Poar  la  province,  plus  de  privilèges;  on  desti- 
tua l«s  employés  réoatcitraots. 

Le  comte  de  Trautmansdorff  avait  ramptaoé  le  comte 
de  Murray. 

Une  assemblée  extraordinaire  des  État»  du  Brabant 
fut  convoquée,  en  jnin  1789.  Le  ministre  leur  ât  les 
quatre  propositions  snivantes  :  l' Rétablir  le  Tiers-État 
sur  ses  anciennes  bases ,  c'est-à-dire  le  oompoiar  de 
toutes  les  villes  et  oommones,  tel  enfin  qu'il  était  avant 
qu'Anvers,  Louvain  et  Bruxelles  se  fussent  etclasiv»- 
ment  attribué  le  droit  de  le  représenter;  ^  accorder, 
comme  en  Flandre,  des  snbsideE  permanents;  3'  con- 
venir que,  dans  toutes  les  délibérationa  de»  Étate,  la 
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majorité  de  denx  Ordres  ferait  loi;  4'dédlftrer  que 
le  CoDeeit  Aé  Brabant  (on  Couf  9oaveraitie) ,  qai ,  en 
Tdrtn  de  ta  JoyeuSe-Entrée ,  Bcfltlalt  toutes  IM  ordoti^ 
nances  cottcerttatit  le  Brabant  et  le  Limbourg;  fle  podf- 
rait  refuser  dé  sceller  et  promalgaér  toute  loi  qtii  de 
serait  pas  évidemment  contraire  h  cette  toi  fbndaitieD- 
tale;  qae,  si  ce  conseil  croyait  derolf-  faire  des  repté- 
sentatioDB,  il  les  porterait  an  pied  dti  trône,  pW  l'in- 
termédiaire dn  Gouvetnement^Gën^al ,  et  qtl'ensuite 
il  se  soumettrait,  sans  difficalté,  à  la  décision  soprémé 
de  i'Emperenr. 

Des  troupes  entoaraient  le  lien  (tes  séances. 

Maisf  i  moins  de  s'iminolef  étte-méme,  et  de  i'im* 
dioler  setiB  gloit^,  l'assemblée  ne  ponvaît  sonstirïre  à 
de  semblables  conditions.  «  Non,  i?  a'écriaiebt  les  dépU' 
tés ,  a  nons  ne  violerons  point  nne  constitution  que  nods 
■s  avons  juré  de  maintenir!  »  Ils  refasèrent. 

Le  même  jour,  causant  les  États  et  le  Conseil  dé 
Brabant,  le  comte  de  Traatmansdorff  atbibua  teUrs 
fonctions  m  Grand  Conseil  de  Matines,  et  déclara  la 
Joyeuse-Entrée  anéantie. 

C'était  dans  Texislence  pôlitiqde  dn  pà^s  nfté  fâvo* 
Intion  complète.  Cependant  il  n'éclata  point  de  trem- 
bles ;  l'agitation  ne  montait  pas  encoro  à  lA  MrRfce. 

Deux  mois  environ  plus  tard,  nn  édit  impérial  ré' 
tablitles  séminaires  épiscopaux.  Le  Séminaire  Qénéral 
de  LoQTâin  existait  toujotirs;  mais  il  était  permis  anl 
jetwes  théotogleos  d'étndier  dans  les  nns  on  danA 
l'autre.  Cet  adoucissement  fut  accueilli  en  silence. 
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Dans  la  vie  dee  peaples»  comme  dans  la  natare 
physique,  de  temps  à  antre,  an  milieu  d'invisibles  fer- 
meotatioDS,  se  maDifest«  ua  calme  menaçant  et  solen- 
nel; maia  toat  à  coup  l'onragan  éclate,  s'élance.... 
Et  malheur  alors  aux  voyageurs  égarés  ! 

L'émente  n'est  souvent  que  le  premier  cri  d'ane 
révolution.  L'une  de  ces  périodes,  les  Pays-Bas 
l'avaient  déjà  franchie;  ils  marchaient  à  l'autre.  Le 
mécontentement  avait  pria  de  la  consistance;  il  s'or- 
ganisait. 

Ses  principaux  chefs,  le  cardinal  de  Frankenberg, 
archevêque  deMalines,  dont  Joseph  avait  dit  :  V Ar- 
chevêque doit  plier  ou  casier ,  le  duc  d'Aremberg, 
beaucoup  de  députés  des  États  du  Brabant,  se  retirent 
à  Bréda,  s'y  constituent  en  Assemblée,  et  adressent  à 
l'Empereur  une  énergique  remontrance. 

Au  nom  de  la  province  de  Brabant,  ils  réclament 
leurs  antiques  privilèges  ;  en  cas  de  refus,  c'est  à  Dieu 
et  à  leur  épée  qu'ils  en  appellent. 

En  même  temps  des  milliers  de  volontaires  courent 
aux  armes;  l'Évéché  de  Liège  et  la  Généralité  res- 
semblent à  un  vaste  camp;  tout  respire  la  guerre. 

Dès  la  6n  d'octobre,  les  insurgés,  quittant  le  teni~ 
toire  de  la  République,  se  portent  sur  Tuinhont.  Le 
général  Scbrœder,  avec  trois  mille  Autrichiens,  y  at- 
taque Van  der  Meersch,  général  des  patriotes,  il  est 
battu ,  et  les  vainqueurs  répandent  nu  manifeste.  Van 
der  Noot  l'a  signé ,  en  se  qualifiant  d'Agent  du  peuple 
brabançon. 
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Avocat  distingQé  de  Braxelles,  c'est  lai  qai  avait 
engagé  le  Ti«^-Ëtat  à  refuser  le  sabeide.  Condamné 
pour  crime  de  hante  trabisfui,  il  s'était  réfugié  en 
Angleterre.  De  là,  n'ayant  pn  intéresaw  le  cabinet 
britannique  à  la  cause  de  ses  compataiotes,  il  s'était 
rendu  à  Berlin.  Après  n'avoir  obtenu  de  Frédéric- 
Çnillaume  que  de  vagues  assurances,  Van  der  Noot 
vint  en  Hollande,  où  il  put  résider  sous  an  nom  sup- 
posé. Ce  fut  son  inOuence  qui  prépara  le  mouvement 
décisif  de  Bréda. 

Cependant  le  comte  d'Alton,  commandant  gén^l 
des  forces  autrichiennes,  prenait  ses  mesures.  A  peine 
instruit  de  la  marche  des  patriotes  sur  Tumhout,  il 
déclara  que  tout  village  qui  prendrait  part  à  la  révolte 
serait  incendié,  et  tint  parole.  Parcourant  le  pays  de 
Campine ,  ta  flamme  à  la  main ,  le  général  d'Arberg 
força  Van  der  Meersch  à  chercha-  an  asile  sur  les 
terres  de  la  Gén^lité. 

Le  Brabant  semUait  comprimé.  Alors  s'alluma  l'in- 
surrection en  Flandre. 

Gand  était  au  pouvoir  d'une  garnison  autrichienne. 
Le  13  novembre  1789,  les  patriotes  se  présentent  de- 
vant la  place  ;  la  garnison  se  bat  avec  acharnement  : 
mais,  le  16,  les  habitants  s'unissent  aux  patriotes, 
et  les  Autrichiens  sont  chassés.  Aussitôt  les  États 
de  la  province  s'assemblent;  ils  brisent  tout  lien  d'o- 
béissance à  l'Empereur.  La  Flandre  entière  en  fait 
antant;  le  30,  ses  États  demandent  la  réunion  au 
Brabant. 
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Un  moideot  oa  pât  croire  à  qd  teiaw  padfiqde  : 
reotré  dada  te  Brabant  à  la  tête  de  5,000  homniM, 
Van  der  Hearsch,  tnattre  de  DieM  et  de  Tii-lemont, 
avait  pris  position  Bar  la  roate  de  Brnxellea  â  Liégë. 
ÏA  comte  d'Alton  ttii  fit  offrlf  uQ  Anniitice  ',  on  te  fixa 
à  dix  jotlrs. 

De  son  o61é,  M.  de  Tl-aatmansdoffr  s'eSbrgait  d& 
cahoer  les  populations,  ttévoquant  l'édlt  du  18  juin, 
il  ddotaiï  ta  Joyeuse-Entrée  rétablie  :  amnistie  entière 
fut  proclamée;  on  retendait  même  àtouias  ké  pra- 
vincea  des  Pays-Bas. 

Hais  les  éréndments  ddVltirent  pttu  fotls  qtte  cette 
Ulrdire  ccndeâcraidance. 

Une  insarractiou  ayant  éclaté  à  Bruxelles ,  tes  bOâr- 
geois  se  jetèrent  sur  la  garnison  autrichienne.  Forcé 
de  capituler^  le  générât  d'Alton  se  retira  vers  Namar, 
abandonnant  caisse  mititairct  artillerie,  armes,  ma&i-^ 
tions.  Cétait  le  plus  rade  échec  de  celle  guerre. 
Tratltmsnsdorff  s'éloigna  le  même  jour.  Le  leudflmain, 
les  canons  autrichiens  annonçaient,  captifs,  Dndé" 
petidauce  de  Bruxelles. 

Une  fols  la  retraite  commencée ,  ïm  Impériaux  ne 
s'arrdtèrdntptdS'  Nalines  fut  évacué»:  Van  der  Meerscb 
occQpa  Louvain. 

Le  1 8 ,  eut  lieu  à  Bruxelles  l'entrée  solennelte  des 
États  de  Brabant  :  ils  signèrent,  le  lendemain,  leur 
tittioD  avec  ceux  de  Flandre.  Le  màne  acte  attribusit 
à  un  Congrès  l'exercice  de  la  souveraineté.  En  sept 
jours,  les  Étals  du  Hainaut,  de  Namar,  la  Goeldre 
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aotriohienDe  at  le  Limboorg  earoat  envoyé  lear  ac- 

CMBÎOD. 

Enfin,  le  7  janvier  1790,  des  dépotés  de  toutes  led- 
provinces  iniDi^^  s'éttnt  asieBoblés  à  Btaxelles,  on  ' 
y  ligu  l'Acte  d'UoioD  qui  constituait  U  République  i 
dss  Provinoes-Unies-Belgiques. 

Le  gouverueiDwit  était  dépodé  aux  mains  d'un  Gou> 
grès.  Le  cardinal  de  Malinea  fut  noiAiDé  préudsnt  ; 
l'avocat  Van  der  Noot,  premier  ministre  ;  Van  Ëupen , 
Becrétaire  de  rUnira. 

Le  commandemoat  eu  chef  des  troupes  appartenait 
à  Vad  dar  Meersoh  ;  tin  étranger,  le  baron  de  Schœn- 
feld*  les  commandait  en  aeoond. 

Le  Congrès  envoya  des  député»  à  Londres  et  k 
DtflJU}  il  importait  de  Caire  promptement  reooDoattre 
la  DooveUa  République. 

Jusqu'au  dernier  moment,  soit  obstination  d'un 
esprit  prérann,  3<nt  plutôt  que  toute  la  vérité  na  lui 
fât  pas  dévoilée,  Joseph  avait  compté  sur  une  issue 
bien  difiérente. 

La  nouvelle  de  cette  révolution  l'atterra.  Fondant 
en  larmes:  «  On  m'a  trompé!  d  s'écria-^1;  aonij  les 
«  rapports  de  Bruxellea  m'ont  trompé!  » 

Essayant  des  voies  de  conoiliatioD,  il  fit  partii*,  en 
tente  bàle,  la  o»ale  PhiUppe  de  Goboitzel,  avec  pleint 
pouvoirs  de  révoquer  les  derniers  édita,  et  de  rendre 
aux  Pays-Bas  leurs  privilèges.  Mais  il  n'était  plos 
tatnps.  En  arrivant  A  la  frontière,  U.  de  Cobmtzel 
trouva  les  inaur^és  mallree  de  toutes  tes  provinces, 
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sauf  le  Lnxemboorg.  Le  Gongrèe  allait  édifier  nue 
noavelle  coDStitotioa;  on  ne  daigna  pas  m^e  accaeil- 
lir  l'envoyé  impérial. 

Désespéré  de  perdre  an  des  plus  beanx  flearons 
de  ses  cooronnes,  humilié  d'être  ainsi  vainca  par  ses 
propres  sujets,  et  prévoyant  qnel  serait,  vers  l'Orient, 
le  contre-coop  d'ane  telle  défaite,  Joseph  n'avait  rien 
à  attendre  de  la  Raesie,  rien  de  la  France  engagée 
dans  sa  grande  latte  de  89. 

Loin  d'assister  l'Autriche,  Frédéno-Gaiilanme  triom- 
phait d'nne  détresse,  en  partie  son  oavrage;  car,  si 
ce  prince  n'avait  gardé,  de  la  politique  dn  grand  Fré- 
déric, qne  sa  vieille  haine  pour  l'Autriche,  du  moins 
oonservait-il  ce  dépdt  intact. 

Liée  à  sa  cause  par  la  communanté  d'intérêts,  l'An- 
gleterre ne  témoignait  pas  pour  l'Empereur  plus  de 
sympathie. 

Du  côté  de  la  Hollande,  mêmes  dispositions;  et 
ses  ressentiments  étaient  biffli  légitimes.  La  Répu- 
blique voyait  donc,  avec  plaisir,  cette  redoutable 
Maison  d'Autriche  battre  en  retraite.  Sous  tous  les 
rapports,  nne  Belgiijne  indépendante  lui  convenait 
mieux  qu'uue  Belgique  autrichienne- 
Plus  d'une  fois  l'ambition  de  Joseph  avait  alarmé 
les  États  de  l'Empire;  ils  restèrent  sourds  à  la  voix  de 
leur  chef,  non  sans  éprouver  cette  joie  secrète  qae 
donne  aux  faibles  l'abaissement  des  forts. 

Un  seni  souverain ,  en  Europe,  éleva  la  voix  eu  fa- 
veur de  l'Empereur  ;  mais  ce  sonverain  était  le  p^  de 
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ta  grande  famille  chrétïmae.  Pie  VI,  qui  certes  avait 
à  se  plaiodre,  adressait  DéaDmoios  aux  évéqaes  des 
Pays-Baa  un  bref  touchant. 

Poar  les  ameaar  doucement  à  son  but ,  sans  les  cho- 
quer, il  justifie  leur  conduite  antérieure  ;  n'était-ce  pas, 
en  quelque  sorte,  leur  faire  nne  leçon  indirecte  ?  a  Nous 
V  savons,  &  dit-il,  «  que  vous  n'avez  en  aucune  part 
»  active  à  cette  révolotion,  et  que  toujours  vous  vous 
»  êtes  souvenus  que  votre  devoir  est  de  concilier  une 
9  juste  obéissance  à  l'autorité  avec  robligation  pas- 
B  torale  de  maintenir  la  religion  intacte.  Il  nous  est 
»  également  connu  que  les  Étais  de  cette  nation ,  pen- 
»  dant  tout  cet  espace  de  temps,  n'ont  jamais  éié  ani- 
»  mes  par  des  sentiments  de  révolte,  mais  qne,  sans 
»  se  départir  du  juste  respect  dû  à  César,  sans  cesser 
x>  d'applaudir  à  ses  intentions  justes ,  ils  n'ont  point  en 
»  d'aube  but  qne  de  demander  qu'on  fit  cesser  des  non- 
»  veautés  qui  semblaient  avoir  été  introduites  contre 
»  sa  volonté  expresse,  quoique  sous  son  nom,  et  qni 
»  blessaient  les  droits,  usages  et  statuts  de  la  nation. 
»  Nous  savons  qu'ils  se  sont  toujours  bornés  à  désirer, 
nde  la  part  du  monarque,  une  déclaration  claire, 
»  simple  et  sincère,  qui  pût  calmer  leurs  craintes, 
a  ramener  et  rétablir,  dans  ces  contrées,  la  confiance 
»  et  la  tranquillité. 

»  Eh  bien ,  »  continue  le  pontife ,  «  ce  que  vous  avez 
»  si  justement,  si  instamment  désiré ,  ce  que  les  États 
n  ont  imploré  avec  tant  de  pressantes  prières,  voilà 
»  que  César  tous  l'accorde  aujourd'hui  ;  il  vous  l'ac- 
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»  corde  plainement,  de  son  propre  mouvement  ;  il  pr6> 
B  vieat  lui-mâme  vo«  vaanK.  Oui,  il  nom  a  infonné 
t>  qu'il  avait  déclaré ,  sans  restrictioD  qoelconqu*,  qu'il 
»  laissait  aax:  ôvâquM  l'entier  et  le  plein  exn^ioe  de 
»  leun  droits,  tant  par  rapport  aux  séminaires  épii- 
B  oopanx  qu'aux  matiàrea  ecolâuaetiqnes ,  de  aorte  que 
s  tout  va  être  remie  dans  le  premier  état.  Il  nous  a  en 
«outre  assuré  qu*tl  avait  déclaré,  sana  restriction, 
B  laisser  saufs  et  intacte  les  droits  de»  Ordres  de  l'Ëtat 
»  et  àa  peuple ,  en  rétablissant ,  dès  ce  moment ,  dans 
»  leur  premier  état,  leurs  privilèges,  ooutumes,  eto., 
a  avec  promesse  d'onUier  le  passé ,  même  tout  ce  gui 
»apu  eascéder  lot  borrM  du  devoir. 

a  Les  causes  de  ces  grands  troubles  n'existaqt  dono 
»  pins,  il  semble  que  les  troubles  eux-mâmes  doivent 
I  cesser,  et  ce  sera  un  jour  bien  beureax,  bien  conso- 
»  lant  pour  nous ,  que  celui  où  le  plus  ardent  de  nos 
B  vœux  sera  exaucé. 

»  Voua  donc  qui  êtes  ai  distingués  par  votre  science, 
9  qui  êtes  ai  recommandables  par  VM  vertus,  pourriez- 
4  vous  ignorer  que  c'est  l'une  des  obligations  de  votre 
»  sacré  ministre ,  de  réconoilin*  lee  sujets  avec  leur 
D  prince,  et  de  les  rappeler  à  Tobéitsanee?  Employés 
a  donc  tout  votre  zèle  à  conseiller  aux  États  et  au  peuple 
»  de  traiter  avec  le  ministre  du  souverain ,  pour  réta- 
B  blir,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  nue  paix  vraie 
»  et  durable  dont  puissent  se  réjonir  et  l'Église  et  l'Étal. 
B  Inculquez  dans  lesesprits  que,  pouvant  obtenir,  sans 
»  aucune  ambiguïté ,  tout  ce  qu'ils  doivent  désirer,  la 
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»  paix  est  sans  doute  préférable  à  la  gD^rre  ;  et  puisse 
»  le  Dieu  tout-ppissant  éloigner  toujours  les  calïiniilés 
»  de  ces  tlorissaDtes  contrées  !  » 

Le  véuérable  pontife  termine  ainsi  : 

«  One  les  diseensioup  cessent;  que  les  peuples, 
»  fidèles  et  sonmift,  prêtent  à  leur  prince  rohéisaance 
»  qui  lui  est  due;  que  le  prince  à  son  tour  aime  ses 
»  peuplée  comme  ses  enfants,  qu'il  les  regoive  h  bras 
p  ouverta  au  moment  de  leur  retour  vers  \m,  Que  les 
i>  droits  de  TÉgUse  deineareat  aaufe  et  i&lacts  ;  que 
n  les  droits  des  peuples  soient  maintenus  dans  leur 
»  pureté  i  que  les  études  reprennent  leur  célébrité  dans 
»  l'Université  de  Louvain;  qu'enfin  l'on  voifl  renaître, 
»  dans  toutes  ces  provinces,  l'obéissance,  l'amour,  la 
njoie,  la  paix  et  la  tranquillité'  Voilà  ce  quô  nous 
a  vous  demandons  avec  instance ,  ce  que  nous  nous 
»  promettons  de  vos  soins ,  de  votre  prudence ,  d«  votre 
»  piété,  c'est-à-dire  que  les  enfants  prâtent  une  oreille 
n  atlentîTe  à  la  voix  pressante ,  aux  tendras  solUoila- 
V  tiops  de  leur  père  ' ,  » 

Mai»  ce  bref,  si  profopdémientévaqgélique,  n'obtint 
Aucun  résultat.  Arrivant  au  milieu  des  triomphes  d? 
l'armée  patriote,  la  voix  du  souverain  pontife  fut  cou- 
verte par  les  cris  de  victoire. 

A  une  autre  extrémité  de  son  empire ,  de  semblables 
épreuves  menaçaient  Joseph. 

'  DtwKz,  Histoire  générale  dé  la  Belgiqtte,  etc.,  tome  VI.  — 
ScHceu. ,  Hittoin  abrégée  iUm  trailé»  de  paix,  etc. 
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La  Hongrie  est,  au  s^n  delà  monarchie  aatrichieDue» 
an  État  à  part,  ayant  son  chef,  ses  lois,  sa  constita- 
tioD,  et  ne  se  rattachant  ni  par  sa  langue,  ni  par  son 
origine ,  à  ancane  population  aaropéenne. 

Les  Romains  ayant  conquis  ce  vaste  territoire ,  ce 
sol  fertile  où  se  trouvent ,  en  abondance ,  quatre  grands 
bienfaits  providentiels ,  le  blé ,  le  vin ,  le  fer  et  l'or  ' , 
le  divisèrent,  à'  l'orient,  en  Dacie;  à  l'occident,  eu 
Hante-Pannonie ,  avec  le  Danube  pour  séparation ,  de- 
puis Bude  jusqu'à  Belgrade.  Vainqueurs  à  leur  tour, 
au  quatrième  siècle,  les  Goths  disparurent  bientôt  de- 
vant les  Huns ,  dont  l'empire  dura  plus  d'un  siècle. 
C'est  à  Bude  que  la  main  de  Dieu  vint  chercher  Attila, 
pour  labourer  le  champ  du  vieux  monde;  <^est  à  Bude 
qu'elle  le  ramena  en  453 ,  pour  mourir. 

Suivant  un  vieux  récit,  dans  la  nuit  même  de  ce 
mémoraUe  événement,  l'empereur  Harcieo,  qui  pré- 
parait un  effort  suprême  contre  Attila,  vit,  en  rêve, 
un  arc  brisé  :  cet  arc,  c'était  la  domination  des  Huns. 

Avec  le  conquérant  s'était  anéanti  son  empire.  Sur 
les  débris  campèrent  successivement  Ontourgours, 
Koutrigours,  Bulgares,  Ehazars,  Avares,  jusqu'au 
jour  où  Charlemagne  arracha  à  ces  demiws  tonte  la 
Haute-Pannonie. 

Enfin,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  après  tant 
de  halles  guerrières  et  diverses  dans  l'ancienne  Hud- 
nie,  une  peuplade  tartare  (les  Hunnugares  ou  Oungri), 
sous  la  conduite  d'Arpad,  vint  définitivement  pren- 

<  De  là  le  proverbe  :  Extra  Hungariam  non  daltit*  vita. 
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dre  poeseasioD  du  sol.  Ce  sont  les  Hongrois  de  nos 
jonrs. 

Singnlière destinée!  Après  avoir  habité,  en  common 
avec  les  Tares,  les  contrées  qne  baigne  l'Irtiscb  *,  ils 
s'en  étaient  Soignés  enBemble.  Parvenus  aux  rives  da 
Volga ,  ils  s'y  arriérent  nn  moment,  comme  poar  re- 
prendre haleine,  et  se  séparèrent,  les  nns  marchant 
vêts  le  Caacase  et  l'Asie-Mineore,  les  autres,  les  Ma- 
gyares, allant  réclamer  l'héritage  de  leurs  asc^res , 
les  Hans...  Pois,  cinq  siècles  plus  tard,  ils  se  rencon- 
traient en  Earope,  face  à  face,  sur  les  deux  rives  da 
Danube  :  les  Tnrcs,  avant-garde  de  l'Islamisme;  les 
Hongrois  rempart  de  la  Chrétienté. 

Mais  avant  de  s'élever  à  ce  réle  héroïque,  les  Ma- 
gyares avaient  longtemps  étendu  lears  ravages  en  Eu- 
re^. Leur  dernier  duc,  Ëtirane  I*',  embrassaol  le 
Christianisme,  reçut,  dii  pape  Sylvestre,  le  titre  de 
Roi  Apostolique,  et  une  bienfaisante  civilisation,  fille 
de  l'Évangile,  ne  larda  pas  à  changer  la  face  du 
pays. 

Sous  lui ,  le  pouvoir  de  la  noblesse  fut ,  sinon  res- 
trant,  du  moins  contenu.  Quelques  villes  étendirent 
leurs  privilèges  et  obtinrent  même  le  droit  de  repré- 
sentaUon  à  la  Diète.  Sous  ce  dernier  rapport,  on  peut 

'  Mis ,  le  plus  graiid  affluent  de  l'Obi ,  ou  pluUt  sa  branctie  pria- 
dpale.  Sorti  des  monts  Altaï,  daos  le  Dzoungarie,  il  traTerse  le  lac 
Dujïssang,  arrose  le  gouvernement  de  ToiDsk,  dans  la  Russie  d'Asie, 
le  N.  du  Turkestan  iDdépendaut ,  le  S.  du  gonveniement  de  Tobolsk , 
et,  après  une  course  de  6,900  kilomètres  environ ,  va  se  jeter  dans 
l'Obi ,  au-dessous  de  Zamorovo. 
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considérer  ËtieaDe  comme  l'involontaire  fondateur  do 
tiers  état  en  Hongrie.  Quant  à  réformer  le  régime  féo* 
dal  ',  il  ne  s'en  préoccupa  nnllement. 

Contrairement  aux  idées  modernes  de  faBion  et 
d'unité,  Etienne  voyait,  dans  la  diversité  même  des 
populations  sous  ses  ordres,  une  force  pour  l'autorité 
royale  '. 

Dans  ces  âges  qae  nos  dédains  modernes  qualifient 
de  barbares,  mais  où  la  sainteté  du  serment  n'était 
pas  efFrontément  foulée  aux  pieds,  l'amende  punissait 
l'homicide,  le  bourreau  tranchait  la  main  du  parjore. 
C'est  que  chez  ces  âmes  croyantes  et  guerrières,  la 
vie  était  moins  estimée  que  l'honneur. 

Ed  1222,  sept  années  après  la  conquête,  par  les 
barons  anglais,  de  la  Grande  Charte  sur  Jean-Soru- 
Terre,  les  Magnats  hongrois,  à  l'autre  extrémité  de 

'  Les  comtes  et  barons ,  possesseurs  des  grands  domaines ,  avaient 
deux  sortes  de  vassaux  nobles,  les  chetialitrs  trrriens ,  milîtn 
pradiahSj  qai  tmaieDl  des  Gefa  dans  leur  mouvant»,  et  les  chnw- 
liers  tervants,  milites  strvientei ,  soldés  pour  marchera  la  guem. 
légiêlation  d'ËriENNB ,  chapitres  Xlll ,  XIV  et  XV. 

'  Ce  principe,  ainsi  que  le  fait  observer  H.  le  baron  de  Langsdorff 
dans  ion  remarquable  travùl  sur  la  Hongrie  (BevuB  de»  Dtvae 
MondtSj  ^''  juin  et  1"  aoïkt  IBiS],  es  principe  s'est  transmis,  de 
règne  en  rtgne,  aux  derniers  successeurs  de  saint  Etienne.  Aiusi ,  un 
ambassadeur  de  France  ayant  ineiilé ,  devant  François  II ,  sur  les  bvid- 
tages  que  l'unité  de  population  procurait  à  son  gouvernement  -.  «  Mes 

>  peuples,»  lui  répondit  l'Empereur,  ■  sont étrangera  l'un  à  l'autre, 

>  c'est  pour  le  mieux;  ils  ne  prennent  paa  lei  mêmes  maladiea  eo 
>mème  tempe;  je  mesertdee  uns  pour  contenir  les  autres;  je  nnU 

>  da  Hongrois  en  Italie,  des  BobAmiens  ou  det  Italiena  en  Hongrie; 
■  chacun  garde  son  voisin.  Au  contraire,  vous,  quand  la  fièvre  vient, 

>  l'accès  vous  prend  tous  et  le  même  jour.  » 
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l'Earope  ',  remportaient  an  triomphe  de  même  naiore 
en  obtenant  d'André  II ,  à  son  retoar  de  Paleetine ,  la 
BulUiiOr*. 

Ne  pouvoir  être  arrêtés  qu'après  avoir  été  régaliè- 
rem«it  appelés  en  jugement  et  condamnés;  n'être 
soumis  qu'à  l'autorité  légitime  do  Boi,  après  son 
couronnement}  n'être  jameis  troublés  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  biens;  être  affirancbis  de  toute  dtme, 
imp6t,  rente,  taxe  quelconque,  sans  autre  obligation 
que  le  service  militaire  pour  la  défense  et  dans  l'inlé- 
rieur  du  royaume;  pouvoir  légalement,  légitimement 
et  sans  encourir  aucune  accusation  de  hante  trahison , 
résister  à  toutes  tentatives  contre  leurs  privilèges*, 
telles  étaient  les  quatre  prérogatives  fondamentales 
que  la  BuUe  d'Or  décernait  aux  nobles  hongrois. 

Mais  quelle  dinërence  dans  les  résultats!  En  Angle- 
terre ,  la  libtflé  devint  le  bien  de  tous ,  et  la  nation 
siégea  dans  le  Parlement;  tandis  qu'en  Hongrie,  toute 
vie  politique,  tous  privilèges  furent  concentrés  dans 
la  Noblesse.  Elle  seule  conatitnait  le  peuple  hongrois; 
hors  d'elle,  il  n'y  eut  qu'une  misérable  popuioce  assu- 
jettie à  l'impôt ,  muera  contribuent  plebs. 

'  TaotiVBnRL,  La  Htmgne  et  la  Valackie, 

3  Ainsi  appelée,  parce  que  cet  acte  fui  leellé  d'un  icaau  de  c« 
niôlat. 

^  «Si  quelque  nicceaaeur  de  roi  voulait  jamais  attenEer  aui  droit! 
■  oooaacréa  par  la  présente  déclaration ,  chtique  noble  peut  résister  à 
s  son  autorité  légitimemenl ,  sans  encourir  aucune  acouaatioD  de 
•  baule  IrahitOD.  * 

Cette  clause ,  si  ferlils  en  rébelUoiu,  fut  défini tivenieat  abolie  dam 
la  Diète  de  1687. 

34. 
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Les  histoneos  hoDgrois  placent  André,  le  Htérosoty- 
mitain,  au  raog  de  leurs  plus  grands  rois  '. 

En  1301 ,  la  dynastie  des  Arpades  s'étant  éteinte, 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  en  la  per- 
sonne d'André  III,  dit  le  Vénitien,  la  nation,  c'est-à- 
dire  quarante  mille  Nobles  ressaisirent  le  ponvoir  de 
choisir  eux-mêmes  leur  chef,  et  durent,  dans  lee 
plaines  de  Rakoch,  Gharobert  (Charies-Robert)  d'An- 
jou ,  fils  du  roi  de  Naples,  que  d'abord  ils  araient 
repoussé ,  quand  le  Pape  le  leur  proposait  pour  roi  ; 
tant  à  leurs  yeux  le  droit  d'élection  devait  rester  plein 

■  Voici  le  jugement  bien  différent  qu'en  portait,  ea177â,  un  ancien 
censeur  royal ,  Sacy. 

■  Il  (André)  avait  signalé  son  arrivée  daiia  la  Palestine  par  des 

>  massacres  ;  son  retour  en  Hongrie  le  fut  par  les  soins  qu'il  dmna 
»  au  gouvernement.  Il  affennit  l'ancienne  constitution  de  l'État,  rap-' 
ipela  les  anciennes  lois,  en  créa  de  nouvelles;  mais  ce  décret,  tant 
B  vanté  par  l'histoire,  ne  mérite  pas  tous  les  élevés  qu'elle  lui  a  doo- 

>  nés.  En  le  parcourant  d'un  œil  philosophique,  on  rencontre,  à  diaque 

>  ligne ,  ce  préjugé  féroce  qui  persuade  aux  Grands  qu'eux  seuls  mé- 
»  ritent  l'attention  des  législateurs,  et  qu'on  ne  doit  songer  i  la  con- 
»  servalion  du  peuple  qu'autant  qu'il  est  utile  i  la  Noblesse. 

>  André  ne  s'y  occupe  que  du  bonheur  et  de  la  sûreté  des  gentils- 

>  hommes.  Il  les  appelle  exclusivement  servitntts  patriai,  serviteurs 
»  de  la  patrie  :  comme  si  le  marchand  qui  l'enrichit,  le  laboureur  qui 
»  la  nourrit,  n'étaient  pas  aussi  ses  serviteurs.  Partout  il  oublie  que 
»  la  bêche  est  aussi  noble  que  l'épéc,  et  qu'il  est  au  moins  aussi  beau 
1  de  nourrir  le  genre  humain  que  de  le  détruire.  Il  s'éte  à  lui-même 

>  et  i  ses  descendants  le  pouvoir  d'arrêter  un  gentilhomme,  avant  do 

■  l'avoir  cité  et  convaincu  en  justice;  mais  l'homme  du  peuple  decneun 

■  exposé  à  tous  les  abus  de  l'autorité  souveraine. 

I  André  exemple  ensuite  les  Nobles  et  les  gens  d'Ëglise  de  tous  les 

■  impAls  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Le  Roi  s'engageait  encore  à 

■  n'exiger  d'aucun  Noble  l'hospitaUlé  dans  ses  voyages ,  à  moins  d'y 
»  être  convié. 
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et  ÎDtactl  On  se  rappelle  comment  Rodolphe  de  Habs- 
boorg  avait  habilement  légâé  à  uneanU-e  époque  le  soin 
d'enfermer  la  Hongrie  dans  la  frontière  de  l'Autriche. 
Sons  Charobffl^  et  eoas  son  fils  Lonis  1",  sarnommé 
le  Grojid,  la  Hongrie  atteignit  son  plus  haut  degré  de 
puissance.  Monté  sur  le  trône  hongrois  en  1342,  le 
second  de  ces  monarques  français  régnait,  en  même 
tempe,  sar  la  Pologne,  la  Moldavie,  laValachie,  les 
provinces  turques  de  la  rive  droite  du  Danube;  son 
empire  s'étendait  outre  les  trois  mers  intérieures  de 
l'Europe. 

*  Il  jura  d'observer  ce  décret,  permit  à  aes  sujets  de  prendre  les 

>  anoeg  contre  lui  s'il  osait  jamais  l'enfreindre ,  et  en  fît  une  chaîne 
»  durable  pour  lier  les  mains  de  ses  sucoeMeurs;  dans  la  suite,  oa 

>  força  les  rois,  à  leur  couronnement,  de  jurer  à  haute  voix  qu'ils 

■  t'observeraient  dans  loule  sa  rigueur. 

1  Ce  prince ,  qui  avait  porté  la  guerre  si  loin  de  ses  états ,  ne  put 

■  lesdéfsndre  Iorw]u'ila  furent  attaqués  par  lea  Tarlares,  en  4  233. 

>  Les  ravages  qu'ils  commirent  alors  ne  furent  que  le  prélude  de  ceux 

■  qu'ils  devaient  commettre  dans  la  suite. 

>  La  Hongrie  place  André  au  rang  de  ses  plus  grands  rois.  Les 
»  bistoriens,  ou  par  crainte,  ou  par  intérêt,  vendaient  leur  plume  aux 
»  Nobles,  et  le  peuple  ne  voyait  les  rois  que  par  lea  yeux  des  bisto- 
»  riens;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  tant  célébré  un  roi  qui 

>  s'éUit  dépouillé  de  ses  droits  en  faveur  de  la  Noblesse. 

>  Mais  lorsque  l'on  considère  qu'André  sacriBa  plusieins  inilliouB 

■  d'hommes  au  bonheur  de  quelques  milliers;  lorsqu'on  se  rappelle 
«  qu'il  abandonna  ses  états  pour  aller,  sans  Bujet,jremper  ses  mains 

■  dans  le  sang  des  Sarrasins  ;  enfin ,  lorsque  l'on  songe  avec  quelle 
*  indilTérence  il  reçut  l'assassin  de  la  Reine ,  ces  réOexions  affaiblis- 

■  sent  beaucoup  l'eslime  que  l'on  avait  conçue  pour  lui.  ■ 

Au  point  de  vue  purement  bislorique,  il  serait  facile  de  relever 
dans  ce  passage  plus  d'une  erreur  :  mais  j'eipoee  t'opinion  de  l'auteur 
sans  la  discuter. 

Bistoire  ginirah  de  Hongrie,  deptàit  la  première  invatian  des 
fluMjtuqu'à  noijours.  (Paris,  1T78.) 
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Après  bian  des  vicissitodes ,  toar  à  tour  gouvo'Dée 
par  des  rois  aUemands,  polonais,  bohdmes,  morcelée 
par  le  sabre  des  Turcs ,  la  Hoogrie  '  repava  sa  splen- 
deur, en  trouvant  un  grand  homme  :  glorieux  fils  de 
Jean  Huniade ,  Hathias  Corvin ,  c'est  la  Hongrie  indé- 
pendante et  victoriease. 

Quant  à  l'émancipation  potiUque  de  la  Boargeoisie, 
les  deux  rois  de  la  Maison  d'Anjou  et  Mathias  Corvin , 
monarques  éclairés,  énet^ques,  lui  vinrent  constam- 
ment en  aide.  Mais ,  après  eux ,  ce  mouvement  salu- 
taire se  ralentit,  s'arrêta ,  et  peu  à  peu  les  villes  per- 
dirent leurs  laborieuses ,  leurs  légitimes  conquêtes. 

Louis,  second  successeur  de  Mathias,  ayant  péri, 
en  i  526 ,  sur  le  champ  de  bataille  de  Mobacz  ',  l'Ar- 
cbiduc  Ferdinand  I",  beau-frère  de  ce  prince,  avait 
ceint  la  couronne  de  Hongrie.  Depuis  lors,  elle  n'est 
pas  sortie  de  la  Maison  d'Antriche. 

L'hérédité,  il  est  vrai,  ne  fut  pas  d'abord  complè- 
tement obtenue;  les  premiers  princes  autrichiens  se 
contentaient  de  faire  nommer,  de  leur  vivant,  leurs 
fils  rois  de  Hongrie  ;  pas  immense  vers  le  but  désiré, 
puisque  le  droit  d'élection  existait  encore.  Cest 
eo  1687,  vers  la  fia  de  son  règne  seulement,  que 
l'empereur  Léopold  I",  maître  de  Bude  par  la  victoire 
de  Sobieski  sur  les  Turcs ,  débarrassé  de  tout  ennemi 

>  Voir  Pièces  justificatiTea,  lettre  G. 

>  Bnl6S7,  lesHongnùtetlesIinpériain.cominaBdésparChiriHlV 

de  Lorraine,  prirent,  sur  le  théâtre  même  de  ce  désastra,  une  Mn- 
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ÏDtériear  par  la  mort  de  Tékéli,  fit  proclamer,  à  la 
e^èbre  diète  de  Presboorg,  l'hérédité  dans  «a  Maison. 
Le  marne  joar  fut  abolie  la  clause  do  décret  d'André  II 
qai  autorisait  la  résistance  des  Nobles  contre  looia 
atteinte  à  leurs  privilèges. 

Hohacz  avait  été  le  tombeau  de  la  nationalité  et  de 
l'indépendaDoe  hongroises.  Désormais  une  ère  nou- 
velle a  commencé.  Le  roi  de  Hongrie  ne  sera  pins  un 
prince  national,  mais  un  soaverain  étranger,  avec 
d'antres  Etats,  avec  des  intérêts  différents,  quelque- 
fois opposés.  Aussi  la  méfiance  enire-t-elle  dans  les 
Diètes;  on  cherche  des  garanties,  on  se  rattache  à  tout 
ce  qui  peut  constater  une  vie  indépendante,  indigène  ; 
le  seul  étranger  qa'on  tolère ,  c'est  le  souverain. 

Sons  les  monarques  autrichiens,  la  Hongrie  eut  peu 
de  relâche  avec  les  Turcs,  et  moins  encore  avec  les 
partis  intérieurs. 

Mais,  par  une  sorte  de  compensation,  cee  princes 
accordèrent  aux  villes  une  protection  constante,  jus- 
qu'au jour  où  Léopold  I",  réunissant,  en  un  seul  Gode, 
toutes  les  lois  hongroises ,  assura  ainsi  l'existence  po- 
litique des  cités  et  leurs  droits. 

En  retour  de  l'hérédité,  la  royauté  devait  bien  aux 
États  quelques  concessions  :  la  pins  importante  fut 
l'organisation  du  Conseil ,  connu  sous  le  nom  d'Eav 
celsum  ConcUium  loami  tenmtiate  hw^ariatm. 

Le  contrat  politique  était  établi.  Marie^Thérèse, 
dont  le  nom  se  rattache  à  tant  de  bienfaits ,  travailla , 
de  1741  à  1780 ,  à  cimenter  un  contrat  d'affecti<Hi  et 
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de  reconnaissance.  Au  débnt  de  son  règne,  menacée 
des  plas  graves  p^ls,  mais  confiante  comme  nne 
grande  fime  devant  un  grand  peuple,  elle  avait,  par 
an  touchant  appel,  rallnmé  l'enthousiasme  chevale- 
resque des  Hongrois ,  ému  les  cœurs ,  rallié  les  esprits, 
dissipé  la  discorde.  C'est  à  ces  loyaux  sentiments  que 
la  Maison  d'Autriche  devait  son  salut.  Loin  de  reculer 
devant  une  telle  dette ,  Marie-Thérèse  ne  songea  plus 
qu'à  s'acquitter.  Ne  se  bornant  pas  à  accueillir  les 
plainlee  des  Etats,  elle  rechercha  sans  ceese  tout  ce 
qui  pouvait  accroîtra  le  bien-être  du  pays ,  ménager 
l'ombrageuse  fierté  nationale,  et  rendre  la  domination 
étrangère  aussi  hongroise  que  possible.  C'est  à  elle 
que  ta  Hongrie  doit  presque  tous  ses  établiss«nents 
d'instruction  publique.  Sa  bienveillance  pour  l'habi- 
tant des  campagnes  fut  vraiment  maternelle;  un  code 
protecteur,  YVrbanum,  vint  régler  les  rapports  si 
compliqués  entre  tes  seigneurs  et  les  paysans,  entra 
les  propriétaires  rnraux  et  les  colons,  et  en  coatenant 
les  uns ,  mettre  un  terme  à  l'oppression  des  autres. 

Aussi ,  dans  toute  la  Hongrie  la  mémoire  de  Marie- 
Tfa^èse  est-elle  bénie  et  vénérée. 

Malheureusement  ce  touchant  accord  entre  le  Sou- 
verain et  la  Nation  finit  avec  elle. 

£n  1767  et  1773,  avant  la  promulgaUon  de  YVr- 
banum, et  n'étant  pas  encore  seul  sur  le  trône,  Jo- 
seph avait  visité  la  Hongrie.  Ce  fut  durant  l'on  de 
ces  voyages  qu'un  paysan  loi  remit  on  placet  ainsi 
conçu  : 
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«  Très-clément  Emperenr, 

»  Emploi  de  ta  semaine  : 

»  Quatre  jours  de  corvée.  Le  cinquième  est  destiné 
A  à  la  pèche,  le  sixième  à  la  chasse,  le  tout  au  profit 
»  da  seigneur.  Le  septième  appartient  à  Dieu. 

»  logez,  Empereur  très-juste,  si  je  peux  payer  la 
»  taille  et  les  autres  impôts.  » 

C'est  à  cette  classe  de  Hongrois  qoe  Joseph  voua  son 
paternel  appui. 

Hais,  en  voulant  briser,  d'an  eenl  coup,  des  cbatnes 
sécQlaires,  relever,  en  un  jour,  tant  d'existences  abat- 
tues, et  refaire  bru^uement  nne  société  nûavelle, 
que  d'animosités  puissantes  Joseph  n'allail-il  point 
soulever  I  Qnels  obstacles  n'allaient  pas  se  dresser 
devant  lui! 

A  son  avènement,  pour  ne  pas  s'astreindre  par  un 
serment  à  maintenir  la  Constitution,  il  avait  refusé  de 
se  faire  couronner.  Bientôt  même,  sans  le  concours  des 
États,  l'Empereur  introduisit  de  notables  changements 
dans  l'administration.  Aussitôt,  de  nombreuses,  de 
vâiémentes  réclamations  s'élevèrent.  Joseph,  selon  sa 
coutume,  n'en  tint  pas  compte  et  persista.  Ainsi,  au 
lieu  de  l'antiqne  division  territoriale  en  Comitats,  di- 
vision nouvelle  en  dix  Cercles  «  ayant  à  leur  léte  des 
Commissaires  Royaux  investis  de  pouvoirs  illimités; 
suppression  de  toutes  franchises  communales  et  lo- 
cales ;  abolition  des  congrégations,  des  lois  et  juridic- 
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lions  spéciales,  jusqu'alors  assurées  aux  villes  libres  et 
aux  districts  particuliers;  levée,  sans  le  concours  des 
États,  de  coatribulioQs  publiques;  changemenletaug- 
meatalioD  d'impôts;  aaéantissemeat,  par  ud  simple 
édit  royal ,  de  tous  les  pi'iviléges  de  la  Noblesse  ;  con- 
scription militaire  inexorable,  à  main  armée;  boule- 
versement de  la  justice  ;  création  de  trente-huit  tribu- 
naux de  première  instance,  pour  juger  les  causes 
criminelles  et  civiles;  au-dessus  d'eux,  cinq  cours 
d'appel  ;  au  sommet  de  l'édiftce,  ta  Table  Septem  virale  : 
telle  fut  la  révolution  tout  à  coup  imposée  à  la  Hongrie. 

Si  profonde  était  la  foi  de  Joeeph  en  l'infaillible 
efficacité  de  ces  rérormes,  qu'il  ne  permit  ni  atlaqnes, 
ni  critiqaes  :  i  Pour  les  bien  juger,  »  disait-il ,  <  on 
»  doit  les  voir  en  action;  pourvu  qu'on  ne  dispute  paa 
*  avec  moi ,  l'avenir  me  donnera  raison.  » 
,  Aussi,  durant  ses  dix  années  de  règne,  pas  une 
, diète  ne  Hit^lle  convoqnée. 

Là  ne  s'arrêta  point  l'imprudent  novateur  :  dominé 
loi-méme,  et  comme  fasciné  par  une  passion  d'unité, 
de  nivellement,  qui  n'admettait  ni  droits  individueh, 
ni  droits  cotlectirs,  ni  coulunies  inviolables,  il  voulut 
que  la  langue  allemande,  non  moins  qne  la  Maison 
d'Autriche,  régoAt  en  Hongrie.  Cette  dernière  blessure 
au  sentiment  national  fat  terrible  ;  cooune  en  une  seule 
âme,  toutes  les  Ames  se  confondirent  indignées,  se 
révoltèrent. 

Bientôt  l'application  du  nouveau  système  mécon- 
tenta aussi  oeux-li  même  en  faveor  desquels  la  réforme 


ntzedbï  Google 


I7B»-IT00  LIVRE  CINQDIËHB.  m 

était  conçae  :  la  riguenr  da  recrutement  et  l'éDormité 
des  prestations  en  natore  exigées  pour  la  Doarnlare 
des  trODpes,  MQlevèrent  une  ardente  exaspération. 

D'actifs  émissaires,  parcoorant  les  campagnes,  pei- 
gnaient Joseph  sous  les  pins  noires  couleors.  A  les 
entendre,  c'était  nn  despote  fantasque,  un  impitoyable 
ennemi  da  peuple;  pas  nn  paysan^  même  le  plos 
humble ,  n'allait  être  à  l'abri  de  ses  violences ,  de  sa 
rapacité.  A  de  tels  griefs  s'en  joignait  un  autre  plus 
amer  encore,  grief  de  tous  les  jours,  grief  permanent, 
le  nouvel  impôt  foncier.  Pour  les  Nobles,  c'étaient 
autant  d'actes  tyranniques,  de  spoliatrices  iniquités,  de 
flagrantes  atteintes  i  la  Constitution.  Déjà  la  main  sur 
leurs  glaives,  les  Magnats  réclamaient  fièrement  leurs 
privilèges,  l'habit  national,  et,  dans  les  actee  publics, 
le  langage  de  la  vieille  patrie. 

En  Hongrie,  comme  dans  les  Pays-Bas,  Tétrangor 
souillait  aussi  le  feu  de  la  discorde. 

Tant  de  blessures  morales  devenaient  de  terribles 
auxiliaires  pour  la  maladie  qui  minait  rinfbrtané  mo- 
narque. 

«  Vouloir  le  bien ,  n  a'écriait-il  souvent  avec  dou- 
leur, a  et  recueillir  la  haine!  la  haine  de  ceux-lft  ' 
V  même  pour  lesquels  je  latte  I  » 

Certes,  il  avait  lieu  de  gémir,  mais  non  droit  de 
s'étonner  :  car  le  bien,  on  ne  le  fait  qu'A  ce  prix.  Rois, 
Assemblées,  simples  citoyens,  tout  ce  qui  pousse 
rhamanité  en  avant  rencontre  d'inexorables  ressen- 
timents, d'avengles  vengeances,  et  la  calomnie,  cette 
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dernière  ressource  de  toutes  les  maaTaises  causes, 
cette  Iftche  joaissance  de  tous  les  mauvais  hommes. 

Mais,  pour  réussir  daus  cette  rude  tAcbe,  il  do 
suffit  pas  de  vouloir  le  bterij  il  faut  savoir  le  faire. 

Aussi  était-ce  à  lui  sartout  que  Joseph  devait  s'en 
prendre  de  ses  poignantes  afflictions.  Là,  comme  ail- 
leura,  le  calme,  la  conciliation,  ces  grandes  qualités 
du  réformateur,  lui  manquèrent.  En  préparant  peu  à 
peu  les  esprits,  en  se  servant  des  Hongrois  même  pour 
modifier  la  Hongrie,  en  sachant  semer  et  attendre, 
il  eût  infailliblement  obtenu  de  l'action  du  temps  des 
résaltals  que  la  seule  action  du  pouvoir  ne  saurait 
conquérir.  Dans  le  monde  politique  comme  dans  le 
monde  végétal,  rien  ne  mûrit,  rien  ne  fructifie  que 
ce  qui  a  germé. 

Sur  ces  entrefaites,  après  sa  glorieuse  campagne,  le 
vainqueur  de  Belgrade  était  revenu  à  Vienne.  Joseph 
accueillit  I^audon  comme  un  père. 

Ne  ressaisissant  que  par  intervalles  la  plénitude  de 
son  existence,  l'Empereur  régla,  avec  son  vieux  géné- 
ral, la  campagne  prochaine-,  il  retrouvait  toute  stm 
énergie  pour  préparer  des  triomphes  auxquels  il  ne 
savait  que  trop  ne  devoir  plus  assister. 

Le  commandement  général  de  l'armée  de  Croatie 
fat  confié  an  baron  de  Vins ,  tandis  que  Laodon  irait 
inspecter  la  Moravie,  la  Bohême,  la  Silésie  autrichienne, 
et  visiter  les  forteresses. 

Voulant  terminer  la  guerre  en  une  campi^e, 
l'Empereur  mettait  l'armée  sur  un  pied  formidaUe. 
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Mais,  de  jonr  en  jour,  l'horizon  politique  s'obscnr- 
ciBsait  davantage.  Une  guerre  avec  la  Prusse  semblait 
inévitable.  Celte  puissance,  fortifiée  par  une  loogae 
paix,  soutenue  de  tous  les  ressentiments  qu'elle  avait 
su  fomenter  contre  TAutricbe,  et,  par-dessus  tout, 
encore  animée  du  génie  militaire  de  son  grand  roi,  se 
présentait  bien  redoutable  dans  ta  lice.  Et  si  la  chance 
des  batailles  tournait  en  sa  faveur,  que  de  désastres 
pouvaient  sortir  d'une  première  défaite  1  Effarée  entre 
tant  d'ennemis,  où  l'Aigle  d'Autriche  arrêterait-elle 
son  vol  ? 

A  de  tels  soucis  venaient  se  joindre  les  rapides  pro- 
grès d'une  hydropisie  de  poitrine.  Mais  chez  Joseph, 
l'énergie  morale  semblait  tout  dompter  :  jamais  en  lui 
le  corps  n'ébranla  l'âme  '. 

>  *«  J'avais  demandé  à  l'Empereur  une  audience  ;  malB  on  m'assura 
qae  ce  Prince,  Irèo-gravement  malade,  ne  pouvait  recevoir  per- 
sonne. Cependant  il  se  rappda  sang  doute  les  bontés  dont  il  m'avait 
honoré  en  Crimée ,  et  le  désir  qu'il  m'avait  témoi^  d'éclaircir  un 
mystère  qui  piquait  sa  curiosilé,  relativemeut  à  la  nature  des  rap- 
ports intimes  qui  existaient ,  disait-on ,  entre  Calberioe  II  et  le  prince 
Polemlon,  rapports  auxquels  on  attribuait  la  constance  inébranlable 
de  leur  affection  réciproque;  aussi,  contre  l'altente  géDérale,  il  me 
permit  de  le  voir. 

>  Je  me  rendis  donc  à  son  palais,  où  je  le  trouvai  debout ,  mais  si 
crurilement  changé ,  qu'il  me  fut  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
sa  fin  était  inévitable  et  prochaine. 

«L'Empereur  m'accueillit  avec  une  extrême  bonté;  il  s'entretint 
longtemps  avec  ma  des  affaires  de  la  Russie,  et  surtout  de  la  guerre 
de  Suède. 

■  Comme ,  pendant  son  voyage  en  Tauride ,  il  m'avait  maintes  fbis 
reproché  d'oublier  son  incognito ,  et  de  lui  donner  les  titres  de  Sire 
•t  da  Votre  lliu«eté ,  j'avais  pris  teDement  l'habitude  de  hii  complaire 
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Auaû,  DallemeDt  préoccupé  de  ses  souffrances  phy- 
siqaes,  et  ne  Bougeant  qu'à  faire  face  au^  dangere  qui 
eatooraient  son  trôae,  rEmpereur  moarant  e8MyB<t-il 
de  fermer  les  blessures  qae  lui-même  avait  ouvertes. 
L'unique  remède,  c'était  de  révoquer  des  mesares 
dont  l'injoDclion  avait  ^é  si  funeste. 

Plusieurs  des  Édils  infligés  aux  Pays-Bas  furoit 
donc  rapportés,  et  les  États  rendus  aux  provinces. 
Mais  il  était  trop  tard.  Une  fois  en  possession  de  sa 
propre  Boaveraineté,  un  peuple  ne  l'abdique  pas  de- 
vant les  concessions  d'an  maître  étranger  vaincu. 

ïur  ce  point,  que,  aans  m'en  apercevoir,  je  l'appelai  sans  doute  plu- 
ueurs  fois  Monsieur  le  Comte,  dans  le  cours  de  cette  conversation.  H 
le  remarqua  et  me  dît  en  riant  :  t  Voua  étea  un  singulier  bomme  ;  m 
D  Crimée,  vous  vous  obstiniez  toujours  &  mo  nommer  Sire,  et,  i 
«Vienne,  vous  ne  voulez  absolument  parler  qu'au  comte  de  Fal- 

>  kenstein.  ■ 

>  Reprenant  ensuite  Mm  lérisns ,  il  n  plaignit  dei  obitselM  oppo- 
sés  i  la  Quadruple  Alliance.  ■  Elle  aurait  prévenu ,  •  me  dit-il ,  «  Irieo 
1  dea  malheurs.  Voa  ministres  ont  trop  craint  la  guerre  ;  si  elle  aTalt 

•  eu  lieu ,  vos  FarlemenU  n'auraient  pu  refbeer  de  l'argent  an  Roi , 
■  et  l'ardeur  (rançaîse  se  aérait  Jetée  dans  les  campi.  Au  reste,  qui 

•  pourrait  savoir  ce  qui  serait  arrivé  Y  Une  folie  gén^lesemUfl  s'être 

•  emparée  de  tous  les  peuples;  ceui  du  Brsbant,  par  exemple,  sa 

>  révoltent  parce  que  j'ai  vouln  leur  donner  ce  que  votre  nation  d^ 
»  mande  à  grands  cris,  n  Alors  il  s'arrêta ,  se  tut ,  et  resta  quelques 
Instants  plongé  dans  une  sombre  râverie. 

»  Les  troubles  de  Louvain  l'aStcliisnt  slora  tellement  qu'il  ne  put 
résister  au  chagrin  que  lui  donnèrent  leurs  progrès. 

■  Croyant  ne  pas  lui  déplaire  en  l'aidant  à  sortir  de  ces  tristes  té- 
neiions ,  je  lui  demandai  s'il  ne  daignerait  pas  me  charger  d'une  leUrv 
liour  la  Reine  sa  sœur.  «Elle  est  en  ce  moment, n  lui  dis-je,  cdans 

>  une  situation  bien  critique ,  entourée  de  partis  qui  se  choquent  et  ae 

•  combatlent  Votre  Majesté ,  éloigitée  de  cette  almoqdiére  de  trou- 
»  Ues  et  de  passions,  pourrait  lui  donner  quekfues  conseils  salutaires.* 
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D'an  autre  côté ,  les  Hongrois  obtinrent  salisfactioD. 
J<»eph,  DOD  content  de  se  refuser  au  coDronnement, 
avait  même  fait  enlever  et  transporter  à  Vienne  la 
conronne  de  saint  Ëtieune,  si  pieusement  gardée  an 
chAteaa  de  Presbonrg  :  téméraire  outrage  fait  à  l'or' 
gneii  national.  Réduit  à  fléchir,  rËmpwear  promit  sou 
conronnement  pour  l'année  suivante. 

En  attendant,  et  afin  de  se  faire  précéder  parmi 
eux  d'un  gage  auguste ,  il  rendit  aux  Hongrois  cette 
couronne,  objet  du  culte  populaire.  C'était  leur  rendra 
la  vieille  patrie,  avec  tous  ses  souvenirs  de  religion^ 
de  ^oire,  d'indépendance.  Jamais  retour  ne  fut  célébré 

bMoî,  vous  charger  d'une  lettre!»  me  répondit-il;  ovoiis  n'y  I*"" 
«  sez  pu.  J«  vois  qu'arrivant  de  Russie ,  voui  ignorex  l'étal  d'efler- 
»  veecence  et  de  désordre  où  voua  allez  trouver  votre  pays  :  partout 
B  le  peuple  est  en  armes  ;  partout  les  uns  croient  voir  arriver  des  bri- 
Kgandg,  te«  autres  pillent  les  châteaux.  II  n'y  a  pins  de  police,  parce 
x  que  chacun  prétend  la  faire  à  son  gré.  Au  moindre  soupçon ,  ud 

•  voyageur  est  arrêté  ;  vous  pouvez  l'être ,  el  ai  l'on  trouvait  sur  vous 
»  une  lettre  do  moi ,  je  no  sais  trop  ce  qui  vous  arriverait.  ■ 

■  J'espère ,  Sire ,  »  repris-je ,  «  que  les  rappwts  parvenus  A  Voira 
(  Majesté  sont  exagérés.  Cependant,  si  vous  croyez  que  votre  lettre 
s  courrait  le  risque  d'être  compromise,  ne  pouvez-vous  au  moins, 

>  faire  parvenir  verbalement,  par  moi ,  au  Roi  et  k  ta  Reine,  ce  qoe 

•  voua  jugerez  utile  pour  eux  dans  de  si  graves  circonetencea?  > 

s  Eh!  quels  conseils,  »  répliqua  l'Empereur  avec  un  peu  de  brus- 
querie ,  «  quels  conseib  voulez-vous  que  je  leur  donne ,  lorsque  jo  les 

>  vol*  entourés  de  gens  qui  leur  persuadent  qu'avec  nn  riment,  uue 
«compagnie  de  gardes  du  corps,  quelques  acclama^oos  et  des  co- 
»  cardes  arborées  au  milieu  d'une  oi^,  on  peut  arrêter  el  anéantir 
«une  révolutitmf  Je  les  plains;  mail  je  ne  pourrais  leur  indiquer,  de 
»si  loin,  d'autre  moyen,  pour  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas,  que 
»  beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté.  S'ils  en  ont,  tout  s'arrai^ora 
■  peut-être  ;  s'ils  en  manquent ,  je  n'ai  rien  à  leur  dire.  » 

Sfeus,  Uémoiru,  souotnin  tt  onecdolti. 
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avec  plus  d'enthoasiasme;  partoot,  sor  le  passage  de 
celte  amie  vénérée,  retentissaieiit  des  chants  d'allé- 
gresse, s'élevaient  des  arcs  de  triomphe.  A  Bade,  on 
l'exposa  dans  la  cathédrale  anx  regards  do  peaple. 
Transférée,  la  nuit,  dans  la  chapelle  du  palais,  deox 
officiers  la  gardaient,  le  sabre  en  maiD;  tonte  la  ville 
était  illaminée. 

Ne  s'arrétant  pas  là ,  Joseph  rétablit  la  Constitntion 
telle  qn'elle  était  à  son  avènement. 

C'est  dans  cette  même  langae  hongroise ,  naguère 
proso-ite  par  Ini ,  qu'il  signa  sa  défaite. 

Sar  ane  nation  loyale,  sensible,  généreuse,  le  succès 
de  pareilles  mesures  était  certain.  En  peu  de  jours  des 
reesentimenle  lentement  amassés  s'adoncirml;  la  Hon- 
grie, heureuse  et  libre,  allait  se  montrer  reconnais- 
sante. Joseph  n'eut  pas  le  temps  de  jouir  de  ce  conso- 
lant spectacle.  La  mort  saisissait  sa  victime. 

Ce  prince  était  fortement  organisé,  et  la  plus  anstère 
temp^nce  régla  toujours  sa  conduite.  Hais  de  bonne 
heure  le  travail  et  une  activité  dévorante  avaient  miné 
sa  santé.  La  campagne  de  1 788  le  frappa  d'incarables 
atteintes.  Respirant,  dans  te  Banat,  les  miasmes  pesti- 
lentiels des  marais ,  partageant  toutes  les  fatigues  da 
soldat,  couchant  sur  la  terre,  autocrate,  ministre, 
général  à  la  fois,  il  expédiait  lui-même,  et  de  sa  main, 
toute  son  immense  correspondance.  Jamais  homme  ne 
prit  pins  ses  devoirs  an  sérieux. 

Dès  le  mois  de  décembre ,  son  état  avait  inspiré  de 
très-vives  inquiétudes.  Cepaidant  Tart  et  lee  soùu 
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samblaieiit  triompher  da  mat;  mais  pour  consolider 
cette  apparente  convalescence ,  il  eftt  fallu  du  repos. 
Or,  le  repos  était  impossible  à  loseph.  «  Je  vois  bien,  » 
disail-il  nn  jour,  a  que,  pour  me  reposer,  il  me  faudra 
»  cesser  de  vivre.  » 

Son  médecin  insistant  :  q  Je  suis  si  accoutumé  au 
»  bïvail,  »  lui  dit  l'Empereur,  en  soutenant  à  peine 
sa  plume ,  «  qu'il  me  serait  beaucoup  plus  pénible 
»  de  ne  rien  faire,  alors  surtout  que  les  intérêts  de 
»  mes  sujets  exigent  toute  mon  attention.  » 

Et  malgré  les  plus  pressantes  prières,  malgré  de 
cruelles  souffrances ,  il  oontinna. 

C'est  la  révolutbu  des  Pays-Bas  qui  lui  porta  le 
dernier  coup. 

Peu  de  temps  avant  d'expîrw,  il  disait  au  prince  de 
Ligne  ;  «  Votre  pays  m'a  tué;  Gand  pris  a  été  mon 
»  agonie,  et  Bruxelles  abandonné,  ma  mort.  Quelle 

»  avanie  ponr  moi  I quelle  avanie  !  Il  faudrait  être 

»  de  bois  pour  que  cela  ne  f&t  pas...  Allez  aux  Pays- 
»  Bas;  faites-les  revenir  à  leur  souverain ,  et  si  vous 
»  ne  le  pouvez  pas,  reslez-y.  Ne  me  sacrifiez^»»  vos 
»  int^ts  ;  vous  avez  des  enfants.  ■» 

L'âme  navrée,  il  disait  un  jour  :  o  On  a  ordonné 
R  des  prières  publiques  pour  le  rétablissement  de  ma 
»  santé.  Je  le  sais;  mais  je  sais  aussi  que  la  pins 
»  grande  partie  de  mes  sujets  ne  m'aiment  pas.  A  quoi 
»  donc  peuvent  servir  des  prières  que  le  cœurne  dicte 
»  point ,  et  même  qu'il  dément  ?  » 

Plainte  amère,  malheareusement  trop  fondée  !  Oui , 
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l'Eaperaar  diwit  vrai  ;  il  n'était  pu  «ia^ ,  parce  qa» 
8M  act«B  avBtmt  mal  servi  «m  intantit»! . 

Var»  la  milLea  d»  ftvrier ,  antant  approdier  »  fin , 
Joaapb  voolot  uvotr  la  tenqx  qaî  lui  re^it  à  vIyfs  c 
«  Qael  que  soit  l'éTéDemeot,  n  ajontait>il ,  «je  lais 

H,  de  Qnwia  loi  ayant  avoné  avec  toachiae  '  qœ 
la  •ei^M  était  impaiiaante,  et  qn'il  ne  loi  neatait  qna 
pea  de  Joqfi  h  aoDffririvVûiu  t'avez  enleoda,  n'eit^oe 
B  pas?»  dit-il,  aant  a' émouvoir,  an  prinoe  de  Kaanitz. 

Congédiapt  aea  aulrai  inédepins ,  il  ne  garda  aaprès 
de  lui  que  M.  de  Quarin  et  ion  coflfowenr. 

Eoaaite,  il  éoririt  à  Tardiidac  Léopold ,  ton  fièr  e,  en 
le  pressant  de  venir,  et  réclama  tes  secoura  de  l'Épiée. 

Tenta  ta  eom  accompagna  le  Viatiqoa  josqu'à  la 
aalle  qoi  précédait  la  ebambra  où  ie  ohaf  de  l'Empire 
allait  Boluniiar  le  ntent  des  grandeoni  bomainea. 
L'ahattamant  était  ear  tooi  Ipe  TisagM,  Do  vieux  gén^ 
raux ,  rapréiaotanta  de  oette  armée  ai  cfaère  k  Joseph , 
versaient  des  larroea  ;  la  foule  de»  servit«an  éclatait 
en  sanglota.  Sent,  le  moarant  te  montrait  Galme  :  c'est 
avec  le  recueillement  et  la  piflQse  résignatioD  d'un 
Chrétitn  qu'il  reçut  la  Viatique  «t  l'Ëskéne^OocUon. 

G«  ménm  joor,  47  fëvrier,  rSmpereur  écrivit,  de 
«a  propro  maifi,  à  m  é$a%  soËum,  et  le  lendemain 
an  priQooPotamktD,  on  lui  moowBandaot  tau  i»là^ 
da  t'Aotridu,  eq  l'invitant  h  trail«r  de  la  paÎK,  mânv 

'  Pour  n'avoir  pas  craint  de  luf  dire  une  teite  vérltii,  M.  deQuarIn 
'  fut  créA  bana;-  lO^M  (Mn*  wéarnijfenahmA  im  miw. 
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en  son  nom.  Il  appelait  sur  «m  fincccasevr  l'amitié 
de  la  Tzarine. 

Après  une  criae  violente,  eoa  médeciD  le  troara 
préparant  en  AiTear  de  plnsienra  officiers  un  traTail 
d'avancement.  Gomme  il  tai  représentait  les  dangers 
d'une  semblable  fotigoe:  «Mon  cber  Qaarin,n  lui 
répondit  Jofq^,  anem'avez-voos  pas,  vons-méme, 
»  annoncé  qn'il  ne  me  reste  qne  quelques  joars  à 
»  vivre,  et,  encore,  qa'qn  moment  pent  terminer  ma 
R  vie?  Eh  bien,  d'en  moment  aussi  dépend  l'ave- 
»  nir  de  ces  braves  militaires  qni  ont  si  bien  mérité 
R  le  grade  aoqnel  je  les  élève.  Mon  firère  n'a  pas  en , 
»  ainsi  qae  orai ,  l'occasion  d'apprendre  à  les  con- 
»  naître.  » 

L'Empereur  avait  voula  voir  enoore  une  fois  l'ar- 
chiduchesse Elisabeth,  qu'il  chérissait  en  père. 

Princesse  de  Wurtemberg,  et  sœur  de  la  grande- 
dttchesse  de  Russie,  c'était  lui-même  qui  l'avait 
choisie  pour  compagne  à  son  neveu  chéri,  l'archiduc 
François.  La  jeune  princesse  lui  avait  voué  une  ten- 
dresse filiale. 

En  M  rendant  à  cette  dernière  visite  :  «  Ad  moina ,  » 
disait-elle  an  curé  de  Laxembourg  qui  l'exhortait  à 
la  résignation ,  ■  si  j'étais  assurée  de  le  précéder  dana 
»  le  tombeau  !  l'avone  que ,  depuis  sa  maladie,  je  de- 
n  mande  au  ciel  de  me  retirer  du  monde  avant  qn'il 
n  le  quitte.  » 

Tristes  vœux  qui  ne  devaient  être  que  trop  tôt 
exaucés  ! 
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L'entrevue  fat  déchirante.  Joseph,  craig;nant  qae 
U  pâleur  de  Bon  visage  et  l'altération  de  ses  traits  ne 
produisent  sur  la  jeune  princesse  «ne  trop  violente 
impression,  a  fait  fermer  les  fenêtres  de  sa  chambre; 
une  seule  bougie ,  placée  loin  du  lit ,  l'éclairé. 

Mais  à  peine  l'archiduchesse  est-elle  enb^  dans  ce 
lieu  funèbre,  d^à  semblableà  un  tombeau;  à  peine 
a-t-elle  enleada  la  voix  tremblante  de  son  oncle  s'ar- 
racha avec  efforts  d'une  poitrine  brisée,  qae  ses 
forces  l'abandonnent  :  elle  tombe  sans  connaissance; 
on  l'emporte. 

Bientôt  elle  rentre.  Alors  -Joseph,  dominant  sa  pro- 
pre émotion,  la  conjnre,  au  nom  de  l'enfant  que  ren- 
ferme son  sein ,  de  subir  avec  fermeté  cette  ooQvelle 
épreuve.  «  La  seule  chose  qui  me  rende  mon  état  ac- 
n  luel  bien  pénible,»  ajonte-t-il,  «c'est  que  vous 
»  approchez  du  terme  de  votre  grossesse.  Je  vous 
»  quitte,  mais  nous  nous  retrouverons  pour  ne  plus 
»  nons  quitta:.  » 

Lui  donuant  ensuite  sa  bénédiction,  ils  se  sépa- 
rèrent. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  des  poignantes  sollicitudes 
du  monarque;  l'homme  devait  épuiser  toutes  les  io- 
fortones. 

Joseph  savait  l'accouchement  de  l'archidochesse 
très-prochain.  Pendant  la  nuit  du  18  février,  il  en- 
voya, d'heure  en  heure,  prendre  de  ses  nouvelles; 
le  19,  OQ  n'eut  plus  qu'une  terrible  réponse  à  lui 
faire.  Tant  d'émotions  avaient  avancé  le  terme  marqué 
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par  la  nature  :  la  princesse,  en  donnant  le  jour  à  une 
fille,  expira. 

Le  confessenr  de  Joseph  se  chargea  de  la  triste 
mtssioD.  A  cette  noaveile,  l'Empereur  resta  quelques 
instants  comme  anéanti.  Pnis,  élevant  au  ciet  ses  yeux 
humides  de  larmes  :  a  O  Diea!  »  s'écria-t-il ,  «  que  ta 
n  volonté  soit  faite!  n 

Peu  après,  ayant  aperça  le  comte  de  Bosembei^,  il 
Ini  fit  signe  d'approcher.  «  Hélas  !  »  loi  dit-il  avec  une 
indéfinissable  expression  de  douleur,  t  ce  que  je 
R  souSre  est  incroyable!  Je  me  croyais  préparé  à  sup- 
»  porter  toutes  les  angoisses  qu'il  plairait  au  ciel  de 
»  m'envoyer;  mais  cet  afirenx  malheur  surpasse  tout 
»  ce  que  j'ai  jamais  enduré.  » 

Après  ce  dernier  assaut,  toute  son  énergie  reparut. 
La  veille  de  sa  mort ,  il  donna  encore  quatre-vingts 
signatures,  et  dicta  des  réflexions  qu'il  envoya  au 
prince  de  Kaunitz,  avec  un  billet  lui  exprimant  son 
estime  et  sa  reconnaissance.  «  Je  regrette,  »  y  disait- 
il,  a  de  ne  pouvoir  plus'  profiter  de  vos  sages  conseils, 
n  Je  vona  embrasse,  et  vous  recominande ,  en  ce  mo- 
»  ment  de  danger,  ma  patrie  qui  fut  toujours  ma 
V  première  affection.  » 

Adressant  ensuite  ses  adieux  à  l'armée ,  Joseph  fit 
publier  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Je  me  croirais  coupable  d'ingratitude,  si ,  au  mo- 
»  ment  de  quitter  la  vie ,  je  ne  témoignais  à  mon  armée 
s  toute  ma  satisfaction  pour  sa  fidélité,  sa  bravoure, 
D  sa  discipline  inébranlables. 
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»  La  gloire  et  le  bien-être  de  mes  troupes  oot  toa- 
»  jours  été  les  principaux  objets  de  mes  soins. 

»  La  deniière  cuapagM  a  ûoniblé  ntes  veeux  les 
»  plus  ardents ,  et  la  ranommée  de  me»  troape»  »'aet 
»  répandue  dans  tonte  l'Ëarope.  Celte  nuoauaée,  eltee 
»  la  aoQtieodront  :  j'en  emporte  la  eerlitade;  c'est  ma 
»  consolation  à  mes  derniers  momeala. 

ip  Je  n'ai  point  vonlo  descendre  daoa  ta  tratbe  nns 
w  avoir  donné  à  mon  année  ce  témùgnage  poblic  de 
»  mon  afEDCtioD ,  ni  sans  lui  vitài  exprimé  le  vif  déair 
»  qu'elle  nxmtre  à  mon  suoeetsew  et  à  l'État  li 
»  même  fidélité  qu'i  moi.  » 

Faisant  alors  appeler  toute  sa  MaiscHi ,  l'Ënpaeor 
remercia  iadividnellement  ses  serviteur».  Qooiqae  tous 
fussent  déjà  onapris  dans  khi  testamenlr  il  gratifia 
chacun  d'en  de  cent  ducats. 

Prêt  à  t'éteindre^  son  dernier  soaflki  se  toornût  en- 
core ver*  le  devoir.  Se  rapp^ral  que  le  prince  de  Co- 
bouif  était  Bstsde,  Joseph  envoya,  par  une  ettafett^ 
an  prince  de  Hohenlolie,  l'ordre  de  se  rendre  k  Bou- 
karest,  afin  de  ramptacer^  an  beHnn^  le  général  ee 
chef. 

Il  remit  au  Chancelier  d'État  un  écrU  de  sa  main , 
pour  tirer  de  son  trésor  parlicnlier  un  miltioo  de  flo- 
rins, avec  ordre  de  les  (daoer  à  intérêt,  tm  pn&  de 
l'Institut  consacré,  par  loi,  anx  braves  défeaeears 
de  la  patrie,  et  voalnt  •mei  qnc^  pendstnl  quatorze 
jours,  i  coBpter  de  sa  mort,  la  paye  dti  soldat  fât 
doublée. 
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PniSf  après aiTotr ordonité  Im  préparMIi  delà  pompe 
faBèlffe  de  t'archiducbnM,  r^Unt  lea  proprcb  faa^ 
raîHmt  l'Ënpereor  rKofnmniclit  expfewémedt  qa'oa 
le  plaçât  aapfè»  de  »  aaère.  Préoocapédelsattrtéd» 
•BlreB,  il  it  intméâiaiunflnt  oaviir  Is  eavcn  qui  Vttt' 
lesdait,  poar  qM  tes  bùimms  niahibr£tf  d'an  lia» 
rarement  aéré,  D'iDCOMBodMMnt  peranlD&f 

L«  Teille  de  M  nort^  il  raçot  flocott  M»  midnlfes. 
•  Je  meanf  »  dil-il  sa  Md-nvéclnll  LaodcM^  «  atec 
w  la  certitude  oonsolaote  qoo  von»  Mfrcz  le  pnHetAew 
»  de  moB  arnée.  Doane^'iiiûi  voire  oiaia  :  biaitôl  )• 
B  B*  jouirai  plot  da  plaJe^  de  la  presser  dm»  là 


Toornsat  emsite  on  regard  aiteodri  ver»  la  frtmeot 
(rii  tant  d'éprenres^  tant  d'outrsgea^  ei  mm  si  afreose 
cstntropbe  alteodaioit  m  aœat  bieo'witée  :  «.J»n'h 
-B  gnfffe  poiM,  »  dit  ioMph^  «  que  les  eoMatiis  de 
»  OM  %œm  Aatoioette  otk  osé  l'accaser  de  n'aroir  Mt 
ir  passer  de»  Bomdaes  codsidérjdjle»  :  près  de  pwaliré 
»  deranl  Die*,  je  déclare  qee  cette  ioenlpaito*  est 
i>  une  horrible  catoBteoel  » 

S>'étanl  faii  apportée  la  princesat  loaT^teiiieRl  née, 
il  b  priLcotre  ses  bras,  e(  la  MsbI  es  diasat  :  «  GUre, 
»  chère  enfant!  vrai  portrait  As  tott  aiaDaUâ,  de  ta 
«Tarioeose  mère...!  Qq'c»  rawportr,  »  ajMÉft*t>il, 
«  car  ma  dernière  heure  est  venue.  » 

L'ayiii?  eoMHMDçait.  DarsM  dea&  heures  esttore 
BéansMioe,  il  asatiat^  w  chef  de  l'Empife^  me  entre- 
vue avec  son  neveu. 
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EDsaite  Joseph  demanda  son  confeBsear,  qui  com- 
mença la  prière  :  c  Dieal  noos  te  louons.  »  L'inter- 
rompant, «  Seigneur,  toi  qui  seul  as  connu  mon  cœur,  » 
s'écria  le  mourant,  «  c'est  loi  que  je  prends  à  lémoiul 
»  Oui,  tontes  mes  entreprises  n'ont  eu  d'autre  but  que 
»  le  bien  et  l'avantage  des  sujets  dont  tu  m'avais  con- 
»  fié  le  soin  I  Que  ta  volonté  soit  faite!  » 

Et  il  écouta  la  prière  avec  calme  et  recneillement. 

Le  maréchal  de  Lascy,  le  prince  de  Dietncht,  le 
comte  de  Rosembei^,  le  baron  de  Slorck  et  le  confes- 
seur ne  l'avaient  pas  quitté  durant  cette  unit  suprême. 
Vers  quatre  heures  du  matin ,  après  un  court  somnteil , 
l'Emperenr  les  retrouvant  autour  de  lui  :  «  Vous  êtes 
encore  ici  !  »  leur  dit-il  d'un  ton  reconnaissant.  Alors 
il  prit  nu  peu  de  bouillon  que  lui  présenta  le  baron  de 
Storck,  et  demanda  de  nouveau  son  confesseur  qui, 
s'approchant  du  lit ,  lut  encore  des  prières.  A  cea 
mots  :  Nous  nous  reposons  sur  la  Foi,  l'Espérance  et 
V Amour,  l'Empereur  répéta  le  mot  Foi  très-haut,  ce- 
lai d'Espérance  plus  posément,  mais  bien  articulé,  et 
celui  d'Amour  avec  la  plus  grande  ferveur. 

a  Arrêtons-nous  là,»  dit-il  alors,  ace  livre  ne  me 
»  servira  plus.  ]e  vous  en  fais  présent  ;  conservez-le 
»  pour  l'amour  de  moi.  n 

Bientôt  sa  vue  s'éteignit  :  mais  sa  raison  restait 
tout  entière. 

On  l'entendit  encore  dire  :  a  Comme  homme  et 
»  comme  souverain ,  je  crois  avoir  rempli  mes  de- 
»  voirs.  » 
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Puis,  se  retonrnaot  snr  le  cdté,  il  retira  fortemeDt 
et  moarat  >,  le  20  février  1 790. 

Il  avait  qaaranle-Deaf  ans. 

Ainsi  finit  Joseph,  avec  ses  éminraites  qualités, 
daes  an  plus  géoéreax  naturel,  avec  ses  défauts,  fruit 
d'une  éducation  trop  minutieusement  tendue,  et  de 
sa  jeunesse  trop  comprimée. 

*  Voici  l'article  46  de  «m  tesUmHit  i  «J'ordtmne  que  le  présent 

■  écrit ,  contenant  mes  dernières  volontés ,  Boit  rendu  public  après  ma 
>mort;  et  je  prie  ceux  à  qui,  contre  mon  intuition,  js  n'aurais  pas 

■  rendu  une  pleine  justice,  de  me  pardonner,  soit  comme  chrétiens,  soit 
1  par  hmnanilé.  Je  les  prie  de  réfléchir  qu'nn  monarque  sur  son  trâne, 

>  ainsi  que  le  pauvre  dans  sa  chaumière ,  est  boomie,  et  que  tous  deux 
1  sont  sujets  aux  mêmes  erreurs.  ■ 

D  avait  tuî-mème  dicté  son  épitaphe  -.  t  Ci-glt  Joseph  H ,  à  qui  rieo 

>  ne  réussit.  >  CeUe  de  Charles  XII  n'eût  pas  été  moins  juste  :  Eie 
Mtat  qui  nunquam  iMit. 

Trës~Agé ,  le  comte  de  Haddik  fut  si  ému  des  adieux  de  Joseph , 
qu'oo  le  rapporta  cfatti  lui  sans  connaiEsance;  depuis  ce  moment,  il 
De  quitta  plus  son  lit,  et  le  Bdèle  vi^ard  motmit  peu  de  jours  après 
son  souverain. 

Dans  sa  profonde  douleur,  le  prince  de  Ligne  écrivait,  dès  le  len- 
demain, à  Catherine  II  :  «  11  n'est  plus,  madame,  le  prince  qni  faisait 
»  honneur  à  l'homme ,  l'homme  qui  faisait  le  plus  d'honneur  aux 
»  princes.  Ce  génie  ardent  s'est  éteint  comme  une  lumière  dont  l'en- 

>  veloppe  était  consumée ,  et  ce  corps  si  actif  est  entre  quatre  plan- 

■  ches  qui  l'empêchent  de  se  remuer.  Après  avoir  accompagné  ses 

>  restes  précieux ,  j'ai  été  un  des  quatre  qui  l'ont  porté  aux  (^pu- 
»  cins.  Hier,  je  n'aurais  pas  été  en  état  d'en  rendre  compte  k  Votre 

•  Ni^eslé  Impériale.  Joseph  II  est  mort  avec  fermeté,  comme  il  a 

•  vécu,  et  c'est  avec  ce  même  esprit  méthodique  qu'il  a  fini  et  rom- 

•  meocé.  Il  a  ré^é  le  cort^  qui  devait  accompagner  le  Saint-Sacre  - 
n  ment  qu'on  portait  A  son  lit  de  mort.  U  s'est  levé  pour  savoir  ai 

■  loDt  était  comme  il  l'avait  ordonné.  Quand  le  coup  le  plus  accablant 

>  pour  lui,  le  dernier  coup  du  sort  [la  mort  de  l'Archiduchesse),  mit 

■  le  comble  i  ses  malheurs,  il  demanda:  lOù  mettrei-vous  le  corps 

•  de  cette  princesse?  >  0»  ln>  répondit  :  ■  A  la  chap^.  ■— ■  Pimitdu 
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Sur  DM  table,  dan»  KM  cabinet^  on  UtniTa  qodqiies 
lettres  écrit«a  la  veille  ôé  fit  nMt,  tonin  Anapreiote» 

n  tout,  s  dit  Joseph ,  <  c'est  ma  ptacff ,  on  sentit obh'gié  dff  la  d^miger  : 

«  Bw(tBt-i»  dans  UR  Mitre  endroit  (là  elle  soilU|MMfc  tniMlailICiMM.  > 

»Ces  détails  me  donnent  de  la  force;  je  ne  croyais  pas  pouvoir 

>  continuer  un  (el  récit.  Il  cfioisit  et  régla  les  heures  pour  les  prières 
»  tfu'on  lu)  KmK.  TsDt  qu'il  >•  pitf  il  en  lui  Mssi  kri^mAnM  qadifÊtê 
a  unes,  et  en  accomplissant  ses  devoirs  de  cbrétiei,  il  avait  l'air 

■  d'arranger  son  àme ,  comme  il  avait  voulu  tout  arranger  lui-même 

■  daa>  SOI  enpîre 

■  ik^oa  répendu  ipielqueB  lannis  ipiand  j'ai  m  admioistréî  »  dit 

>  l'EiDperetir  à  nadarM  de  Cbancloa,  qu'il  vU  un  iBstanl  ai^ie.  •  Ûui, 
»  léiHiodit-elle  ;  j'u  vu,  par  cxeoopke,  le  prince  de  Ligne  tont  ea  pleurs.  > 
—  fl  Je  ne  «oyais  pa»  valoir  tant  que  ai»,  >  £t  l'KmpT«nr,  prea^ie 


>  Du  teste,  madvne,  le  dirai-jei  i.  la  botrte  de  l'buoiatiité'î  j'ai  vu 
»  périr  quatre  grands  souvenins  :  on  oe  les  regrette  qu'a  aa  aprto 

•  leur  mort,  on  espère  les  six  premiers  mois,  et  l'on  gronde  Us  lii 
i  attires.  Cela  m  passa  ainai  quud  Marie-Thérèse  mouret.  Oa  aent 
»  bien  peu  la  perte  que  l'on  ^iL  Les  curieux,  les  iodifBireata,  !«■ 
»  ingrats,  les  intrigants,  s'oceupant  des  nouveaux  rè^es.  Ce  n'est  que 

>  dans  un  an  que  le  soldat  dira  :  s  Joseph  II  a  essuyé  bien  dos  coup» 
»  de  canon  à  la  digue  de  BescUania ,  et  des  coups  de  fusil  dan»  les 

>  faubourgs  de  Satotch  ;  ii  a  imaginé  de»  médailles  pour  la  valeur.  ■ 

>  Le  voyagewr  dira  :  «  Quels  beaux  étaUiasamenta  pour  les  écoles.  Ibs 

•  bdpitaux ,  les  prisons  et  l'éducation  l  >  Le  ouBufactiirier  :  «  Que 
n  d'eucotiragementsl  s  Le  laboureur  :  u  U  a  labouré  lui-^nAtne.  *  L'bé- 
~  relique  :  ■  il  lut  notre  défenseur,  s  Le»  présidente  de  toaa  les  défU- 
»  tements,  Us  chefs  de  tous  les  bureaux  dinni  :  i  U  était  noln  f^ 

>  mier  coaLmis  et  notre  snrveiUanl  k  la  lois.  >  LeA  ministree  :  <  Û  se 
a  tnait  pour  l'État,  dont  il  était,  diaait-ii,  la  pmnier  ai^.  >  L*  aeteds 
D  diia  :  a  U  aonn  visitait  aaNU  cease.  i  L»  Wu^aois  :  c  U  enbelliH»' 
n  née  ville»  par  des  places  et  des  pronaenadi».  i  Lo  paysan,  le  deows- 

•  tique  diront  aussi  :  a  Nous  lui  perlions  tant  (fia  iwws  VMilieos.  *  i^ 

>  pères  de  faaùHe  :  ■  Il  noua  donnait  des  coBseile.  •  La  aociélé  diea  : 

•  Il  é*^  sài,  ainable,  il  racoahât  plaisamment  ;  il  avat  riu  trait  dans 
B  la  CMvsrsalios,  oa  pouvait  lui  parler  avec  vàcité  sur  lonL  • 

ifinmres.elc. 
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dune  toaduBla  sérénité.  L'une  d'eUei,  en  françua^ 
tracée  d'ane  auiB  déjÀ  bien  a&iblie ,  était  adreeiée  à 
cinq  àamn  de  la  plas  bante  dittinctiao  :  les  princewe» 
FnmQ(H«  eiCbariea  àe  Liditenatein^  et  les  comtcaws  da 
Clary,  de  Kiasky,  de  Kaunitz.  Depoîa  l<»igtenpe  leur 
société  loi  était  dereone  onfl  douce  habitude.  Voici 
cette  hdtro: 

«  Au  cinq  dames  qui  ont  ea  la  bonté  de  m'ad- 
»  mettre  dan»  le»  eodélé. 

x>  Il  est  temps  que  je  voua  dise  un  éternel  adien , 
»  et  que  je  vona  témoigne  la  gratitode  dont  ne  pénè- 
»trenl  la  condeBeendanoe  ei  la  doneenr  que  voua 
»  m'area  monliéae  pradant  nn  si  grand  noathre  d'an- 
•  nées.  U  n'ett  pat  on  seol  de  ces  jours  dont  le  aou- 

>  Taùr  ne  me  aoit  dbtr.  L'idée  d'une  telle  séparation 

>  est  roniqw  acte  de  réa^natiaB  qui  ooAte  à  mon 
»  oœnr.  Plein  de  oraiiiance  dans  les  bontés  de  la  Pro> 
«  videnoB,  je  me  sonmats  entièreinnit  à  ses  décrets. 
»  GoBserveE  nm  mémoire,  et  souTeaez-Tona  anaù  de 
»  moi  dans  vos  prières.  Hon  écriture  vous  fera  jof^ 
»  de  l'état  oà  je  suis.  Adieu,  encore  une  Sns.  » 

Ne  poQvant  déjà  plus  tenir  une  phuoe^  il  dicta  le 
jour  même  de  sa  mort,  pour  le  maréchal  de  Laacy, 
les  lignes  snivantes  : 

B  Vienne  ^  le  *»  février. 

alioa  cber  nvédial  Unc;^  l'i^ioasihiHté  aenle 
»  qui  m^en^téefae  de  tracer  ee  pe«  de  lignts  de  ma 
B  msan  treoblante,  m'engage  ii  me  servir  d'nne  main 
V  étrangère,  ie  vain  afqiroclMr,  a  grandi  pas,  le  ma* 
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»  moDt  qui  doit  nous  sépara.  Je  serais  bien  ingrat  à 
D  je  sortais  de  ce  monde  sans  toqs  réit^^r  ici ,  mon 
»  cher  ami,  tons  les  sentimeots  de  recoonaissanoe  qoe 
D  je  TOUS  dois,  à  tant  de  titres,  et  qae  j'ai  en  le  plaisir 
»  de  faire  valoir  vis-à-vis  de  toute  la  terre.  Oui ,  si  je 
»  suis  devenu  quelque  chose,  je  vous  le  dois,  car  vous 
«m'avez  formé,  vous  m'avez  éclairé,  vous  m'avez 
»  fait  coDDaltre  les  hommes,  et,  ontare  c^,  lonte  l'ar- 
»  mée  TOUS  doit  sa  formation,  son  oédit  et  sa  cona- 
>  dération. 

>  La  sûreté  de  vos  conseils  dans  toutes  les  circon- 
n  stances,  cet  attachemeut  personnel  pour  moi,  qui  ne 
»  s'est  jamais  démenti  dans  aucune  occasion,  petite  on 
»  grande,  tout  cela  fait,  mon  cher  maréchal,  qae  je  ne 
n  puis  assez  vous  réitérer  mes  remerctments.  J'ai  vu 
»  couler  vos  larmes  pour  moi  :  celles  d'un  grand  homme 
i>  et  d'un  sage  sont  une  belle  apologie.  Recevez  mes 
»  adieux.  Je  vous  embrasse  tendronent.  La  seule 
j»  chose  qne  je  r^rette  de  quitter  dans  ce  monde, 
n  c'est  ce  petit  nombre  d'amis  dont  certainement  vous 
nétes  le  premier.  Soavenez-vons  de  moi,  de  votre 
n  plus  sincère  ami  et  affectionné , 

s  Joseph.  » 

D'une  taille  moyenne,  mais  bien  proportionnée, 
agile  et  adroit  dans  tons  les  exercices  do  corps,  Joseph 
pouvait  supporter  les  plus  rades  Fatigues.  Sa  démarche 
^it  celle  d'un  homme  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre. 
11  avait  les  traits  fOTiement  proncmcés,  le  nez  aqnilîn. 
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le  fivnt  haut,  le  regard  vif  et  perçant,  une  physiono- 
mie très-expressive,  et,  comme  son  glorieux  ancdtre, 
Rodolphe  de  Habsbourg,  l'air  pensif;  mais  dans  la 
conversation  il  s'animait  :  son  sourire  alors  devenait 
charmant.  Telle  était  la  beauté  de  ses  yeux ,  que  les 
dames  inventèrent  une  couleur  nouvelle,  eu  l'appe- 
lant Bleu  des  yeux  de  l'Empereur  :  Dos  Kaiser-Aîtgen- 
blau.  Sa  parole  était  facile  et  insinnante.  Tout  en  lui 
révélait  une  profonde  instruction.  Il  savait  quatre  lan- 
gues à  merveille  et  deux  autres  passablement.  Aimant 
les  confidences,  il  était  discret,  quoique  se  mêlant  de 
tout.  Éminemment  doué  de  cette  franche  gaieté  autri- 
chienne qui,  sans  effort,  saisit  le  càté  plaisant  des 
choses,  Joseph  trouvait,  dans  son  humeur  enjouée,  un 
adoucissement  à  bien  des  peines  ;  avec  elle,  il  conso- 
lait les  pauvres  et  les  malades,  qui  recevaient  ses  fré- 
quentes visites.  Accueilli  comme  un  ange  consolateur 
dans  ces  tristes  réduits  de  la  oiisère  et  de  la  souffrance, 
('Empereur  y  donnait  lui-même  des  prescriptions  mé- 
dicales, avec  des  bons  sur  sa  cassette  particnli^. 
Un  incendie,  une  inondation,  un  tremblement  de  terre 
menaçaient-ils  la  vie  des  hommes,  Joseph  accourait, 
exposant  la  sieune  avec  une  admirable  intr^idité. 
En  177&,  il  £ailUt  d'être  enseveli  sous  les  décombres 
d'un  bftliment  qui  s'écroulait,  une  autre  fois  dans  les 
eaux  du  Danabe. 

Chaque  jour,  eu  passant  de  ses  appartements  à  son 
cabinet  de  travail,  l'Empereur  rencontrait  vingt,  trente, 
jusqu'à  cent  individus,  mal  vêtus,  hommes  ou  femmes 
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du  peaple;  il  caoMit  amioalenifflit  avec  eux,  les  en- 
courageait, prenait  leurs  oQémoires,  et  y  répondait  le 
lendemain  k  la  toéme  benre.  Si  dons  le  nombre  se 
trouvaient dee  plaintes  injustes,  des  ioculpiUions  mal 
fondées,  il  les  coavrail  d'on  secret  absola.  Plein  de 
bonté  envers  tons  ses  servileors,  il  les  rioompeosait 


Avare  du  bien  de  l'État,  géoéreax  dn  sieo,  frugal, 
noiple  dans  ses  go6ts,  sa  cour,  saaf  quelqaes  repré> 
eeatations  olBcielles,  avait,  toute  l'année,  l'aspect  d'un 
couvent  ou  d'une  casone.  loiepb  soumit  inflexible- 
ipent  sa  vie  à  d'anstères  habitudes.  Adbm,  bien  qoe 
la  société  des  femmes  lui  fût  dière,  jamais,  par  an 
attachement  coupable,  il  n'offensa  la  morale;  jamais 
les  sédactions  de  la  grâce  ou  de  la  beauté  n'inQuen» 
oèrent  ses  décisions.  La  seule  idée  d'une  Pompadonr 
le  révoltait  ;  la  tendre  La  Vallière  ellfrfaéme  n'eût  point 
subjugué  son  cœur. 

Insensible  aux  plaisirs  frivoles,  à  toutes  on  jouis- 
sances du  luxe,  dans  lesquellw  l'égoïsme  et  la  vanité 
tienuent  tant  de  place,  la  musique  était  son  dél^se- 
ment  favori.  Il  détestait  les  combats  d'animanx  et 
ces  plaisirs  sauvages  qui  commencent  par  endardr 
l'homme  et  finissent  par  le  dépraver.  Un  théâtre  de  cette 
espèce  existait  à  Vienne  :  comme  l'Empereur  défendit 
de  le  reconstruire,  ou  l'accusa  d'y  avoir  fait  mettre  le 
feu  pour  en  abolir  l'usage. 

Joseph  avait  horreur  de  l'impiété;  jamais  il  ne 
toléra  nne  plaisanterie  sur  les  choses  saintes. 
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RsBcoDtraDt,  la  47  nui  1788,  «a  miliM  do  pont 
Léopold,  UD  prêtre  qm  portait  le  wint  Viiliqne, 
l'ËippersDr  deiœiMlit  àa  chavalf  et  s'cgenoailU  eor 
le  pavé  pooT  recermr  m  béoédûition. 

Rempli  d'an  jiute  dédain  pour  Im  grenda*  nais- 
aanea»  qu'un  mérita  peraooD^  ne  ■oatenait  pii ,  ioaaph 
m  confidérait  dam  rhomma  que  rbomme  onAma.  Le 
Hvoir,  YinUàligmtcê,  la  probité  aurloot,  lallae  étaient 
à  saB  yeux  lei  huIbs  vraie»  lupérioribés.  A  la  vue 
d'une  prétention  nerapowntquaanr  au  litre,  il  lirait 
le»  épantea. 

a  iê  D'eattDie  paa  eeox  qui  ecfaèlfliit  la  aolilaaae,  i 
diflait  on  jour  ce  prinoo  à  CoHoeva  '■  o  Et  oanx  qui 
n  la  vendent,  Sire?  »  répliqua  l'artiste. 

Cette  liberté  de  laogiga,  Joaapfa  l'admettait  Totoo- 
tien;  il  moblait  même  en  lavoir  gré. 

Danp  lOQ  reipect  Bineère  ponr  la  natare  bumaine, 
il  regardait  tonte  tentative  de  corruption  eomoie  on 
attentat  oooirs  l'iBovre  de  Diea.  Aoeai  oe  fit.il  jamais 
de  l'or  qu'nn  usage  pur,  irréprodiable.  Il  «avait  que 
ie  plu»  grand  crime  dn  pouvoir,  o'aet  da  dépraver  lae 
OHn,  da  faussor  les  coDBoieDces,  et  qu'avilir  las 
bommes,  c'est  blaspbémar. 


'  D'uD  caractère  fier  et  élevé  ,  il  voyait  la  plus  haute  compagnie  de 
VieniM.  Un  loir,  a  k  (abis  do  prince  de  Kaonilz ,  on  parlait  de  Ruiwns 
«(  d«  ses  lalenU  comm  (rand  peioti«  et  diplonate.  Ua  des  eosvivw 
ayant  dit  :  >  Rutwns  était  donc  un  ambassadeur  qui  s'amusait  de  la 
({«inturiî  —  Voira  Esc«ll«DCfl  m  trompe,  i  repartit  Cuaaova, 
t  c'était  un  peintre  qui  s'amusait  i 
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Toujours  fidèle  à  celte  noble  conviction ,  Joseph  s'est 
fait,  en  cela,  an  râle  à  part,  nne  gloire  à  Ini. 

Les  pauvres  l'avaient  sumominé  leur  pèrel  c'était 
là  nne  sainte  coaronne  d'empereur. 

Malheareusement  de  si  pirécienses  qualités  ne  pro- 
duisirent pas,  à  beaucoup  près,  tous  les  fruits  qu'elles 
semblaient  promettre;  et  déjà  l'on  a  tu  poarqnoi; 
car  le  progrès,  si  désirable  qu'il  soit  en  lui-même, 
est  soumis  à  des  lois  providentielles;  d'avance,  et 
d'en  haut,  une  date,  une  échéance  lui  sont  assi- 
gnées :  hors  de  ces  lois  suprêmes,  pas  de  réalisation 
possiUe.  Ainsi  que  l'a  dit  Bossnet  dans  son  grand  et 
souverain  langage  :  l'homme  s'agite,  mais  Dieu  le 
conduit. 

Il  y  a  donc  témérité  extrême  à  vouloir  brusquement 
devancer  les  temps,  à  prétendre  changer,  dans  le  cercle 
étroit  d'une  vie  d'homme ,  entre  nn  matin ,  en  quelque 
sorte,  et  nn  soir,  le  long  travail  de  la  race  humaine, 
ses  lents  et  successifs  enfantements  à  b-avers  les  siècles; 
à  croire  qu'on  va  transformer  immédiatement  en  réa- 
lités ses  idées  personnelles,  uniquement  parce  qu'elles 
semblent  possibles,  et  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  obstacles  qu'opposeront  l'esprit,  les  mœurs,  les 
croyances  des  peuples  ^  Cette  téméraire  confiance, 
Joseph  l'eut  au  plus  haut  degré.  Trop  souvent,  sans 
tenir  compte  de  leur  ^t  actuel,  il  mesura  les  aatio- 
nalitée  sur  un  idéal ,  et  ses  réformes  sur  des  types 

'  RoHLRADSCH,  Histoire  d'AlkmagnttdejHÙs  les  iempt  te»  plut 
ncuUsjusqu'à  l'année  4838. 
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abstraits;  il  Tonlait  des  intellig^ices  libres,  et  néan- 
moins  interdisait  à  l'iDlelligeace  sa  foi  ptx^re,  ses 
phénomèoes  intimes,  ses  pratiques  traditioaaelles. 
Errear  d'aatant  plus  funeste,  opiniâtreté  d'autant  plus 
tenace  que  plus  généreuse  était  son  intention.  Aussi 
que  de  fois  son  amonr  du  bien  n'ent-il  pas  le  malfaear 
de  ressembler  aux  brusques  écarts  d'an  despotisme 
îrr^échi  et  sans  ménagements! 

Antre  défaut  toujours  très-grave,  mais  plus  encore 
cbez  un  réformateur  :  losepfa  manqua  de  méthode  : 
«  Sa  tête,  »  selon  l'expres^on  de  Frédéric,  «  était  un 
»  magasin  où  les  dépêches,  les  projets,  les  décrets, 
»  étaient  entassés  coofasément.  »  Il  avait  débuté  par 
an  tel  délnge  d'ordonnances,  qu'en  1786,  le  Conseil 
de  Flandre  crut  devoir  lui  adresser  quelques  rqiré- 
swtations,  en  lui  rappdant  que,  dorant  cinquante 
années  de  règne,  Charles -Quint  en  avait  moins 
rendn  que  lui  en  cinq  on  six.  Dans  ce  péle-méle  d'i- 
dées, comment  étaUlr  l'ordre,  la  concordance,  Tbar- 
monie? 
Là  fat  l'écoeil  de  son  gonTernement  intériear. 

Quant  à  sa  diplomatie,  quant  à  sa  politique  exté- 
rieure, dcmner  à  l'Autriche,  en  l'agrandissant,  soit  par 
des  échanges,  soîtpar  des  conquis,  l'unité  géogra- 
phique dont  elle  manquait-,  s'emparer  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie ,  on  tout  an  moins  de  la  Servie  et  de 
la  Bosnie  (car  le  partage  de  la  Pologne  '  était  un  re- 

'  Cet  acte  imque ,  oa  ne  saurait  trop  le  nSpéler,  a  été  la  mort  de 
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doatable  précédent,  one  ioceasante  moiace  coDtre  la 
Turquie),  et,  selon  une  heureuse,  une  pittoresque 
expression',  tourner  hardiment  son  empire  de  l'Oc- 
cident vers  l'Orient:  telle  fut  la  pensée  de  Joseph» 
Burtoat  dans  les  dernières  années  de  son  règne. 

Mais  ce  bat,  il  ne  put  l'atteindre  qu'en  partie  :  la 
patience ,  d'éclatantes  victoires  et  le  temps  lui  man- 
quèrent. 

Certes,  c'eût  été  pour  l'Aub'iche  une  glorieuse  des- 
tinée que  de  devenir  un  jour  le  plus  ferme  rempart  dç 
l'ind^ndance  européenne  contre  la  Russie.  Mais, 
avant  de  l'obtenir,  elle  aurait  bien  des  fois  sur  sa 
route  rencoQtré  la  France. 

H.  de  Vergennes  avait  sa  conteDir  ces  ambitieuses 
velléités.  Ce  sage  ministre,  Louis  XVI  l'opposait, 
comme  no  obstacle,  à  l'Aulriche,  à  la  Russie,  à  sa 
propre  faiblesse*.  Mais  sa  mort  débarrassa  trop  tôt 
Joseph  d'une  incommode  surveillance,  et  les  troubles 
politiques  de  la  France  vinrent  en  aide  à  l'Empe- 
reur, qui  dès  lors  ee  rapprocha  de  plas,en  plus  de  la 
Russie. 

tout  Bystème  d'équilibre,  et  comaM  le  sinistre  précuraeur  de  cet 
grands  déchiremonU ,  de  ces  transformatiODs  violentes,  de  ces  dislo- 
cations de  peuples  <{ui  depuis  ont  tant  ébranlé  l'Europe. 

I  H.  Saint-Mahc  Gikabsin  ,  Souvinin  de  voyages  et  tf  ^tuiu. 

^  La  gldre  de  Ver^ennee,  c'eet  d'avoir  rendu  à  sa  pairie  pha 
de  considération  au  dehors  qu'elle  n'en  avait  obtenu  depuis  la  paix 
de  Ryswick.  —  Lacbbtellb,  Hiitoin  de  France  pendant  h  dix- 
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Malgré  l'audace  de  ses  réforotes  et  son  a^ale  soif 
dlQDOVBtioQB ,  Joseph  n'aimait  pas  oertaios  philoso* 
pfaes;  comme  hoauno  et  comme  mooarqDe,  laare  doc- 
trioes  lui  iospirèreot  une  constaote  répuisioD.  A  aei 
yeux,  Diderot,  Helvétius,  d'Holbach,  etc.,  étaient  , 
pour  leB  princes  de  panvres  conseillera,  pour  les  I 
peuples  de  tristes  iostituteurs.  Jamais  il  ne  courtisa 
les  hauts  et  pnissaots  Biuerains  du  monde  «tcyclo- 
pédiqne.  Voltaire  lai-mâme,  que  des  flatteani  coa- 
ronnée  oomblaient  d'hommages,  qu'enivraient  tant  ^ 
de  royales  adolatioDS,  Ydtaire  n'obtint  de  aa  part 
ni  sourire  ni  avanoes;  l'enuperaur  d'Allemagne  osa 
passer  près  de  Fwney  sans  s'y  arrêter  an  moment. 

Aussi ,  de  ce  côté,  ne  trouTi^il  ni  acdamations,  ni 
enthousiasma^  de  part  et  d'antre,  on  w  regardait  aa- 
aei  frwdeaieot. 


MaU  où  il  rwcoatra  d'actifki  d'implacables  enne- 
mis, ce  fut  dans  le  vaele  camp  des  privilèges,  des 
monopoles,  de  la  bareancratie,  de  ces  abus  de  toute 
espèce,  jaequ'alors  séculairement  paisibles,  et  que 
châtiait  tout  à  coup  nu  bras  d'antant  pins  paissant 
qu'il  frappait  de  haut,  aveo  oq  8c«pU«  d'empereur. 

D'une  extrémité  de  l'Empire  à  t'aalre,  ils  irritèrent 
les  mécontentements,  envenimèrent  la  haine,  organi- 
sèrent les  résistnces.  Ansai,  quand  d'imprudentes 
mesures  vinrent  troubler  les  peuples ,  tont  était  prêt. 
Un  Souverain  qui,  par  la  dignité  de  son  être  moral , 
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pour  son  infatigable  dévouement  an  devoir,  avait  ho- 
noré le  trône ,  fat  dénoncé,  combatta  comme  nn  tyran 
faroncbe ,  et  pins  rigourensement  pnni  da  bien  qu'il 
avait  fait  qne  de  ses  torts  m^es  '.  Cea  ennemis 
l'ont  poarsnivi  jusqu'au  tombeau. 

Hais  la  mémoire  de  ce  prince  est  sons  la  sauvegarde 
de  l'impartiale  postérité ,  qni ,  en  déplorant  de  nom- 
breuses erreurs,  en  condamnant  de  déplorables  fautes, 
b'en  a  pas  moins  inscrit  le  nom  de  Josepb  parmi  les 
noms  dignes  de  respect,  de  reconnaissance. 

Pourquoi  cela?  pourquoi,  malgré  les  jugements  se- 
vères  qu'il  a  trop  souvent  mérités,  le  fils  de  Marie-Thé- 
rèse inspire-t-il  une  sympathie  profonde?  Ceet  que, 
sons  cette  pourpre  impériale  trop  souvent  agitée  par 
l'ambition,  on  sent  néanmoins  toujours  battis  un  cœur 
sensible,  humain,  généreux;  c'est  que  le  maître  d'un 
immense  empire,  en  voyant  ses  plus  humbles  sujets, 
croyait  à  ses  semblables,  et  regardait  leur  bonheur 
comme  un  dépôt  confié  à  ses  soins  par  ia  Providence. 

Au  milieu  d'nne  des  places  publiques  de  cette 
capitale  où  mourut  Marc-Aurèie,  apparaît  la  statue 
équestre  '  de  Joseph  :  Temperenr  François  II  éleva 
cet  hommage  à  l'oncle  qni  l'avait  tant  aimé. 

*  SésuB ,  HistoiTe  dt8  prifKipanie  éu^mniMtte  dv  régne  de  Fré- 
dèric-GwHavmt  II,  rot  de  Prusse,  et  Tableau  poliliqut  de  l'Europe, 
depuis  nSG  jusqu'en  1796. 

>  Due  au  Udeat  d'un  habile  arb'stt ,  le  baron  de  Zanim-. 
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Sar  le  piédestal,  on  aarait  pa  graver  cet  amer  et 
triste  adiea  de  l'infortuné  moDarqae  à  la  vie  :  a  Je  ne 
»  regrette  point  le  trône  ;  aa  senl  soavenir  pèse  snr 
9  mon  cœur  :  c'est  qu'après  toutes  les  peines  qne  je  / 
»  me  suis  donoées,  j'ai  fait  peu  d'heureux  et  beau- 
•»  coup  d'ingrats  I  n 
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DadoB  était  bien  informé;  voici  comment  il  s'eiprïme  : 
«  Madame  de  Pompadonr  fut  si  enchantée  de  K  rmr 
rechercher  directement  par  l'Impératrice,  qu'elle  la  re- 
garda ,  sinon  comme  son  égale ,  du  moins  comme  une  amie 
dont  elle  résolut  de  servir  les  projets ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Elle  connaissait  trop  l'opposition  du  ministère  pour 
y  recourir. 

•>  Le  comte  de  Bemis,  qui  lai  devait  les  commencements 
de  sa  fortune,  et  dont  cette  affaire  pouvait  achever  f^é- 
vation,  lai  parut  le  seul  homme  qn'elle  pût  consulter  et 
prendre  pour  guide  ;  mais  elle  éprouva  de  sa  part  plus  de 
contrariété  que  de  tout  autre.  Aqi  raisons  poKtiqnes  il 
joignit  l'intérêt  de  l' amitié.  Il  lui  fit  observer  qn'il  ne  s'a- 
gissait pas  ici  de  ces  traités  qui  ne  ronlent  qae  sur  de  légers 
objets,  mais  du  renversement  total  d'un  sjsième  qni  sub- 
sistait depuis  Philippe  II ,  et  faisait  la  base  de  tonte  la 
politique;  combien  il  était  dangereox  de  choquer  l'opinion 
publique,  ne  fât-elle  qu'an  préjugé  ;  qu'une  alliance  entre 
les  deux  premières  puissances  de  l'Europe  annoncerait  la 
servitude  des  autres;  que,  dès  cet  instant,  le  Roi  devien- 
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drait  sospect  aa  Coqis  Gennaniqae  qui  l'avait  josqa'icï 

regardé  comme  prolecteur  de  aa  liberté.  Sur  quel  titre  se 
porterait-il  désormais  pour  garant  du  traité  de  Westpbalie? 
L'Impératrice  n'avait  d'autre  objet  que  d'attaquer  en  sA- 
reté  le  roi  de  Prusse,  de  nous  engager  nous-mêmes  dans 
sa  querelle,  et  de  nous  faire  supporter  les  frais  de  la  guerre,  . 
qui  ne  sont  jamais  fournis  que  par  la  France  et  l'Angleterre. 
Le  Roi  se  verrait  donc  forcé  à  une  guerre  de  terre  qD'îl 
voulait  éviter.  Si  les  succès  en  étaient  malheureux,  quels 
reproches  n'aurait-elle  pas  à  se  faire,  comme  Française,  et 
à  essuyer  du  Roi?  » 

(  Mémoires  seorett  lur  le  règne  de  Louit  XIV^  la 
Régence  et  te  règne  de  Louit  XV.  ) 


Le  document  qui  va  suivre  mérite  une  sérieuse  atten- 
tion; Frédéric  y  parie  du  partage  de  la  Pologne,  avec 
cette  triste  franchise  de  la  force  qui  ne  se  préocctJ^  guère 
du  droit  : 

a  Le  hasard  fit  que,  dans  ce  temps-là,  le  prince  Henri, 
frère  du  Roi ,  rendit  visite ,  à  Stockholm ,  è  la  reine  de 
Suède,  sa  sœur.  L'impératrice  de  Russie,  qui  dans  m 
jeonesse  avait  connu  ce  prince  à  Reriin ,  demanda  qu'il  eât 
la  permission  de  se  rendre  à  Pétersbonrg;  c'était  uoe 
chose  qu'on  ne  pouvait  refuser  honnêtement.  Le  prince 
passa  donc  en  Russie  (9  décembre  1770),  et,  avec  l'esprit 
qu'il  a,  il  gagna  bientdt  de  l'ascendant  sur  celui  de  l'Im- 
pératrice, et  lui  persuada  de  s'ouvrir  an  Roi  son  frère.  La 
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lettre  de  l'Impératrice  était  accompagoée  d'un  long  mé- 
moire, lequel  contenait  les  conditions  de  paix  qui  devaient 
servir  de  base  à  la  négociation  qu'on  voulait  entamer. 

n  Après  un  préambule  qui  annonçait  la  plus  grande 
modération,  l'Impératrice  demandait  aux  Turcs  la  cession 
des  deux  Cabardies,  Azoff  et  son  territoire,  l'indépen- 
dance du  KJian  de  la  Crimée ,  le  séquestre ,  pour  vingt- 
cinq  années ,  de  la  Valacbie  et  de  la  Moldavie ,  pour  l'in- 
demniser des  frais  de  la  guerre;  la  libre  navigation  sur  la 
Mer  Noire ,  une  île  dans  l'Archipel ,  pour  servir  d'entrepAt 
an  commerce  des  deax  nations;  une  amnistie  générale 
pour  les  Grecs  qui  avaient  embrassé  le  parti  des  Russes , 
et,  avant  toutes  choses,  que  le  sieur  ObreskoGT  fût  élar^ 
des  Sept  Tours. 

»  Des  conditioDS  aussi  éDormes  auraient  achevé  de  ca- 
brer la  cour  de  Vienne,  peut-être  mâme  l'auraieut-elles 
portée  aux  résolutions  les  plus  violentes,  si  on  les  lui  avait 
communiquées.  Cette  raison  empêcha  le  Roi  de  lui  en 
donner  la  moindre  connaissance. 

»  Ce  prince  préféra  les  voies  de  la  douceur,  les  plus 
sûres  pour  ne  choquer  personne.  Il  s'expliqua  amicalement 
avec  l'Impératrice  de  Russie ,  sans  la  contredire.  Mais  poor 
qu'elle  sentit  elle-même  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  faire 
consentir  le  Grand  Seigneur  à  l'indépendance  des  Tar- 
tares,  il  lui  rqirésenta  les  obstacles  presque  invincibles  que 
la  cour  de  Vienne  mettrait  à  ce  que  la  Russie ,  en  possé- 
dant ta  Valacbie  el  la  Moldavie ,  devînt  sa  voisine ,  et  que 
l'Ile  dans  l'Archipel  donnerait  de  la  jalousie  et  de  l'envie  à 
toutes  les  puissances  maritimes;  et  il  conseilla  à  l'Impéra- 
trice de  limiter  ses  prétentions  aux  deux  Cabardies,  à  la 
Tille  d'Aloff  avec  son  territoire ,  et  à  la  libre  navigation 
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dans  la  Mer  Noire.  Il  ajouta  que  ce  D'etait  par  aocQD  •«• 
timent  de  jalousie  de  l'agrandisseteeiit  de  rimp6ratric« 
qu'il  s'eipliquait  ainai ,  mais  dsos  l'unique  vue  qa'au 
moyen  de  ces  adoucissements  l'on  pût  parvenir  à  éviter  que 
d'autres  puissances,  en  prenant  part  à  cette  guerre,  ne  la 
rendissent  générale  j  d'ailleurs  les  Turcs  étaient  déjà  con- 
yeoDS  de  deux  pointa,  celui  d'accorder  l'anaistie  aux  Grecs 
et  celui  de  reiftcfaer  le  sieur  Obreskoff. 

«  Ces  représentations,  quoique  fort  modérées,  parareot 
faire  quelque  peine  à  l'Impératrice;  elle  donna  à  connattM 
qu'elle  ne  s'était  pas  atimidue  &  rencontrer  des  oppositions 
de  la  part  de  son  meilleur  allié,  et,  comme  eHe  continaait 
d'insister  sur  son  projet,  à  qaelqaes  petites  restrietioDS  près, 
le  Roi  se  vit  dans  la  nécessité  de  le  commnmquer  (1771) 
k  la  cour  de  Vienne.  S.  M.  accompagna  celte  pièce  de  tous 
les  adoucissements  dont  elle  était  susceptible ,  et  pour  ne 
point  effaroucher  le  prince  KaunitE,  il  lui  St  insinuer  que 
ce  n'était  pas  le  dernier  mot  de  la  cour  de  Russie ,  qui 
sons  doute  était  disposée  à  se  reltcber  sur  les  articles  qui 
rencoatreraient  le  plus  de  difficnhé. 

«  Les  précaations  que  le  Roi  prenait  étaient  d'entant 
plus  nécessaires ,  que  la  cour  impériale  ne  cachait  plus  ses 
projets ,  et  que  tous  les  mouvements  qu'on  voyait  en  Hon- 
grie annonçaient  une  prochaine  rupture  avec  la  Rossie. 
La  cour  de  Vieme  était  décidée  à  ne  pas  touffrir  que  le 
théâtre  de  la  guerre  s'établit  au  delà  du  Danube  ;  etie  es- 
pérait même  qu'A  la  faveur  d'une  médiation  armée ,  elle 
pourrait  forcer  tes  Russes  à  restituer  aux  Tores  la  Molda- 
vie et  la  Valachie ,  et  de  plus  k  les  faire  désister  de  l'io- 
dépeodance  des  Tarlares  qu'ils  demandaient.  Dans  cette 
vue,  des  troupes  d'Italie,  de  la  Flandre  et  de  l'Autriche, 
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•Ttient  marché  en  Hongrie.  L'eoToyé  de  l' Empereur- s'é- 
tait même  expliqué,  sar  ce  chapitre,  eiseï  posi(i*ement 
avec  le  Roi  :  il  était  allé  jusqu'k  demander  qa'au  cas  qae 
les  Russes  Tussent  attaqués  toute  autre  part  qu'en  Pologne , 
la  Prusse  demeurât  neutre;  ce  qui  lui  Tut  nettement  refusé. 
Le  prince  de  Kannitz  se  flattait,  à  la  faveur  de  ce  plan, 
d'agrandir  la  Maison  d'Autricbe,  sans  qu'elle  eût  la  peine 
de  faire  des  conquêtes;  il  comptait  bien  que  la  Porte 
payerait  cette  assistance ,  en  cédant  à  l' Impératrice-Reine 
les  proTinces  qu'elle  avait  perdues  par  la  paix  de  Belgrade. 
»  En  même  temps  que  Vienne  était  remplie  de  projets, 
et  la  Hongrie  de  troupes,  un  corps  autrichien  entra  en 
Pologne  et  s'empara  de  la  seigneurie  de  Zips ,  sur  laquelle 
la  cour  iTait  des  prétentions  ;  mais  ces  troupes  occupèrent 
encore  des  seigneuries  sur  lesquelles  jamais  les  Empereurs 
n'avaient  eu  de  droits.  Une  démarche  aussi  liardie  étonna 
la  cour  de  Pélersbourg,  et  ce  fut  ce  qui  achemina  le  plus 
le  traité  de  partage  qui  se  fit  dans  la  suite  entre  les  trois 
puissances.  La  principale  raison  était  celle  d'éviter  une 
guerre  générale  toute  prête  à  éclore  ;  il  fallait ,  outre  cela , 
entretenir  ta  balance  des  pouvoirs  entre  de  si  proches  voi- 
sins, et  comme  la  cour  de  Vienne  donnait  snfHsamment  h 
connattre  qu'elle  voulait  proSter  des  troubles  présents  pour 
s'agrandir,  le  Roi  ne  pouvait  se  dispenser  de  suivre  son 
exemple  et  d'en  faire  autant.  L'Impératrice  de  Russie, 
irritée  de  ce  que  d'autres  troupes  que  les  siennes  osaient 
Eatre  la  loi  en  Pologne ,  dit  an  prince  Henri  que ,  si  la  Cour 
do  Vienne  voulait  démembrer  la  Pologne,  les  antres  voi- 
sins de  ce  royaume  étaient  en  droit  d'en  faire  autant. 

>i  Cette  ouverture  se  fit  à  fvopos;  car  après  avoir  tout 
examiné,  c'était  l'unique  moyen  qui  restât  d'éviter  de  nou- 
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veaux  troubles  et  de  contenter  tout  le  monde.  La  Rnssie 
pouvait  s'indemniser  de  ce  que  Ini  avait  coAté  la  gaerre 
avec  les  Tares,  et,  su  lien  de  la  Yalachie  et  de  la  Mol- 
davie ,  qu'elle  ne  pouvait  posséder  qu'après  avoir  remporté 
autant  de  victoires  sur  les  Antrrcliiens  que  sur  les  Musul- 
mans, elle  n'avait  qu'à  choisir  une  province  de  la  Pologne 
à  sa  bienséance,  sans  avoir  de  nouveaux  risques  à  com-ir  : 
on  pouvait  assigner  à  l'Impérabrice-Reioe  one  province  li- 
mitrophe de  la  Hongrie,  et  au  Roi,  ce  morceau  de  la 
Prusse  polonaise  qni  sépare  ses  états  de  la  Prusse  royale; 
et ,  par  ce  nivellement  politique ,  la  balance  des  pouvoirs 
entre  ces  trois  puissances  demeurait  è  peu  près  la  même. 

1  Néanmoins,  pour  s'assurer  davantage  de  l'intention  de 
la  Russie ,  le  comte  de  Solms  fut  chargé  d'examiner  si  ces 
paroles  échappées  à  l'Impératrice  avaient  quelque  solidité, 
ou  si  elles  avaient  été  prorérées  dans  un  moment  d'hnmeur 
et  d'emportement  passager.  Le  comte  de  Solms  trouva  les 
sentiments  partagés  sur  ce  sujet.  Le  comte  Panin,  qui 
avait  fait  déclarer,  au  commencement  des  troubles  de  la 
Pologne ,  que  la  Russie  maintiendrait  l'indivisibilité  de  ce 
royaume ,  sentait  de  la  répugnance  pour  ce  démembre- 
ment; il  promit  néanmoins  de  ne  s'y  point  opposer,  si 
l'aflàire  passait  au  conseil.  Mqis  l'Impératrice  était  flattée 
de  l'idée  qu'elle  pourrait  sans  danger  étendre  les  limites 
de  son  empire  ;  ses  favoris  et  quelques  ministres  qui  s'^k 
aperçorent  se  rangèrent  de  sou  sentiment,  de  sorte  que  le 
projet  de  partage  passa  h  la  pluralité  des  voix.  On  annonça 
au  Roi  de  Prusse  la  résolution  qni  venait  d'être  prise, 
comme  an  expédient  qu'on  avait  imaginé  pour  te  dédom- 
mager des  subsides  qu'il  avait  payés  à  la  Russie. 

»  Le  comte   Panin,  en  communiquant  au  comte  de 
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Solms  les  choses  qne  nous  venons  de  rapporter,  exigea 
comme  on  préalable ,  que  le  Roi  sondit  les  sentiments  de 
la  coar  de  Vienne,  au  sujet  de  ce  partage.  Sur  cela,  le 
Roi  eo  fit  Touvertare  ao  baron  de  Swieten ,  en  l'assurant 
qoe  la  Russie  ne  témoignait  aacun  mécontentement  de  ce 
^e  les  Autrichiens  avaient  pris  possession  de  Zips,  et  que 
Sa  Majesté,  pour  donner  des  prenves  de  son  amitié  à 
LL.  MM.  Impériales,  leur  conseillait  de  s'étendre  dans 
cette  partie  de  la  Pologne  selon  leur  bienséance,  ce 
qu'elles  pouvaient  faire  avec  d'autant  moins  de  risque,  qne 
leur  exemple  serait  imité  par  les  antres  puissances  voisines 
de  ce  royaume.  Cette  ouverture,  toute  cordiale  qu'elle 
était,  ne  Tut  pobt  accueillie  par  la  cour  de  Vienne  comme 
on  s'en  était  Qatté.  Le  prince  Kaunitz  était  trop  préoccupé 
du  projet  qu'il  se  préparait  à  mettre  à  eiécntion;  il 
trouvait  plus  d'avantage  dans  l'alliance  des  Turcs,  qu'il 
ne  croyait  en  pouvoir  espérer  d'une  alliance  avec  la  Russie. 
11  répondit  donc  sèchement  que,  si  sa  cour  avait  Tait  oc- 
cuper quelques  parcelles  -de  la  Pologne  sur  les  confins  de 
la  Hongrie,  ce  n'était  pas  à  dessein  de  les  garder,  mais 
Doiquement  pour  obtenir  justice  sur  quelques  sommes  que 
la  Maison  d'Autriche  réclamait  de  la  République,  et  qu'il 
n'avait  pas  imaginé  qu'un  objet  d'aussi  peu  de  valeur  pût 
faire  nattre  l'idée  d'un  plan  de  partage  dont  l'exécution 
serait  hérissée  de  difficultés  insurmontables ,  à  cause  qu'il 
était  autant  qu'impossible  d'établir  une  égalité  parfaite 
entre  les  diOérenles  portions  des  trois  puissances  ;  qu'enfin , 
OD  tel  projet  ne  pouvant  servir  qu'à  rendre  h  situation 
embrouillée  de  l'Europe  plus  critique  encore  qu'elle  ne 
Tétait,  il  déconseillait  à  Sa  Majesté  Prussienne  d'entrer 
dans  de  telles  mesures.  Il  ajouta,  d'un  air  d'indifférmce. 
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que  la  cear  était  prâle  à  évacuer  tes  districts  qae  ses  troopes 
avaient  occupés,  si  les  antres  puissances  en  voulaient  faire 
autant.  Ces  derniers  mots  étaient  comme  un  reproche  ta- 
cite ans  Russes  qQi  avaient  des  armées  en  Pologne;  Hs 
visaient  également  le  Roi,  qui  avait  tiré  un  cordon  de 
troupes  depuis  le  paya  de  Crossen  jusqu'au  delli  de  la  Vis- 
tule,  pour  garantir  ses  états  de  la  peste  qui  faisait  alors  eo 
Pologne  de  grands  ravages. 

»  Dans  une  affaire  de  celte  nature,  il  ne  fallait  pas  se 
laisser  décourager  par  des  bagatelles.  On  pouvait  prévoir 
que  la  cour  de  Vienne  Èhangerait  de  sentiment  anssltàt  tips 
la  Russe  et  la  Prusse  aéraient  bien  d'accord  ensemble, 
parce  que  les  Autrichiens  préféreraient  d'avoir  part  à  ce 
partage,  au  risque  de  tenter  les  hasards  de  la  guerre 
contre  aussi  forte  partie.  Ajoutes  à  cela  que  l'Impératrice- 
Reine,  n'ayant  d'allié  que  la  France,  ne  pouvait  alors 
putlement  compter  sur  des  secours.  Pour  profiter  de  com- 
hinelsoDS  aussi  favorables,  le  Roi  résolut  de  pousser  l'af- 
faire du  partage;  il  observa  ie  silence  envers  la  cour  de 
Vienne,  pour  lui  lainer  le  temps  de  réfléchir.  En  mdme 
t«n)»,  le  comte  de  Soims  fut  chargé  d'informer  les 
Russes  que  les  ouvertures  du  traité  de  partage  avaient  été 
faites  à  Vienne,  et  que,  quoique  le  prince  de  Kauniti 
eût  évité  jnsqu'alors  de  s'expliquer  sur  ce  sujet,  on  pou- 
vait néanmoins  prévoir  qu'il  -j  donnerait  volontiers  les 
mains,  aussitôt  que  les  deux  autres  puissances  seraient 
convenues  de  leurs  intérêts  réciproques.  Il  se  servit  de  ce 
motif  pour  accélérer  la  cimclusion  de  cette  affaire ,  parce 
qu'il  n'y  avait  pu  on  moment  à  perdre. 

1  Peut-être  que  la  lenteur  et  la  paresse  habituelles  des 
Russe»  auraient  encore  tratoé  la  condosion  du  traité  en 


ntzedbï  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  »ÏT 

loDgueur,  si  la  cour  de  Vienne  n'eût  serri  le  itoi  mm  le 
vouloir.  ToDS  les  jours  elle  faisait  naitre  par  sa  médiation 
de  Doufelles  difficultés  pour  la  paii  ;  souvent  elle  chicanait 
avec  aigreur  les  Russes  sur  leurs  énormes  prétentions,  et 
s'eipliquait  d'un  ton  despotique  sur  les  articles  de  la  paix 
qu'elle  rejetait,  Tavorisant  tes  Tores  en  tout  ce  qui  dépendait 
d'elle.  Hais  les  mouvements  qui  se  Taisaient  dans  l'armée 
de  Hongrie  achevèrent  de  rendre  les  Autrichiens  suspects 
à  la  cour  de  Pétersboorg.  Dans  ce  même  temps,  une 
rameur  se  répandit  dans  le  public  que  les  Impériaux  né- 
gociaient on  traité  de  sabsldes  à  Constantinopie;  cette 
dernière  nouvelle  donna  l'alarme  au  conseil  de  Péters- 
boorg, et  le  Roi,  qui  communiquait  aux  Russes  tous  les 
avis  propres  h  découvrir  les  intrigues  des  \atrichiei», 
parvint  enfin  à  tirer  la  cour  de  Pétersboarg  de  cette  lé- 
thargie dans  laquelle  elle  était  plongée.  L'impératrice  de 
Russie  sentit  le  besoin  qu'elle  avait  d'être  assistée  par 
Sa  Majesté  :  elle  jugea  que  pour  s'assurer  de  ce  prince  A 
fflllait  lui  procurer  des  avantages ,  de  sorte  que  le  comte 
Panïn  déclara  au  comte  de  Solms  qu'il  n'attendait  que  le 
projet  de  partage ,  pour  entrer  avec  loi  en  conférence  aor 
ce  sujet. 

>  Ce  projet  s'expédia  bien  vite  à  Pétersbourg  (14  juin); 
il  donnait  carte  blanche  il  la  Rotsie  de  choisir  en  Pologne, 
selon  sa  convenance,  telle  province  qu'elle  jugerait  k  propos 
de  prendre  en  possession.  Le  Roi  demanda,  poorsa  part, 
la  Pomérellie,  le  district  de  la  Grande*  Pologne  en  deçà 
de  la  Nelie,  l'évécbé  de  Varmie,  tes  palatinats  de  Marien- 
bourg  et  de  Culm ,  en  laissant  le  champ  libre  aux  Autri- 
chiens pour  accéder  à  ce  traité  s'ils  le  jugeaient  à  propos. 
Tous  les  arrangements  qui  se  prenaient  à  Berlin  comme  k 
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Pétersboorg  n'empêchaient  pas  le  prince  Kaunitz  de  cooti- 
naer  d'aller  son  train.  1!  était  plus  arrogant  qne  jamais;  il 
accrochait ,  par  mille  difficultés  que  sa  médiation  lai  Fonr- 
nissait,  la  négociation  de  la  paix  avec  les  Tares;  il  rejetait 
sartout  l'article  des  cessiona  de  la  Valachie  et  de  la  Mol- 
davie, qae  les  Russes  exigeaient  de  la  Porte,  fier  des  offres 
que  lai  faisait  le  Sultan ,  et  croyant  que  le  nombre  des 
tronpes  assemblées  en  Hongrie  pouvait  en  imposer  aussi 
bien  aux  Prussiens  qu'aux  Russes,  it  fit  déclarer  au  Rm 
que  les  conditions  de  paix  proposées  par  la  Russie  étaient 
diamétralement  opposées  aux  intérêts  de  la  monarchie  au- 
trichienne, qu'elles  tendaient  à  raiverser  l'équilibre  de 
l'Orient,  et  qu'au  cas  que  la  cour  de  Pétersbonrg  ne  voul&t 
pas  les  modérer,  Leurs  Majestés  Impériales  seraient  Tor- 
cées  de  prendre  part  h  cette  guerre  ;  qu'elles  se  flattaient 
que,  dans  ce  cas,  le  Roi  observerait  une  parfaite  neutra- 
lité, d'autant  plus  que  ses  engagements  avec  la  Russie  se 
bornaient  à  la  Pologne ,  dont  les  Autrichiens  respederaient 
le  territoire. 

»  On  voyait  bien  que  la  cour  de  Vienne  ne  voulait  abso- 
lument pas  que  les  Russes  devinssent  ses  voisins.  D'une 
part,  elle  craignait  qu'un  nombre  de  Grecs  répandus  «i 
Hongrie  ne  s'attachassent  à  cette  puissance  par  religion  ; 
d'antre  part,  elle  aimait  mieux  être  voisine  de  l'Empire 
affaibli  des  Turcs  que  de  l'Empire  formidable  de  la  Russie. 
La  situation  oii  te  Roi  se  trouvait  entre  ces  deux  cours 
impériales  était  embarrassante;  s'il  consultait  ses  intérêts, 
il  ne  devait  ni  souhaiter ,  ni  employer  ses  forces  pour 
accrottre  la  puissance  des  Russes,  qui  n'était  que  trop  for- 
midable. Ces  raisons,  d'autre  part,  étaient  contre-balan- 
cées par  des  engagements  solennels,  qui  obligeaient  ce 
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prince  d'assister  t'Impératrlce,  soa  alliée,  dans  toutes  les 
occasions  où  elle  serait  attaquée  par  i'Impératrice-Rei&e; 
OD  il  fallait  remplir  ce»  engagements,  ou  il  fallait  renoncer 
anx  fruits  qu'on  espérait  d'en  recueillir.  De  plus,  le  parti 
de  la  neutralité  était  plus  dangereux  pour  la  Prusse  que 
celui  de  soutenir  son  alliée  :  les  Autrichiens  et  les  Russes 
se  seraient  battus,  puis  en  s'acconimodaut  ils  auraient  pu 
faire  la  paix  anx  dépens  du  roi.  Ce  prince  aurait  perdu 
toute  considération  :  personne  ne  se  serait  fié  à  sa  bonne 
foi;  et  après  la  paix,  il  serait  demeuré  isolé;  ce  qui  serait 
indubitablement  arrivé,  si  le  Roi  avait  suivi  un  plan  aussi 
d^ectneux. 

»  Sa  Majesté  ne  balança  point  ;  elle  se  détermina  à 
remplir  ses  engagements  avec  la  Russie,  et,  pour  adoucir 
en  même  temps  la  cour  de  Vienne ,  elle  la  flatta  de  l'es- 
pérance qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  fléchir  l'impéra- 
trice de  Russie,  et  de  faire  changer  les  vues  qn'elle  avait 
sur  la  Valachie  et  sur  la  M(ridavie  ;  mais  en  ajoutant  que 
si  c'en  venait  à  une  rupture  entre  les  deux  Impératrices, 
Sa  Majesté  ne  pouvait  se  dépenser  d'assister  celle  de 
Russie ,  avec  laquelle  efle  était  en  alliance.  Pour  donner 
plus  de  poids  à  cette  déclaration,  l'on  augmenta  et  remonta 
toute  la  cavalerie  ;  les  ordres  donnés  pour  cet  effet  s'ébrui- 
tèrent promptement  et  partout.  Ces  mesures  vigoureuses, 
prises  si  h  propos,  firent  impression  sur  la  cour  de  Péters- 
bourg;  on  profita  de  son  contentemeut  pour  l'engager  à 
sacrifier  une  partie  de  ses  prétentions  sur  la  Valachie  aa 
bien  commun  de  la  paix. 

»  Il  était  difficile  de  traiter  avec  les  Russes ,  parce  qu'ils 
n'entendent  rien  i  l'art  de  la  négociation.  Ils  ne  pensent 
qu'à  leurs  intérêts,  et  ne  tiennent  aucun  compte  de  celui 
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des  astres,  comme  on  la  va  voir.  La  coulre-projet  da 
traité  de  partage  de  b  cour  de  Pélersbourg  arriva  alors  h 
Berlin;  il  était  siogulièrenent  conçu  ;  tout  l'avantage  en 
était  pour  la  Huisie,  touD  lai  risques  pour  la  Prusse.  On 
accordait,  h  la  vérité,  la  plus  grande  partie  du  terrain  de  U 
Pologne  que  le  Roi  avait  demandé;  mais  l'aaquiaition  dos 
Bustes  était  bu  moins  d'une  étendue  double  de  celle-là. 
On  avait  inséré  surtout  dans  co  traité  un  article  très- 
onéreux  pour  Sa  Majesté  :  on  demandait  que  la  Pruaia 
aiiiitftt  de  toutes  ses  forces  la  Busaie,  au  cas  qu'elle  Tût 
attaquée  par  loi  Autrichiens;  mais»  supposé  que.  l'Impé- 
ratrice-Reine  déclarât  le  guerre  bq  roi  de  Prusse,  ce 
Prince  n'avait  aucun  secourt  à  attendre  de  la  Russie  avant 
que  Ib  paii  avec  les  Turcs  fût  conclue.  Des  conditiona 
aussi  peu  proportionnées  n'étant  pas  acceptable!,  ellaa 
donuàrent  lieu  b  quelques  explications  ;  oti  lit  un  résuma 
de  tous  les  engagements  de  la  Pruiie  avec  la  Russie-  U 
résultait  de  ce  receosemant  que  (ont  était  en  faveur  de 
l'impératrioe,  ot  rian  eu  faveur  du  Roi;  toutefois,  on 
ajouta  que  Sa  Majesté  avait  résolu  de  satisfsire  à  tonl  ce 
qu'on  pouvait  prétendre  d'elle  raiionoablement ,  le  Roi  sq 
reposait  sur  l'équité  comme  sur  la  modération  de  l'impé- 
ratrice de  Russie',  qui  voudrait  bien  sacrifier  quelques  par- 
ties de  ses  conquôtes,  pour  prévenir  une  guerre  qui  me- 
naçait dam  peu  de  devenir  générale ,  d'autant  plus  que  la 
Moldavie  et  la  Valachie  servaient  de  prétexte  aui  Autri- 
chiens pour  embrouiller  de  plus  m  plus  les  affoires,  et 
que  dans  des  circonstances  aussi  Critiques  qne  les  pré- 
sentes ,  il  était  de  la  dignité  d'une  aussi  vaste  monarchie 
que  celle  de  la  Russie,  d'avoir  moins  d'égard  à  ses  intérêts 
qu'au  bien  public.  On  propoïa  en  même  temps  que,  pour 
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mdanwiMr  la  Prusse  de  toni  les  dangers  qu'elle  pourrait 
s'attirer  par  xxm  nouvelle  guerre,  dont  orne  pourrait 
prévoir  quelles  seraient  les  sniteg,  la  Busiie  voulût  bien 
ajanter  la  ville  de  Dansig,  situés  au  milieu  de  ta  Pomé- 
rellie ,  an  partage  de  )a  Pologne  dont  le  Roi  devrait  se 
mtitre  en  posaession. 

>  Ces  représentations,  comme  il  arrive  d'ordiaaira,  ne 
firent  pas  tont  l'effet  qu'on  en  devait  attendre.  Cependant, 
i  Farce  de  réfléchir  sur  les  raisons  qu'on  lui  avait  exposées 
si  clairement,  l'impéralrice  de  Russie  voulut  bien  restreîn- 
dre  let  propoittioas  de  paix  qui  se  trouvaient  incompati- 
bles aoi  intérêts  d'aatrea  paissancei;  elle  s'engagea  done 
•n  conaéqneiK»  i  restituer  aux  Turcs ,  après  la  paix ,  lea 
OHiqnétei  qu'elle  venait  de  faire  entre  le  Dniester  et  le 
Danube.  La  eoar  de  Berlin  communiqua  promptemeot 
cette  beurenie  nouvelle  à  celle  de  Vienne  ;  on  vit  pour  la 
première  fois  paraître  le  prince  Kauniti  avec  nu  visage 
serein  ;  son  astuce  et  son  orgueil  s'humanisèrent ,  les  es- 
prits se  calmèrent,  et  l'inquiétude  et  la  jalousie  que  les 
grands  snccèa  dos  Busses  avaient  données  à  la  cour  impé- 
riale, disparurent,  du  moment  qu'elle  n'eut  plus  h  crain- 
dre d'avoir  cette  puisaaoce  pour  voisine  de  ses  états. 

»  La  Porte  fut  anssitèt  informée  des  bonnes  dispontîona 
oA  se  trouvait  la  cour  de  Pétersbourg.  Les  Turcs ,  dégoûtés 
do  la  guerre ,  h  force  de  malheurs  qu'ils  avairat  essuyés , 
incliniient  fortement  à  la  paix.  La  demiérfl  campagne  des 
Rosses  n'était  qu'une  suite  de  triomphes;  ils  avaient  con- 
quis la  Crimée,  et  une  bataille  décisive  qu'avait  gagnée 
le  maréchal  de  Romanzov  sur  la  fia  de  l'année ,  avait  mis 
le  comble  à  la  prospérité  de  leurs  armes.  Dans  des  cir- 
constances aussi  désespérées ,  la  lutuvelle  arriva  i  Constan- 
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tinople  qae  les  plus  grands  obstacles  à  la  paii  étaient  lerés; 
les  Turcs  résolareDt  alors  de  leur  côté,  pour  faciliter  la  paci- 
ficatioQ  générale,  de  rendre  la  liberté  au  sieor  d'Obreskoff, 
détena  jusqu'alors  aux  Sept-Tours.  Le  relâidiement  '  de 
ce  ministre  était  nn  préalable  qne  l'Impératrice  avait 
exigé,  sans  lequel  elle  ne  vouloit  entendre  à  ancnne 
négociation. 

nOnoiqae  toutes  les  coors  fussent  en  action,  la  len- 
teur et  l'irrésolotion  des  Russes  traînaient  en  longueur  la 
conclusion  da  traité  de  partage;  la  négociation  s'accrochait 
principalement  à  la  possession  de  la  ville  de  Danzig  :  les 
Busses  prétendaient  qu'ils  avaient  garanti  ^  la  liberté  de 
cette  petite  république.  Ce  n'étaient  proprement  que  les 
Anglais,  jaloux  des  Prussiens,  qui  protégeaient  la  liberté 
de  celte  ville  maritime,  et  qnî  encourageaient  l'impératrice 
de  Russie  à  ne  pas  consentir  aux  demandes  de  Sa  Majesté 
Prussienne.  Il  fallait  néanmoins  que  le  Roi  se  déterminât; 
et  comme  il  était  évident  que  le  possesseur  de  la  Vistule 
et  du  port  de  Danzig  assujettirait  cette  ville  avec  le  temps, 
on  jugea  qu'il  ne  fallait  pas  arrêter  une  négociation  aussi 
importante  pour  un  avantage  qui  proprement  n'était  qne 
différé;  ce  qui  fit  que  Sa  Majesté  se  relâcha  de  cette 
prétention.  L'on  reçut,  après  bien  des  longueurs  (12  jan- 
vier 1772),  l'ultimatum  de  la  cour  de  Pétersbourg.  Les 
Russes  insistaient  toujours  sur  les  secours  C(Hisidéra- 
bles  qu'ib  demandaient  aux  Prussiens,  en  cas  que  les 
Autrichiens  leur  déclarassent  la  guerre;  quelque  cbu- 
quanles    que   fussent  ces  inégalités,  quelque   dispropor- 

'  <•  La  Itçoa  le  relâchfmtnt  se  trouTe  dans  le  manuscrit  de  177S  i 
"  wlui  do  1779  porte  la  dftrntioa.  ■ 
>  Le  mot  garanti  mtnqM  dans  rantogn^dte. 
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tionnés  qoe  fasseot  des  secours  qae  deux  alliés  se  doi- 
vent BD  fond  réciproquement,  comme  on  savait  qne  l'Im- 
pératrice-Reine  se  trouvait  dans  des  dispositions  .plus  favo- 
rables et  plus  pacifiques  qoe  par  le  passé,  on  négligea 
des  considérations  qni  cessaient  d'être  importantes,  pour 
conclure  on  traité  qui  dès  lors  devenait  avantageai,  et 
l'on  promit  eux  Busses  les  secours  dont  dès  lors  il  ne 
pouvait  plos  être  question. 

p  Après  que  tant  d'obstacles  eurent  été  levés,  cette 
convention  secrète  fut  enfin  signée  (17  février)  à  Pé- 
tersbourg  :  les  acquisitions  prussiennes  furent  telles  qoe 
nous  les  avons  rapportées,  à  l'exception  des  villes  de 
Danng,  de  Thorn,  et  de  lenr  territoire.  Par  ce  partage, 
la  cour  de  Pétersbonrg  acquit  en  Pologne  une  lisière 
considérable  le  long  de  ses  aocienaes  frontières ,  depuis 
la  Dwina  jusqu'au  Dniester.  On  fixa  le  temps  de  la  prise 
de  possession  an  mois  de  juin.  On  convint  d'inviter 
rimpéralrice-Reine  à  se  joindre  aux  deux  puissances 
contractant» ,  afin  de  participer  à  ce  partage.  La  Russie 
et  la  Prusse  se  garantirent  leurs  acquisitions,  et  promi- 
rent d'agir  de  concert  à  la  Diète  de  Varsovie,  pour 
obtenir  pour  tant  de  cessons  le  consentement  de  la  Ré- 
publique. Le  Roi  promit  encore,  par  un  article  secret, 
d'envoyer  vingt  mille  hommes  de  son  armée  en  Pologne, 
pour  se  joindre  aux  Russes ,  an  cas  que  la  guerre  de- 
vint générale;  de  plus,  Sa  Majesté  s'engageait  à  se 
déclarer  ouvertement  contre  la  maison  d'Autriche,  sup- 
posé que  ce  secours  ne  fût  pas  suffisant;  on  convint  aussi 
que  les  subsides  prussiens  cesseraient  d'ùtre  payés,  aus- 
sitôt que  leur  corps  auxiliaire  aurait  joint  l'armée  russe. 
On  ajoutait,  par  un  autre  article,  que  Sa  Majesté  serait 
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eutoriiée  à  retirer  ses  tronpes  laiiliaim,  li ,  en  haim  d« 
ces  secours,  elle  était  attaquée  pir  les  Autrlchieu  dsDS 
ses  propres  États;  si  telle  chose  avait  lieti,  la  Riuiie  pro< 
mettait  de  lui  envoyer  six  raille  hommea  d'infanterie  et 
quatre  mille  Cosaques,  et  mflme  de  doubler  oe  nombre 
aussitôt  qde  les  circonstanceâ  le  permettraient.  La  Runie 
l'engageait  aussi  d'entretenir  tua  artbée  de  cinquante 
mille  hommes  en  Pologne ,  afin  de  pouvoir  artilter  le  Roi 
de  toutes  ses  forces,  après  qne  la  gnerre  aveo  Isa  Tnrcs 
serait  terminée;  et  enfin  elle  protnit  de  continuer  cette 
assistance  jusqu'à  ce  que,  par  une  pacification  générale, 
elle  pût  procurer  bux  Prussiens  un  dédommagement  coU' 
venable.  On  joignit  k  tous  ces  firticles  une  convention  ié- 
parée,  pour  régler  l'entretien  réCiproqUe  des  cnrpl 
auiiliaires. 

H  Cet  ouvrage,  qui  servait  de  bise  aax  projets  qai 
devaient  s'ensuivre,  étant  terminé,  il  restait  è  persuader 
la  cour  de  Vienne  de  se  joindre  aux  denx  puissances  cou- 
tractantes.  Trois  partis  se  formaient  dans  cette  cour,  dont 
chacun  pensait  différemment  :  l'Empereur  aurait  rouln 
regagner  en  Hongrie  les  provinces  qne  sa  maison  avait 
perdues  par  la  paix  de  Belgrad.  L'Impératrice  sa  mère, 
qui  n'avait  plus  cette  énergie  et  cette  fermeté  dont  elle 
avait  tant  donné  de  marques  dans  sa  jeunesse ,  et  qni 
commençait  il  s'adonner  A  une  dévotion  mystique,  se  re- 
prochait le  sang  que  ses  guerres  passées  avaient  fait  ré- 
pandre; elle  détestait  la  guerre,  et  voulait  conserver  la 
paix  à  quelque  prix  qne  ce  fût.  Le  prince  Knaoili,  doué 
d'un  jugement  droit,  qui  voulait  accorder  tes  intérêts  de 
Ja  monarchie  avec  les  penchants  de  sa  souveraine ,  se 
.trouvait  par  conséquent  dans  l'embarras  d'opter  entre  la 
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goerre  ou  le  partage  de  la  Pologne ,  et  craignait  de  plus 
que,  s'il  prenait  ce  dernier  parti,  l'union  de  la  maison  de 
Bourbon  avec  celle  d'Autriche,  qu'il  regardËJt  comme  son 
chef-d'œuvre,  n'en  Tût  rompue.  D'un  cdté,  la  cavalerie 
prussienne  retoonlée  ri  promptement  lui  donnait  Jt  CoU'- 
naître  que  le  Roi  avait  pris  un  parti  décisif;  d'un  autre* 
il  voyait  que  ce  prince  ne  désirait  pas  mieut  qu'une  pacifi* 
cation  générale,  et  qu'il  7  travaillait  avec  ardeur. 

nEnSti,  le  Roi  dit  A  l'envoyé  d'Autriche,  dans  nue 
Conférence  qu'il  eut  avec  lui,  que  Sa  Majesté  félicitait 
rimpératrice-Reine  de  ce  qUe ,  dans  ce  moment,  elle  avait 
le  sort  de  l'Europe  en  ses  mains ,  parce  que  réellement  la 
pait  ou  la  guerre  dépendait ,  dans  ces  circonstances ,  du 
parti  qu'elle  allait  prendre.  Le  Roi  ajouta  qu'il  avait  Une 
si  grande  confiance  dans  la  sagesse  reconnue  de  cette  grande 
princesse,  qu'il  ue  doutait  point  qu'elle  ne  préférât  ta  tran- 
quillité  générale  de  l'Europe  aUi  troubles  qui  pouvaient 
survenir,  et  dont  il  était  imponlbie  de  prévoir  quelles  en 
pourraient  être  les  suites.  Cet  entretien ,  dont  Van  Swie- 
ten  rendit  compte  ft  sa  cour,  produisit  tout  l'effet  qu'on  en 
pouvait  espérer  :  le  prince  Kanniti  fut  convaincu  qu'il 
fallait  renoncer  à  l'alliance  des  Turcs ,  comme  à  tous  les 
projets  qui  étaient  fondés  sUr  ce  préalable  ;  il  comprit  éga- 
lement qu'il  ne  pouvait  plus  empêcher  le  partage  de  la 
Pologne,  à  moins  d'attaquer,  sans  l'assistance  d'aucun 
elKé,  la  Prusse  et  la  Rusne  en  même  tetnps.  Cette  chance 
était  trop  désavantageuse  pour  qu'un  homme,  pour  peu 
qu'il  fût  prudent,  voulût  s'y  hasarder  :  il  ne  loi  restait 
donc  d'autre  parti  raisonnable  que  celui  de  se  joindre  aux 
deux  cours  alliées,  afin  de  participer  au  partage  de  la 
Pologne,  et  de  soutenir,  par  ce  moyen,  un  équilibre  égal 
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entre  ces  trois  puissances.  Par  snite  de  cette  résolution^ 
le  baron  Van  Swieten  fut  chargé  de  proposer,  au  nom 
de  sa  cour,  la  signature  d'un  acte  par  lequel  les  trois 
cours  promettaient  d'observer  une  égalité  parfaite  dans  le 
partage  qu'elles  feraient  de  la  Pologne.  Cette  proposition, 
qui  était  juste,  fut  reçue  sans  empêchement,  parce  qu'elle 
devait  aplanir  toutes  les  difficultés  qui  avaient  jusqu'alors 
causé  tant  d'embarras ,  et  que  c'était  l'unique  moyen  d'évi- 
ter la  guerre  générale,  qu'on  avait  eu  de  si  fortes  raisons 
d'appréhender.  Cet  acte  fut  signé  sans  délai  (i  mars),  et 
l'échange  s'en  fit  tout  de  suite.  • 

»  Ce  traité  conclu  entre  les  cours  de  Berlin  et  de  Vieuie 
fut  incessamment  communiqué  A  celle  de  Pétersboorg. 
L'Impératrice  reçut  avec  plaisir  cette  nouvelle  importante; 
elle  se  voyait,  par  celte  accession  de  l'Autriche,  dégagée 
du  fardeau  d'une  nouvelle  guerre  qu'elle  aurait  peut-être 
de  la  peine  à  soutenir.  Elle  suivit  les  conseils  du  Roi ,  qui 
l'exhortait  k  diminuer  autant  qu'il  se  pourrait  le  nombre  de 
ses  ennemis;  aussi,  peu  après,  la  même  convention  fut 
signée  à  Pétersbourg  par  les  deux  cours  impériales.  Oa 
se  pressa  ensuite  è  niveler  le  partage  des  trois  cours  ;  ce 
qui  avait  été  réglé  entre  la  Prusse  et  la  Russie  fut  aussitdt 
communiqué  t  l' Impératrice-Reine.  La  cour  de  Vienne  ne 
s'oublia  pas  dans  son  contre-projet;  son  avidité  d'agran- 
dissement étendit  ses  vues  sur  une  quantité  de  palatinats 
qui  remplissaient  l'espace  depuis  la  principauté  de  Tescben 
jusqu'aux  confins  de  la  Valachie,  et  qui  poussaient  une 
pointe ,  par  Beh ,  à  une  distance  peu  éloignée  de  Varsovie. 
Les  pays  enclavés  dans  celte  démarcation ,  qui  faisaient  à 
peu  prés  le  tiers  de  ia  Pologne,  étaient  évidemment  op- 
posés à  la  convention  que  cette  cour  venait  à  peine  de 
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sigoer  avec  les  antres  puissances.  On  Iroava  cette  portion 
qne  les  Atttrîcbiens  Toulaient  s'approprier,  aussi  énorme  à 
Pétereboorg  qu'on  l'avait  trouvée  exorbitante  à  Berlin. 
Choqné  de  procédés  aussi  indécents ,  le  comte  Penin  re- 
mit on  mémoire  raisonné  au  prince  Lobkowiti,  qui  résidait 
à  Pétersbourg  en  qualité  de  ministre  d'Autriche,  dans  le- 
qoel  il  évaluait  avec  précision  les  partages  des  trois  conrs; 
et  il  concloait  qne  pour  établir  une  égalité  parfaite,  il 
désirait  que  la  cour  de  Vienne  vouliU  bien  renoncer  à  la 
IHfseasioa  de  Léopol  et  des  salines  importantes  de  Wie- 
liczka.  afin  qne  les  portions  fussent  semblables  et  que  per- 
sonne ne  pût  se  plaindre  d'être  lésé. 

1  La  cour  de  Vienne  continua  d'insister  sur  la  ville  de 
Léopol  et  sur  les  salines  de  Wieliczka,  qu'elle  voulait  pos- 
séder à  tonte  force,  en  même  temps  que  pour  faciliter 
cette  convention  elle  se  désista  des  palalinats  de  Lublin , 
de  Chelm  et  de  Beiz.  lies  choses  étant  dans  ces  termes,  il 
fallait  se  bâter  de  conclure,  si  l'on  ne  voulait  pas  renoncer 
à  tout  partage.  Dans  cette  occasion,  trop  d' exactitude  h 
évaluer  les  différentes  portions  aurait  fait  naître  des  dis- 
putes interminables;  d'autres  puissances  auraient  imman- 
quablement profité  de  cette  mésintelligence ,  et  toutes  les 
peines  qu'on  s'était  données  jusqu'alors,  auraient  été  per- 
dues. Dans  cette  persuasion,  le  Roi  coDseilla  à  l'impéra- 
trice de  Russie  d'accepter  les  conditions  que  la  cour  de 
Vienne  annonçait  être  son  ultimatum.  Cette  princesse 
comprit  combien  les  moments  étaient  précieux,  et,  rien 
n'y  mettant  plus  d'empêchement,  la  triple  convention  des 
cours  contractantes  fat  signée  par  leurs  minisires  à  Pé- 
tersboui^  (5  août). 

»  Les  acquisitions  prussiennes  et  celles  des  Russes  furent 
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articulées  dans  ce  traité  tellei  que  doqs  les  avoM  atmoti- 
cées;  ce  qui  devait  tomber  en  partage  aux  Autrichiens, 
fut  tnarqtié  depuis  la  principauté  de  Teschen  jusqu'au  delà 
de  Sendomir  et  du  confluent  du  San ,  en  tirant  une  ligne 
droite  au  Bug,  et  de  cette  rivière  h  celle  du  Dniester,  «ux 
frontières  de  ta  Pococie  et  de  la  Moldavie  ' .  Les  trois  cours 
se  garantirent  leurs  po^essions  respectives;  elles  se  pro- 
mirent qu'elles  sgiraietit  de  concert  pour  engager  ta  répu* 
blique  de  Pologne  k  donner  lott  consentement  ans  cessions 
qu'on  lui  demandait.  La  cour  de  Vienne ,  adoucie  par  tant 
d'acquisitions,  promit  d'employer  ses  bons  ofBces,  con- 
jointement avec  celle  de  Prusse,  afin  de  disposer  la  Porte 
fe  recevoir  les  conditions  de  paix  que  la  Russie  loi  avait 
proposées.  Les  trois  cours  Axèrent  la  prise  de  possession 
au  premier  jour  du  mois  de  septembre.  On  convint  de  re^ 
mettre  vers  ce  temps  ao  roi  de  Pologne  une  déclaration 
concertée  entre  les  trois  cours,  afin  d'instruire  la  Répo- 
blique  des  arrangements  qu'on  venait  de  prendre,  et  pour 
l'eihorter  à  la  convocation  d'nue  diète  extraordinaire ,  afin 
qu'elle  travaillât  à  l'entière  pacification  du  royaume;  c'était 
à  cette  diète  que  la  Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse  se  pro- 
posaient de  présenter  une  déduction  qui  devait  cootenir  les 
prétentions  de  chaque  puissance  avec  les  droits  qu'elles  se 
croyaient  avoir  sur  ce  qu'elles  avaient  pris  eu  possession. 
»  Le  Roi  fondait  ses  prétentions  sur  la  Pomerellie  et  me 
noe  partie  de  la  Grande- Pologne  située  en  defà  de  la 
Netze,  sur  ce  que  ces  provinces,  autrefois  enoexéei  è  la 
Poméranle  ',  en  avaient  été  démembrées  par  les  Polonais. 

'  PTobtbleitic&t  de  la  PodoUt. 

■  YojM  VExpoié  des  droili  de  Sa  Majetti  U  Hoi  de  Pnum  tur  k 
duché  de  Pomerellie  et  mr  pltaieuri  autre*  districU  du  rogauma  de 
A)to|nu.  Berlta, Un  primé  dieiG.J.Deder,  Impriment  dattol,i?fl,l»4*. 
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Il  reTendiqaait  la  ville  d'Eibing  en  verta  d'aoe  prétentioo 
liquide  et  de  l'argent  que  ses  ancêtres  avaient  avancé  snr 
cette  ville  à  la  République.  On  fabait  des  évÂchés  de 
Varsovie  et  des  palatinats  de  Marienbourg  et  de  Cnlm  un 
équivalent  de  la  ville  de  Danïlg ,  capitale  de  la  Pomerellie , 
laquelle  demeat-sit  libre.  Nous  ne  voulons  pas  rëpondt-e  de 
la  validité  de  ces  droits  ni  de  ceui  des  Hiuses,  encora 
moins  ai  ceui  des  Adtrichietis.  I)  fallait  d^  ciinJaficturM 
sbigulières  poDr  amener  et  réunir  les  esprits  pour  ce  par-- 
tage ,  et  il  se  fit  pour  éviter  one  gaerre  générsle. 

•>  Telle  Tut  Ib  lin  de  tant  de  négociations ,  qui  deman- 
daient de  la  patience)  de  la  fermeté  et  de  l'âdresie.  L'on 
parvint  cette  fols  6  préserver  l'Europe  d'une  guerre  gêné* 
raie  qui  était  prés  d'éclater.  Des  intérêts  aussi  contraires 
qoe  ceux  des  Busses  et  des  Autrichiens  étaient  difficiles  à 
concilier.  Pour  dédommager  tes  Russes  de  leurs  conquêtes, 
que  les  Autridiiens  voulaient  qu'ils  restituassent  6  la  Porte , 
il  n'y  avait  d'autre  moyen  que  de  leUr  assigner  des  pos- 
sessions en  Pologne.  L'Impératrice -Reine  en  avait  donné 
l'exemple  en  faisant  occuper  par  ses  troupes  la  principauté 
de  Zips  ;  et  pour  que  la  balance  se  soutint  en  quelque  ma- 
nière entre  les  puissances  du  Nord,  il  fallait  de  nécessité 
que  le  Roi  eût  part  à  ce  partage.  C'est  Ik  le  premier 
exemple  que  l'histoire  fournisse  d'un  partage  réglé  et  ter- 
miné paisiblement  entre  trois  puissances;  sans  les  conjonc- 
tures où  l'Europe  se  trouvait  alors,  les  plus  habiles  poli- 
tiques y  suraient  échoué;  tout  dépend  des  océasiObS  et  du 
moment  oil  les  choses  se  font.  » 

(CEuvres  de  FftÉDÉRit]  Le  Grand,  tome  VI ,  Mémoireë 
de  1763  jtaqvrà  17*79.)  —  Édition  oGBcielle;  Berlin, 

■  DCCCXLIl. 
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»  Si  le  TO]rage  de  l'Empereur  en  France  a  tu>  but  po- 
inique^  1  disait  M.  de  Vergennes,  u  ce  priuce  ue  peut  se 
proposer  que  deux  objets  :  l'un  d'engager  Votre  Majesté 
à  resserrer  les  liens  de  l'alliance  qui  subsiste  entre  Elle 
et  la  Maison  d'Autriche,  et  l'autre  de  la  disposer  à  con- 
sentir gratuitement,  on  moyennant  certains  éqnivalents, 
aux  rues  d'agrandissement  que  l'Empereur  peut  Tormer  aux 
dépens  des  Turcs.  Ce  sont  là  deux  hypothèses  qu'on  peut 
envisager,  et  sur  lesquelles  il  est  de  ta  fidélité  des  oûnistres 
de  Votre  Majesté  d'éclairer  votre  religion. 

n  Par  rapport  à  la  première  hypothèse ,  celle  de  res- 
serrer les  nœuds  qui.  unissent  Votre  Majesté  à  la  Maison 
d'Autriche,  on  ne  peut  se  dispenser  de  représentera  Votre 
Majesté  que  cette  alliance,  bonne  eu  elle-même,  en  ce 
qu'elle  peut  être  considérée  comme  une  plus  grande  sûreté 
d'un  maintien  de  la  tranquillité  générale,  ne  rapporte  h  la 
France  d'autre  avantage  que  celui  que  lui  donnerait  un 
bon  traité  de  paix,  bien  consolidé,  et  exécuté  de  bonne 
foi.  Il  ne  s'agit,  en  eflèt,  que  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  situation  topographique  des  principales  puissances  de 
l'Europe,  pour  reconnaître  qu'il  n'en  est  aucune  autre  qui 
ait  possibilité  ou  intérêt  de  faire  la  guerre  à  Votre  Majesté 
sur  le  continent. 

"  L'Angleterre,  ennemie  de  cette  monarchie,  est  si^- 
fisanle,  par  elle-même,  pour  cette  entreprise. 

»  Les  États  généraux  sont  au-dessous  de  la  possibilité 
d'en  concevoir  le  dessein ,  leur  nullité  est  CQnnue. 
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s  Le  roi  de  Prusse  poorrait  davantage;  maïs,  eo  dé- 
fiance contre  la  Maison  d'Autriche,  qo'il  ne  peut  regarder 
que  comme  un  ennemi  rorcément  récoBcrlié ,  il  ne  s'em- 
barquera pas ,  saus  être  provoqné ,  ji  envahir  les  possessions 
de  Voire  Majesté ,  qu'il  ne  pourrait  conserver  qu'avec 
risque  de  découvrir  les  siennes  propres.  D'ailleurs  il  ne 
pourrait  nuire  à  Votre  Majesté  sans  enfreindre  le  territoire 
autrichien;  car  ce  serait  une  vision  de  supposer  qu'il 
pourrait  attaquer  la  France  sur  le  Haut-Rhin. 

>  On  ne  fait  pas  mention  ici  de  l'Espagne  et  de  la  Sar- 
daigne  ;  ce  n'est  pas  de  ce  cAté  que  lu  France  doit  redouter 
nne  guerre  oHensive. 

»  On  ne  pent  donc  établir  l'utilité  active  de  notre  alliance 
avec  Vienne,  que  sur  la  supposition  d'une  attaque  possiUe 
du  roi  de  Prusse  contre  la  France  dans  les  Pays-Bas.  Mais 
l'injure  serait  conunune  à  la  Maison  d'Autriche ,  et  c'est 
dans  ce  cas  seulement  qu'elle  est  tenue  de  nous  restituer 
les  secours  que  nous  nous  sommes  engagés  à  lui  donner, 
même  contre  les  Turcs ,  et  que  nous  avons  prodigués  dans 
ta  dernière  gverre. 

»  Si  Votre  Majesté  examine  la  situation  des  difTéreata 
États  de  l'Autriche ,  elle  verra ,  au  premier  coup  d'ceil,  le 
peu  de  pn^ortion  des  engagements  respectifs,  et  que  les 
avantages  en  sont  aussi  réels  pour  cette  Maison,  qu'ils  sont 
précaires  et  onéreux  pour  Votre  Majesté,  puisqu'elle  peut 
être  entraînée  dans  une  on  plusieurs  guerres  pour  la  dé- 
fense de  son  allié,  sans  que  cdni-ci  soit  peut-être  jamais 
dans  le  cas  de  la  payer  de  retour. 

»  Je  n'examinerai  pas,  Sire,  si  cette  Maison  a  toujours 
rempli  avec  fidélité  les  devoirs  de  son  allionce  avec  Votre 
Majesté;  si  elle  n'a  pas  plutêt  cherché  à  en  abuser  pour 
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aOliiMir  la  oonsidération  due  à  la  couronne  «t  l'opinÎMi  de 
la  proteetion  que  Votra  Majesté,  k  l'exemple  de  aea 
auguitea  aocétrer,  eit  disposée  à  accorder  aui  prineei 
d' Allemagne ,  pour  lei  maiotenir  dana  la  pouesaion  de  lenn 
jnrtea  droits. 

»  Il  ne  peut  être  qneitioa  de  récriminer  contre  un  lys- 
téme  que  Votre  Majesté  a  trouvé  établi ,  et  que  Sa  Sagesse 
lui  a  fait  approuver.  L'esprit  de  conqudte  n'animant  point 
la  conduite  de  Votre  Majesté,  l'alliance  de  Vienne  peut 
paraître  utile,  en  ce  que,  faisant  une  sûreté  de  plus  h  la 
coniervatloo  de  la  paix  sur  le  continent ,  elle  lui  donne  plu* 
de  moyens  de  veiller  et  de  se  mettre  en  mesure  contra 
l'Angleterra,  l'ennemi  naturel  et  le  pins  invétéré  de  Sa 
gloire  et  de  la  prospérité  da  Son  royaume. 

a  Mais  si  cette  alliance  est  intéressante  à  conserver, 
alla  vaut  étra  maintenue  avec  asseï  d'égalité ,  pour  qa'nn 
dei  alliés  ne  se  croie  pas  an  droit  de  tout  exiger  de  l'autre, 
sans  être  tenu  à  lui  rien  rendre.  C'est  ce  qui  arriverait 
îmmaBqnablerqeDt,  Sire,  si  Votre  Majesté,  prêtant  l'o* 
reille  à  des  insinuations  spécieuses,  Se  portait  i  donner 
phu  d'extension  au  traité  de  4756 ,  ou  (ce  que  la  oonr  de 
Vienne  a  paru  désirer  singulièrement)  si  Votre  Majesté 
prenait  l'engagemant  d'employer  tontes  Sei  forcée  au  sou- 
tien de  l'allianoe. 

1  Je  dois  avoir  Tbonnenr  de  fave  remarquer  k  Votre 
Majesté  qu'Ella  n'est  plus  an  liberté  de  stipuler  cette  der- 
nière clause,  parce  que  le  Paotê  lie  Famille  en  renTenaa 
l'obligation,  et  que  deux  engagements  da  cetLa  nature  na 
peuvent  compatir  ensemble. 

«  Il  est  à  considérer,  en  second  lieu,  que,  soit  que  la 
oonr  de  Vienne  Vous  propose  une  augmentation  de  secours. 
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on  l'emploi  de  loutei  Voi  Torces,  c«  qe  peut  âtra  qoe  dans 
Il  vue  de  se  préparer  plus  de  moyen*  pour  écraser  ud  jopr 
le  roi  de  Prusse,  et  avec  lui,  le  parti  protestant  eo  Alle- 
magne. On  objectera  ({ue  ce*  engagemonti  étant  puremeot 
défensifs,  ili  ne  peuvent  servir  l'ambilioD  de  la  Uaiton 
ioipéri&le  ;  mais  il  est  si  facile  da  faire  venir  la  guerre  sans 
être  matérialleroent  l'agresseur,  que  Votre  Majesté  S'y 
trouverait  entraînée  contre  Ses  intérêts,  toutes  les  fois  . 
qu'il  conviendrait  t  la  politique  autrichienne  de  la  faire. 

»  Le  roi  de  Prusse,  considéré  par  rapport  à  la  morale, 
peut  ne  pas  paraître  fort  intéressant  k  ménager;  mais,  vu 
dans  l'ordre  politique,  il  importe  à  Is  France,  peut-^fre 
|dus  qu'à  toute  autre  puissance ,  de  le  conserver  tel  qu'il 
est.  Placé  sur  le  flanc  des  États  autrichiens,  c'est  la  frayeur 
qu'en  a  la  Cour  de  Vienne  qui  l'a  rapprochéo  de  lu  Franco. 
Cette  même  frayeur  la  retient  encore  dans  nos  )ieM,  et 
l'y  retiendra  aussi  longtemps  que  son  motif  subsistera. 
Détruisons  la  puissance  du  roi  de  Prqsie;  alors,  plus  de 
digue  contre  l'ambition  autrichienne.  L'Allemagne,  obligée 
à  plier  sous  ses  lois,  lui  ouvrira  nn  accès  facile  vers  nos 
frontières;  et  que  pourrions-nous  lui  opposer,  lorsque  nous 
aurions  sacrifié  dos  moyens  et  nos  forces  pour  l'élever  il 
un  excès  de  puissance  que  nous  ne  Hrions  plus  en  état  de 
contre-balDucer? 

"  Quoique  la  Maison  d'Autriche  soit  plus  redoutable 
pour  ta  France  que  le  roi  de  Prusse,  je  n'en  conclurai  pos 
qu'il  ne  faut  pas  veiller  sur  l'ambition  de  celui-ci.  Toute 
acquisition  qui  lui  donnerait  plus  de  puissance  sur  le  Bbiu 
doit  intéresser  la  prévoyance  de  la  France;  mais,  en  le 
limitant  de  ce  c6té-li ,  il  faut  empêcher,  autant  qu'il  est 
possible,  qu'il  ne  soit  enlamé  sur  l'Oder  et  sur  l'Elbe. 
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L'intégrité  de  la  puissance  actuelle  du  roi  de  Prusse  coo- 
IribuG  encore  à  la  sûreté  des  établissements  des  princes  de 
ta  Maison  de  Bourbon  en  Italie. 

»  Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  hypothèse ,  savoir,  le 
consentement  de  Votre  Majesté,  soit  gratultem»]t,  soit 
an  mojen  de  certains  équivalents,  h  l'agrandissement  de  la 
Maison  d'Autriche  aux  dépens  des  Turcs,  j'ose  représeoler 
à  Votre  Majesté  qu'il  n'est  point  d'équivalent  qni  paisse 
compenser  le  préjudice  que  causerait  à  Votre  Majesté  tout 
accroissement  de  puissance  de  cette  Maison,  quand  bien 
même  elle  céderait  k  Votre  Majesté  tous  les  Pays-Bas,  el 
acquerrait  des  domaines  dans  une  moindre  proportion;  la 
perte  n'en  est  pas  moins  réelle ,  sans  lui  parler  de  celle  de 
l'opinion,  qui  serait  de  toutes  la  plus  regrettable.  Votre 
Majesté  ne  pourrait  posséder  les  Pays-Bas,  sans  réveiller 
la  jalousie  des  Provinces-Unies,  et  sans  les  jeter  entière- 
ment dans  les  bras  de  l'Angleterre  et  de  telle  antre  puis- 
sance qni  jalouserait  celle  de  Voire  Majesté.  Le  roi  de 
Prusse  lui-même,  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  pent 
être  considéré  comme  un  allié  naturel  delà  France,  qu'elle 
retrouverait  immanquablement  si  le  système  politique 
venait  à  changer,  le  roi  de  Prusse  ne  pourrait  plus  être 
envisagé  sons  ce  point  de  vue.  Voisin ,  par  son  duché  de 
Clèves,  de  l'acquisition  que  Votre  Majesté  aurait  faite,  la 
défiance  se  sobstituerait  infaillibleraent  à  la  confiance  qni 
semble  devoir  unir  les  deux  monarchies. 

"  Si  le  malheur  des  circonstances  forçait  jamais  Votre 
Mojestè  à  entendre  il  un  partage ,  Ses  vues  devraient  étn 
plus  naturellement  sur  le  Haut-Rhin.  Les  inconvénients 
politiques  seraient  infiniment  moindres,  et  les  avantages 
plus  réels.  Mais  quand  on  réfléchit  eux  injustices  criantes 
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qu'il  Taudrait  commettre ,  une  âme  honnête  ne  peut  s'ar- 
rêter sar  ce  projet.  Celle  de  Votre  Majesté  n'est  pas  dis- 
posée à  un  seoliment  si  révoltant;  si  la  justice  était  eiilée 
de  la  terre ,  elle  prendrait  son  asile  dans  le  cœur  de  Votre 
Majesté. 

"  Les  Pays-Bas,  dans  les  mains  de  la  Maison  d'Âotriche, 
ne  sont  point  un  objet  d'inquiétude  et  de  jalousie  pour  Votre 
Majesté  ;  ils  sont  plutôt  une  sûreté  de  la  conduite  de  cette 
Maison  envers  Votre  Majesté,  et  no  moyen  de  la  contenir 
OD  de  la  réprimer  selon  le  besoin. 

n  La  France ,  constituée  comme  elle  l'est ,  doit  craindre 
les  agrandissemepts  bien  plas  que  les  ambitionner.  Plus 
d'étendue  serait  un  poids  placé  aux  extrémités  qni  affaibli- 
rait le  centre.  Elle  a  en  elle-même  tout  ce  qui  constitue 
la  puissance  réelle,  un  sol  fertile,  des  denrées  précieuses 
dont  les  autres  nations  ne  peuvent  se  passer,  des  sujets 
zélés  et  soumis,  passionnés  pour  leur  maître  et  pour  leur 
patrie.  La  gloire  des  Rois  conquérants  est  le  fléau  de  l'hu- 
manité ;  celle  des  Rois  bienraisants  en  est  la  bénédiction. 
C'est  celle-ci,  Sire,  qui  doit  être  le  partage  d'un  Roi  de 
France,  particulièrement  celui  de  Votre  Majesté,  qui  ne 
respire  que  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  La  France, 
(4acée  an  centre  de  l'Europe,  a  droit  d'influer  sur  toutes 
les  grandesaSaires.  Sou  Roi,  semblable  jt  un  juge  suprême, 
peut  considérer  son  trône  comme  un  tribunal  institué  par  la 
Providence,  pour  faire  respecter  les  droits  et  les  propriétét 
des  souverains.  Si,  en  même  temps  que  Votre  Majesté 
s'occupe  avec  assiduité  h  rétablir  l'ordre  intérieur  de  Ses 
affaires  domestiques,  Elle  dirige  Sa  politique  h  établir  l'o- 
pinion, que  ni  la  soif  d'envahir,  ni  la  moindre  vue  d'ambi- 
tion n'eflleurent  Son  âme,  et  qu'Elle  ne  veut  que  l'ordre 
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et  la  justice ,  Son  eiemple  fera  plus  qoe  Sei  amm.  La 
jnstioe  et  la  paii  régneront  partout,  et  l'Ënrope  entière 
ipplandira  avec  reconnaissance  A  ce  bieorait  qu'elle  recon- 
DBltra  tenir  de  la  sagesse ,  de  la  vertn  et  de  la  magnanimitâ 
de  Votre  Majesté.  » 

Flassan  ,  Histoire  générale  et  raitonnée  de  la  Di- 
plomatie françaùe,  tome  VII. 


D. 

Le  lecteur,  je  n'en  donte  pas,  me  saura  gré  de 
reproduire  ici  un  extrait  du  remarquable  ouvrage  de 
M.  Saint-Marc  GIrardin.  II  s'agit  d'une  contrée  double- 
ment intéressante,  et  par  les  souvenirs  anliijues  qu'elle 
réveille,  et  par  les  questions  politiques  qui  se  rattachent 
à  son  existence  moderne. 

XIl. 

•>  C'est  dans  la  guerre  contre  les  Dacei,  c'est-i-dire 
centre  les  peuples  qui  habitaient  la  Transylvanie ,  la  Vala- 
ehie  et  la  Moldavie,  que  Trajsn  bâtit  le  pont  du  Danube. 
Cette  guerre  des  Daces  est  nne  époque  importante  dans 
l'histoire  de  l'empire  romain.  Une  fois,  en  effet,  que  ses 
eonqnétes  l'eurent  amenée  sur  les  bords  du  Rhin  et  dn 
Danube ,  en  Tace  des  barbares,  Rome  n'avait  plus  qu'à  les 
conquérir  ou  à  être  conquise  par  eui.  Il  fallait  que  la  civi- 
lisation gagnât  sur  la  barbarie  on  la  baiWie  sur  la  civili- 
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talion.  Le  statu  quo  élait  impouible.  Avancer  oa  recu- 
ler, telle  élait  l'inévitable  alternative.  Avancer,  jusqu'où 
cela  devait- il  aller?  Rome,  au  mitË,  avait  ponsaé  jus- 
qu'à TEophrate.  Lui  faudrait-il  aller  jusqu'à  l'Iados?  Elle 
avait,  au  nord,  poussé  jusqu'au  Ithin  et  au  Danube. 
Lui  hndrait-il  aller  jusqu'à  la  Vistule  et  au  Dniester? 
D'an  antre  cdté,  reculer,  où  cela  devait-il  s'arrêter? 
L'histoire  a  montré  que  le  retraite  une  fois  commencée 
ne  s'est  arrêtée  ni  aax  mors  de  Rome ,  ni  aux  murs  de 
CoDstsntioople.  Le  noead  de  l'bistoire  des  empereurs  de- 
puis César  jusqu'à  Angnstule  est  tout  entier  dans  ce  point: 
rendre  la  civilisation  conquérante,  afin  qu'elle  ne  soit  pas 
conquise. 

*  César  est  le  premier  qui  ait  compris  cette  noorelle 
destinée  du  peaple  romain,  leqael,  ayant  vaincu  tons  les 
peuples  civilités,  devait  dès  ce  moment  avoir  affaire  aux 
peuples  barbarci.  Son  génie  avait  deviné  quelle  devait 
être  la  nouvelle  condition  de  Rome  en  dedans  comme  en 
dehors.  C'est  par  cette  divination  qu'an  dedans  il  fut  em- 
pereur et  qu'au  dehors  il  fut  le  premier  des  Romains  qui  ' 
passa  le  Rhin  et  qui  déchira,  d'une  main  hardie,  le  rideau 
qui  cachait  le  monde  barbare  an  monde  civilisé;  par  lui 
les  deux  mondes  se  montrèrent  l'un  ii  l'autre,  et  il  ouvrit 
•as  Romains  une  nouvelle  carrière ,  celle  de  conquérants 
et  de  civilisateurs  de  l'Earope,  bous  peine,  s'ils  manquaient 
à  leur  vocation,  d'être  eui-mémes  conqnis  et  abrutis.  Tous 
tes  grands  empereurs  ont  suivi  ses  le^^ns;  tout  ont  été 
gnerriers  et  conquérants;  voyex  Trajan.  La  philosophie 
même  ne  dispense  pas  alors  de  la  nécessité  det  batailles  ; 
voyei  Marc-Aarèle. 

■  Quand  on  descend  le  Danube  de  Vienne,  où  mourut 
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Marc-Aorèle  après  avoir  vaiocu  les  Marcomans ,  jusqu'à 
Séferin,  où  Trajaii  bâtit  son  pont  dans  la  guerre  contre 
les  Daces ,  la  vue  du  théâtre  des  gaerres  faites  par  ces 
deux  grands  hommes  fait  mieux  comprendre  l'histoire  de 
l'empire  romain  è  cette  époque.  Le  danger  n'est  plus  sur 
le  Rhin  et  au  Nord.  Les  victoires  de  César,  de  Dnisus  et 
de  Germanicus  ont  arrêté  le  mouvement  des  barbares  do 
Nord.  La  Gaule,  devenue  aussi  romaine  que  l'Italie,  sert 
de  boulevard  h  l'Empire;  les  bords  du  Rhiu  sont  civilisés; 
la  Suisse,  la  Souabe,  la  Bavière  sont  peuplées  de  coloniet 
romaines  ;  snr  le  Danube,  jusqu'à  Ratisbonne  au  moins,  la 
civilisation  romaiue  a  partout  prévalu ,  et  les  barbares  de 
ce  cèté  sont  repoussés  ou  anéantis.  Mais  è  l'Orient,  vers 
Vienne,  le  danger  semble  recommencer;  les  baiiwres  fré- 
missent avec  plus  d'impatience  sur  cette  frontière  de  l'em- 
pire romain.  Aussi  c'est  de  ce  c6té  qu'à  partir  de  Trajan, 
se  tournent  les  regards  et  les  armes  des  empereurs.  Comme 
c'est  là  qu'est  le  danger  de  l'empire,  c'est  la  aussi  qu'est 
la  gloire  et  la  force.  Ainsi,  nous  voyons  les  légions  de  la 
Panoonie  donner  l'empire  ii  Sévère,  et,  plus  tard,  celte 
de  l'iltyrie  le  donner  aux  Auréliens,  aux  Probus,  aux 
Dioclétiens.  César  avait  toorné  l'empire  romain  de  la  con- 
quête du  monde  civilisé  à  la  conquête  du  monde  barbare , 
et  c'était  sur  le  Rhin  qu'il  avait  porté  ses  efforts.  Trajau 
porta  la  guerre  sar  le  bas-Danube,  parce  que  désormais 
c'était  U  qu'était  ta  lutte  entre  la  barbarie  et  la  civilisa- 
tion. C'est  par  là  aaisi  que  bien  pins  tard  les  barbares 
accoururent;  c'est  en  passant  le  Danube  que  les  Goths, 
chassés  par  les  Huns ,  pénétrèrent  dans  l'empire  romain. 
»  11  y  a  dans  l'histoire  de  Rome  des  noms  qui  viennent 
de  temps  en  ttimps  retentir  comme  une  menace.  Tels  sont 
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les  ooms  des  Brennas,  des  Arioviste,  des  VerciDgétorix, 
des  Hermann,  des  HaHiod,  noms  étrangers  et  barbares 
qui  font  pour  ainsi  dire  une  trouée  an  miliea  des  beaox 
noms  de  Scipion ,  de  Pompée  et  de  César.  Rome  et  ses 
historiens  daignent  à  peine  dire  d'oiî  viennent  ces  noms, 
et  cependant,  toutes  les  fois  qn'ils  paraissent,  Rome  très* 
saille  ctmime  si  elle  pressentait  que  qoelques-nns  de  ces 
noms  de  barbares  lui  seront  Tonestes  t6t  ou  tard,  Décébale, 
roi  des  Daces,  est  an  de  ces  présarseurs  des  Aiaric  et  des 
Attila. 

1  Je  ne  veux  point,  comme  un  des  historiens  de  la  Va- 
lacbie ,  faù-e  un  portrait  détaillé  de  Décébale.  Cependant , 
quand  on  rassemble  çk  et  là  dans  les  historiens  quelques- 
nos  des  traits  de  ce  roi  des  Daces,  on  voit  qu'il  n'était  pas 
si  barbare  qu'on  pourrait  le  croire.  Est-ce  un  barbare, 
celui  qni,  sons  Domitien,  vainqueur  des  légions  romaines, 
exigeait  que  l'Empereur  lui  envoyât  des  artisans  et  des 
ouvriers  en  tous  genres,  dans  les  arts  de  la  paix  comme 
dans  ceux  de  la  guerre?  est-ce  un  barbare  que  celui  qui, 
avant  de  commencer  ta  guerre  contre  les  Romains,  cher- 
chait jusqu'au  fond  de  l'Asie  l'alliance  d'un  autre  ennemi 
de  Rome,  du  roi  des  Parthes?  C'est  Pline  le  Jeune  qui, 
dans  une  de  ses  lettres  à  Trajan,  nous  a  conservé  ce  fait, 
qui  montre  jusqu'où  ce  roi  des  Daces  savait  étendre  les 
calculs  de  sa  politîqne.  Pline  envoya  à  Trajan  un  nommé 
Callidromée,  d'abord  esclave  de  Labérius  Msiïmns,  puis 
fait  prisonnier  en  Mésie  par  les  Daces ,  envoyé  en  présent  è 
Pacorns,  roi  des  Parthes,  puis  fuyant  les  Parthes  et  arri- 
vant à  Nicomédic,  où  II  travaille  pendant  longtemps  chez 
des  boulangers.  Les  aventures  de  quelques-uns  de  nos  sol- 
dats français,  jetés  parla  fortune  à  travers  toute  l'Europe, 
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ne  soat  pas  plai  eitraordioalres  que  ceUa  da  eet  etcUve. 
C'est  eacore  Pline  le  ienne,  dam  une  de  ses  lettres,  qui 
Dooa  donne  la  plut  jiute  idée  de  cette  gnerra  de  Dtâe^ 
qui  ne  Fut  pas  un  triomphe  perpétuel,  mais  qai  eut  ses 
vicissitades  et  tes  traverses.  Ceninius,  nn  de  set  amis, 
faisait  nn  pofime  sur  la  gnerre  des  Dices  ;  Miae  reocourage 
dans  son  entreprise  :  u  Vous  ares  raison,  lut  dit-il,  de 
•  prendra  ce  sujet,  il  a'j  en  a  point  qni  soit  pins  nouveau, 

>  plus  riche,  pins  étendu,  plus  poétique,  et  je  dirais  même 
»  plus  fabuleux,   quoique  toujours  vrai.   Vous  aurez   à 

>  peindre  des  cauaux  creuset  à  travers  des  pays  inconnus  ', 
n  des  ponts  jetés  pour  la  première  fois  sur  des  fleuves 
H  rapides,  des  camps  placés  au  milieu  des  montagnes  iaec- 
-  cessibles,  un  roi  forcé  de  fuir,  forcé  de  se  tuer,  mais 
•>  qui  meurt  arec  tout  son  courage,  et  eofindeux  triomphes: 
»  l'un ,  qui  fut  le  premier  que  Rome  remportât  sur  les 
»  Daces,  et  l'autre,  qui  fut  le  dernier,  la  victoire  ajant 
■•  oonsommé  la  mine  de  ce  peuple.  La  difficulté,  c'est 
H  d'égaler  un  pareil  sujet.  Vous  aures  aussi  quelque  peine 

>  h  prendre  pour  faire  entrer  ces  noms  barbares  dans  vos 
1  vers  grecs,  sans  en  rompre  l'harmonie.  »  Et  il  lui  donne 
le  conseil  d'adoucir  quelque  peu  ces  noms  barbares,  conseil 
bizarre  et  qui  s'accorde  bien  peu  avec  nos  idées  d'aujour- 
d'hui, où  souvent,  pour  faire  ce  que  nous  appelons  de  la 
couleur  locale,  nous  remettons  en  langage  rude  et  barbare 
les  noms  que  le  temps  a  adouciï ,  et  où  nous  disons 
Chlodvrig  an  lieu  de  Clovis,  et  Ludwig  au  lieu  de  Louis, 

'  >  Je  Usais  dans  une  description  de  la  Porte  de  fer  oti  la  grande  cata- 
racte du  Danube,  pris  d'OracliOTa,  ioaérte,  ta  1S41,  itaia  la  Gaielte 
d'Augtbourg,  quB  l'on  trouvait  sur  la  rite  Berbieune  la  Iracc  d'un  canal 
qui  câtoyait  les  cataractes.  C'est  peut-être  le  canal  qu'Indique  Pline  le 
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i6a  de  faire  mieai  nomprendre  les  temps  de  la  pre- 
mîôre  race.  Le  poème  de  CaDÏnius  a  été  perda ,  ou  peut- 
être  il  d'«  pmot  été  fait  ;  car ,  lorsque  je  vois  dans  lei 
lettres  de  Pline  le  Jeune  tant  de  nieutions  d'ouvrages 
admirables,  faits,  il  est  vrai,  par  ses  amis,  et  que  je  peosft 
que,  de  tous  ces  beaux  ouvrages,  il  n'en  est  aucun  qui 
nous  soit  parvenu,  je  ne  puis  pas  croire  à  tant  de  ravages 
de  la  part  du  temps.  Je  m'imagine,  connaissant  l'analogie 
de  l'époque  de  PIme  le  Jeune  avec  la  nôtre,  qu'al(H«  comme 
aujourd'hui  les  auteurs  se  communiquaient  loi  esquisses  do 
beaucoup  d'admirables  ouvrages  qu'ils  n'achevaient  pas, 
se  contentant  des  faciles  éloges  que  leur  valaient  ces  con- 
fidences privées.  A  défaut  du  pofime  de  Ganinius,  i  défaut 
aussi  des  historiens  qui  ne  douoeut  guère  de  détails  sur  la 
guerre  des  Daces,  nous  avons  un  livre  qui  la  raconte  d'uoe 
manière  frappante  et  expressive;  je  veux  parler  de  la 
coUmoe  Trajane.  C'est  \h  qu'est  le  récit  de  cette  guerre, 
c'est  U  que  Trajau  a  écrit  sur  le  marbre  ses  bulletins,  et, 
en  véritable  grand  homme,  ses  bulletins  font  l'éloge  des 
ennemis  mêmes  qu'il  a  vaincus.  On  voit,  à  suivre  les  pages 
de  ce  livre,  l'indomptable  énergie  qu'ont  montrée  les 
Daces.  Ou  les  reconneit  à  leurs  vêtements,  qui  sont  encore 
ceux  des  paysans  valaques.  J'ai  vu,  dans  les  plaioes  de  la 
Valachie  et  sur  les  collines  de  la  Moldavie,  les  figures  que 
j'avais  vues  eu  marbre  sur  la  colonne  Trajane.  Cette  pelisse 
de  pesa  de  mouton  jetée  sur  les  épaules  du  Valaque,  ce 
psntalo»  léger  qui,  vers  la  cheville,  est  serré  par  des 
cordes  et  va  lioir  dans  des  sandales  de  cuir,  c'est  là  le 
manteau,  c'est  là  le  pantalon  des  Daces  de  Trajao.  Voulez- 
vous,  sans  aller  à  Rome,  coonattre  rhablllemeut  des  paysans 
valaques ,  allez  au  Louvre ,  et  regardes  les  deux  statues 


ibïGoogIc 


66i  HISTOIBE  DE  JOSEPH  II. 

de  rois  barbares  qui  sont  dans  la  pretDÏère  saHe  de  scalplnre. 
Voilà  les  postillons  avec  lesquels  je  parcours  les  principaa- 
tés ,  postillons  souvent  montés  h  poil  comme  les  Daces  de 
la  colonoe  Trsjane ,  ayant  le  même  bonnet  que  les  rois 
barbares  du  Louvre,  et  poussaut ,  avec  des  cris  (pie  je  crois 
aussi  ceux  des  Daces,  les  huit  chevaux  qaasi  sauvages  qui 
emportent  à  travers  des  plaines  à  perte  de  vae  une  très- 
légère  calèche  disparaissant  avec  ceux  qu'elle  porte  an 
milieu  du  tourbillon  de  poussière  qui  s'élève  sous  le  galop 
de  notre  attelage. 

D  A  en  croire  la  colonne ,  ta  guerre  fut  terrible.  Il  j  a  li 
des  traits  de  désespoir  qui  témoignent  de  l'énergie  des  fUnes 
que  les  Romains  avaient  à  vaincre.  Ainsi  les  Daces  sont 
assiégés  dans  une  ville;  ils  ne  peuvent  plus  résister.  An 
lieu  de  se  rendre,  ils  portent  leurs  trésors  sur  la  place  pu- 
blique, les  entassent  en  bâcher,  y  mettent  le  feu,  qui  se  - 
répand  de  là  dans  tonte  la  ville^  tuent  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  à  la  faveur  de  la  confnsion  que  fait  l'incendie , 
s'échappent ,  emportant  avec  eux ,  sur  leurs  épaules ,  un 
vieillard  et  an  enfant,  c'est  leur  chef  et  son  fils.  Ib  vont  se 
réfugier  dans  une  de  ces  nombreuses  cavernes  qui  s'ouvrent 
dans  les  flancs  des  monts  Corpathes.  Les  Romains  les  y 
poursuivent  encore  ;  olors  ils  placent  au  milieu  d'eux  an 
vase  plein  de  poison,  puis  un  jeune  homme  faisant  la  ronde 
donne  i  chacun  une  petite  coupe  de  poison,  petite,  afin 
que  chacun  ait  sa  part,  C'est  ainsi  qu'ib  s'afiranchusent 
du  joug  ennemi.  Décébale  Ini-même ,  qnsnd  il  n'eut  plus 
d'espoir,  se  donna  la  mort,  et  autour  de  lui  ses  chefs  se 
tuèrent  les  uns  les  autres. 

»  La  joie  fut  grande  à  Rome  après  la  victoire  ;  elle  fut 
grande  aussi  dans  le  camp,  et  les  soldais  célébrèrent  la 
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gloire  de  Trajan  par  ces  chansons  militaires  dont  l'hisloire- 
Angoste  nous  a  conservé  quelques  anciens  eiemples.  Ces 
chansons  militaires,  appelées  ballittea,  se  chantaient  en 
dansant.  C'est  de  ce  mot  des  soldats  que  vieiA  le  baltare 
des  Italiens,  et  c'est  de  celle  danse  des  camps  qae  vien- 
nent nos  ballet».  1)  est  singulier  de  voir  comment,  quand 
on  remonte  à  l'origine  de  notre  civilisation  moderne,  on 
trouve  qu'en  tontes  choses  c'est  dans  le  peuple  qu'elle  a 
commencé.  Nos  langoes  modernes  viennent  du  latin  vul- 
gaire et  rustique,  et  non  du  latin  des  lettrés j  le  nom  de 
nos  ballets  vient  des  roodes  des  soldats  -,  nos  vers  mêmes , 
qui,  soit  les  vers  blancs  des  Italiens,  soit  nos  vers  rimes, 
n'ont  phis  de  brèves  et  de  longues  comme  les  vers  grecs  et 
les  vers  latins,  mais  qui  se  comptent  par  pieds,  sans  autre 
règle  prosodique  que  le  nombre  des  syllabes,  nos  vers  se 
rattachent  à  ces  chansons  militaires.  Les  soldats  ne  sa- 
vaient pas  la  quantité  et  s'en  souciaient  peu,  riaIs  ils  con- 
servaient la  mesure.  Ainsi,  quand  les  soldats  de  César 
chantaient  en  riant  derrière  sou  char  de  triomphe  : 


ce  qu'un  vieil  auteur  français  traduit  de  cette  façon  : 


la  prosodie  réclamait  contre  ces  vers ,  où  il  n'y  a  presque 
que  des  longues;  mais  l'avis  était  bon.  Les  anciennes 
hymnes  de  rÉglise,*qui,  ayant  en  vue  le  peuple,  prenaient 
la  langue  du  peuple,  sont  aussi  des  vers  de  ce  genre;  la 
mesure  y  est  gardée,  la  quantité  est  omise,  et,  des  deux 
règles  de  la  poésie  latine ,  c'est  la  plus  facile ,  la  plus  vul- 
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gaîre,  celte  que  snivent  le  peuple  et  W  scMati*  qui  rutt 
en  usage  et  qui  devient  le  principe  de  la  poéaie  det  peu- 
ples modernes. 

a  G'eat  BU  commencement  de  sa  seconde  et  deroière 
campagne  contre  les  Daces  que  Trajan  fit  construire  le 
pont  dont  j'ai  visité  les  ruines,  Il  ne  s'agissait  pas  ici  d'oa 
pont  de  campagne;  Traijan  voulut  on  pont  durable,  qui, 
Taisant  plaio^ied  entre  tes  deui  rives ,  témoignât  baate- 
ment  que  l'empire  romain  était  d'un  cdté  comme  de  l'an- 
tre.  Ce  pont  expliquait  U  politique  de  ce  grand  homme, 
car  il  mettait  Rome  dans  une  perpétuelle  otTensive  contre 
les  barbares,  et  cette  oOèosive  était  le  salut  de  l'empire 
romain.  Quand  le  successeur  de  Trajan,  Adrien,  soit  jalou- 
sie,  soit  timidité,  fit  rompre  ce  pont  pour  empêcher  let 
barbares  de  passer  dans  la  Mësie ,  il  indiqua  aussi  par  là  sa 
politique.  Il  mettait  Rome  sur  la  défensive.  Home  a'j  gagna 
rien ,  car  il  lui  fallut  faire  la  guerre  pour  la  Mésie  comme 
elle  l'eût  faite  pour  la  Transylvanie  et  pour  la  Valachie. 

>  Un  pont  sur  le  Danube ,  daos  un  endroit  où  il  a  plus 
de  mille  pas  de  large,  cela  paraît  une  merveille,  et  tes 
temps  modernes  ne  semblent  pas  avoir  rien  fait  de  sem- 
blable. Ce  fut,  en  effet,  une  construction  hardie;  mais 
quand  on  voit  les  lieux  et  qu'on  les  considère  avec  quelque 
attention,  la  chose  s'explique;  lenletnent  on  admire  d'au- 
tant plus  le  génie  de  l'architecte ,  Apollodore ,  qui  a  dâ 
étudier  avec  soin  le  cours  du  fleuve  avant  de  choisir  cet 
emplacement.  Au-dessous  du  village  valaque  de  Séveria  et 
du  village  serbieo  de  Petlslam,  Apellodora  a  trouvé  un 
endroit  où  le  fleuve  tourne  doucement  du  Nord  au  Midi.  Ce 
qui  lui  fait  faire  ce  coude  est  une  colline  de  médiocre  hau- 
teur avec  un  banc  de  sable  k  ses  pieds.  Comme  c«  détour 
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n'a  riaa  de  bnMqoe,  le  cooraot  n'est  pas  trop  rapide,  les 
eanx  l'étendeat  et  preiioent  de  l'espaça  pour  toiiroer  com- 
modémeot.  C'est  près  de  ce  coude  qu'ApoUodore  bâtit  son 
pont.  Le  liea  était  bieo  choisi  aussi  sous  le  rapport  mili- 
taire. Plus  haut,  dans  les  onoatagnes  de  la  Transflvauie,  les 
défilés  auraient  commencé  à  l'issue  même  du  pont,  et 
l'armée  n'aurait  pu  se  former  ni  se  préparer  à  la  marche. 
Ici,  au  contraire,  uue  plaine  ouverte,  point  d'embûches 
possibles,  et  de  là  jusqu'aux  montagnes  une  journée  de 
marcbe  tout  au  plus. 

"  Il  ne  reste  de  ce  pont  que  deui  piles  qui  soient  visibles, 
l'une  sur  la  rive  serbienue,  et  l'autre  sur  la  rive  valaqne. 
Sur  la  rive  valaque,  on  remarque,  en  deçà  de  cette  pile, 
les  restes  d'une  suite  d'arches  assez  basseï  qui  conti- 
nuaient le  pont  sur  le  rivage  jusqu'au-dessus  du  oiveau 
des  hautes  eaux.  En  1834,  le  Danube  étant  fort  bas,  on 
apercevait  les  piles  cachées  ordinairement  sous  les  eaux , 
et  l'on  vît  comment  elles  étaient  construites.  On  enfonçait 
dans  le  lit  du  Qeuve  dex  pilotis  en  carré,  de  la  forme  à  peu 
prés  des  piles  que  l'on  voulait  construire  ;  puis  on  remplis- 
sait l'intervalle  avec  du  mortier,  et  le  tout  formait  un 
massif  indestructible.  On  découvrit  aussi  à  cette  époque» 
dons  le  lit  du  Qeuve,  beaucoup  d'armes,  de  cuirasses, 
d'épées  et  de  pièces  de  monnaie ,  témoignage  curieux  de 
l'activité  et  du  mouvement  qu'il  j  a  eu  autrefois  sur  ces 
bords  aujourd'hui  déserts,  et  qui  peut-être  vont  se  rani- 
mer, si  la  navigation  du  Danube  triomphe  des  obstacles  et 
des  difficultés  qui  l'entravent ,  si  la  Valachie  continue  h  se 
civiliser  et  devient  de  plus  en  plus  européenne ,  si  la  Ser- 
vie prend  son  essor,  et  si  surtout  cet  élan  vers  des  desti* 
nées  nouvelles  n'est  point  interrompu  par  la  guerre. 
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*  Les  environs  àa  pont  ont  été  fort  peuplés,  il  «d  juger 
par  les  ruines  qni  sont  sur  le  rivage.  On  montre ,  an  ddi 
du  pont,  des  restes  de  bAtiments  considérables.  En  deçt 
sont  les  raines  de  Séverin,  et,  pour  quiconque  connatt 
l'Italie,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  qu'il  y  a  eu  là  une 
ville  romaine.  Voici  l'arx  on  la  citadelle  ;  voici  la  brique 
romaine  partout  répandue  dans  la  campagne  et  sur  le  ri- 
vage. Ce  qui  est  curieux  aussi,  c'est  le  nom  de  cette  ville, 
Séverin,  conservé  par  le  village  qui  est  près  des  ruines. 
Saint  Séverin  est  l'apAtre  du  Tyrol  et  de  l'illvrie.  Je  ne 
suis  donc  point  étonné  de  trouver  son  nom  sur  cette  rive, 
non  plus  que  la  tradition  d'un  évéché  dans  les  environs. 
I^e  christianisme  a  dû  aisément  passer  de  la  rive  droite  du 
Danube  h  la  rive  gauche.  Les  victoires  de  Trajan  et  les 
colonies  romaines  qu'il  établit  en  Transylvanie ,  en  Vala- 
ebie  et  en  Moldavie  lui  avaient  frayé  le  chemin. 

>>  Trajan,  en  eflet,  pour  assurer  la  conquête  de  la  Da- 
cie,  la  peupla  de  Romains  qu'il  y  appela  de  tous  les  points 
de  l'empire.  Nous  ne  concevons  guère  aujourd'hui  ces 
transplantations  de  peuple  par  mesure  administrative  ;  nous 
ne  concevons  que  des  émigrations  individuelles.  Cepoi- 
dant  la  colonisation  de  Trajan  réussit ,  et ,  chose  remarqua- 
ble, c'est  cette  province  reculée,  conquise  la  dernière  par 
les  Romains,  qui  a  conservé  le  plus  de  traces  de  leor  sé- 
jour. Je  ne  parle  pas  seulement  des  monuments  romains 
qui  se  découvrent  chaque  jour  dans  ce  pays;  je  ne  parle 
pas  des  pierres  votives  trouvées  à  différentes  époques  à 
Galatz,  à  Jassy,  à  Czernetz;  je  ne  parle  même  pas  d'une 
ville  qui  a  conservé  le  nom  d'un  empereur  romain,  Cara- 
cal,  et  où  se  font  en  ce  moment  des  fonilles  qui  viennent 
de  mettre  au  jour  une  statue  antique.  Ce  ne  sont  là  que 
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des  témoignages  matériels;  it  en  est  de  plus  prédeoi. 
Demandez  à  un  paysan  valaque  qui  il  est,  il  ne  vous  répon- 
dra pas  qu'il  est  Valaqoe,  il  vous  dira  qa'il  est  Romain 
(Roami).  C'est  le  nom  qu'il  se  donne,  et  ce  n'est  point 
par  vanité,  ce  n'est  point  par  pédantene;  il  ne  sait  pas  ce 
que  c'étaient  que  les  Romains.  Il  s'appelle  Romain,  parce 
que  c'est  ainsi  que  s'appelaient  ses  pères,  et  que  c'est  le 
uom  traditionnel  de  son  pays.  Consaltez  la  langue,  elle  est 
tOBte  latine;  sur  vingt  mots,  quinze  sont  latins;  seulement 
c'est  du  latin  corrompu,  c'est  le  latin  des  soldats,  des  cnl- 
tîvateurs  et  des  ouvriers  transportés  par  Trajan  dans  le 
pays. 

>  Permettez-moi  de  finir  par  oue  réflexion  politique 
cette  causerie  d'antiquaire. 

»  L'Europe  semble,  depuis  plusieurs  siècles,  avoir  oublié 
la  Moldavie  et  la  Vatachie.  Nous  avons  pu  croire  que  les 
Valaqnes  et  les  Moldaves  étaient  des  Tares  ou  des  Slaves, 
et  que  nous  n'avions  rien  à  faire  avec  eux. 

n  Cependant,  à  consulter  seulement  les  origines,  la  Va- 
lachie  et  M  Moldavie  font  partie  de  la  grande  famille  de 
l'Europe  latine.  Elles  en  portent  le  nom ,  elles  en  parlent 
la  langue  ;  leor  sol  en  a  conservé  des  monuments,  et,  sons 
ce  rapport,  elles  n'ont  pas  pins  mérité  l'oubli  des  savants 
et  des  littérateurs,  qu'elles  n'ont,  sons  d'autres  rapports, 
mérité  l'oubli  des  publicistes.  « 
lOodobre  isao. 

Souvenirs  de  P^oyages  et  d'Études. 
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E. 


Le  prince  de  Li^e,  dans  ses  Mimoirei  «f  Mélangei  hit- 
k)riqu6$  et  littéraire»^  a  déployé,  avec  toutes  les  grAces  de 
>0D  brillant  esprit,  et  toute  la  richesse  de  son  imagioattoo, 
uue  singulière  sûreté  de  coup  d'œil  politique.  En  le  jouant, 
il  traite  et  résout  bien  des  questions  morales,  politiques, 
militaires.  Mais  telle  est  l'habitude  de  célébrer  eiclosiTC- 
ment  en  cet  homme,  aimable  par  excdlence,  le  don  de 
plaire,  qu'on  ne  se  préoccupe  vraiment  pas  assez  des  sé- 
rieuses facultés  de  soh  intelligence.  A  force  de  sympathie 
pour  SB  personne,  on  se  dispense  d'être  complément  juste 
envers  Son  mérite;  ou  Tait  avec  lui  comme  certains  voya- 
geurs qui,  charmés  par  la  beauté  d'an  site,  ou  par  la 
perfection  d'un  objet  d'art,  ne  se  préoccupent  fdiu  do 
reste;  leur  admiration  reste  en  route. 

J'ai  cru  devoir  placer  ici  la  À'  et  la  6'  de  ses  lettres  k 
une  dame  française,  la  marquise  de  G,...  L'une,  la  4% 
reproduit  une  scène  du  vgyage,  j'allais  dire  de  l'of>4ra' 
féerie  de  Crimée  ;  l'autre,  la  6%  eequisse  en  traita  ra- 
pides, mais  avec  un  peu  trop  de  prédilection  peut-^e, 
l'originale  figure  de  ce  prince  de  Nassau-Siégeo ,  dmit  la 
vie  commença  par  un  procès,  et  qui,  tour  à  tour  roloi»> 
taire  &  quinze  ans,  lieutenant  d'infanterie,  capitaine  de 
dragons,  voyageur  avec  fiongainville,  amant,  comme  lui,  de 
la  reine  d'Otalli,  vainqueur  d'un  tigre  dans  l'Inde,  colonel 
d'infanterie  en  France,  major  général  de  l'armée  e^- 
gnole,  après  avoir  cent  fois  bravé  la  mort  an  siège  de 
Gibraltar  sur  une  des  batteries  flottantes   du   chevalier 


ntzedbï  Google 


PIÈCES  JDSTIPICATIVBS.  5M 

d'Arçon,  Tice-amirsl  aa  lervice  de  Catherine,  et  avec  des 
galères  et  des  bateaux,  brûlant  oo  brisant,  aar  la  Mer 
Noire,  en  1788,  la  flotte  du  Capitan  Pacha,  puis  naturalisé 
et  marié  eu  Pologue,  n'a,  ai  l'on  s'en  rapporte  ù  l'appré- 
ciation d'an  juge  lani  prévention  et  parfaiteoient  ipiri- 
tuel,  le  duc  de  Levis,  «  laissé,  avec  la  plupart  des  qua- 
n  lités  qni  constituent  lei  héros,  que  la  réputation  d'un 
»  aventarier,  et  eut,  pnidant  sa  vie^  plus  de  célébrité  que 
»de  considération.  > 


QUiLTRIÈHE    LETTRE. 


H  Je  crois  encore  rêver  quand ,  dans  te  fond  d'une  voi- 

■  ture  h  sii  places,  qui  est  un  vrai  char  de  triomphe  orné 
»  de  cbifiret  en  pierres  brilUntei ,  je  me  trouve  assis  entre 

■  deoi  personnes,  sur  les  épaules  desquelles  la  chaleur 
«m'assoupît  souvent,  et  que  j'entends  dire,  eu  me  réveil- 
«  lant,  à  l'un  de  mes  camarades  :  —  J'ai  treule  millions 
n  de  Bojeta ,  h  ce  qu'on  dit ,  en  ne  comptant  que  les  mAles. 
n  —  Et  moi  vliigt-deui ,  répond  l'autre ,  en  comptant  tout. 

■  —  U  me  faut,  ajoute  l'un ,  au  moins  une  armée  de  six 
>  cent  mille  hommes ,  depuis  Kamtadiatka  jusqo'i  Riga. 
*•  — Avec  la  moitié,  répond  l'autre,  j'ai  juste  ce  qu'il 

■  me  faut. 

n  Ségur  vous  mandera  combien  ce  camarade  impérial 

■  loi  a  plu.  Ségur  a  plu,  en  revanche,  beaucoup  àl'Kmpe- 
*  renr.  Ce  monarque  enchante  tous  ceux  qu'il  voit.  Dégagé 
»  des  soins  de  son  empire ,  il  fait  le  bonheur  de  ses  amis 
X  par  sa  société.  Il  n'a  en  qu'un  petit  looment  d'humeur, 
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>  l'autre  jour,  lorsqu'il  a  reçu  des  oouvelles  de  la  révolte 
»  des  Pays-Bas.  Tons  ceux  qui  avaient  des  terres  en 
n  Crimée,  comme  tons  les  Mourza ,  et  ceux  è  qui  l'impé- 
•<  ratrice  en  a  donné,  comme  i  moi,  par  exemple,  lai  ont 
j>  prêté  serment  de  6délité.  L'Empereur  est  venu  à  moi, 
•  et,  me  prenant  par  le  rnban  de  ma  Toison ,  il  m'a  dit  : 

■  Vous  êtes  le  premier  de  l'Ordre  qui  ait  prêté  senneat 
n  avec  des  seigneurs  à  htkrhe  longue.  —  ]l  vaut  mieux,  lut 
»  dis-je,  pour  Votre  Majesté  et  pour  moi,  que  je  sois 
»  avec  les  gentilshommes   tartares  qu'avec  les   geutib- 

0  hommes  Qamands. 

»  Nous  passons  en  revue,  en  voiture,  tous  les  états  et 
H  les  grands  personnages.  Dieu  sait  comme  nous  les  accom- 
iimodons!  Plutôt  que  de  sïgoer  la  séparation  de  treize 
»  provinces,  comme  mon  frère  George,  dit  Catherine  11 
»  avec  donceor,  je  me  serais  tiré  ou  coup  de  pistolet.  — 

■  Et  ptotât  que  de  donner  ma  démission ,  comme  mon 
"  frère  et  beau-frère ,  eu  convoquant  et  rassemblant  la 
»  nation  pour  parler  d'abas ,  je  ne  sais  pas  ce  qae  j'aorab 
'•fait,  dit  Joseph  II. 

n  Ils  étaient  aussi  du  même  avis  sur  le  roi  de  Suède , 
»  qu'ils  u'aimaient  pas ,  et  que  l'Empereur,  disait-il,  avait 

1  pris  en  goigiiou  en  Italie,  à  cause  d'une  robe  de  chancre 
H  bleue  en  argent,  avec  une  plaque  de  diamauts.  L'un  et 
•I  l'autre  convinrent  qu'il  a  de  l'énergie,  du  talent  et  de 
"  l'esprit.  —  Oui,  sans  doute,  leur  dis-je  en  le  défendant, 
B  puisque  les  bontés  qu'il  m'a  témcùgnées,  et  on  gruid  ca- 

■  ractère  que  je  lui  ai  vu  dé|dojer,  m'attachent  à  lui. 

■  Votre  Majesté  devrait  bien  empêcher  un  libelle  a&eox 
»  dans  lequel  on  ose  traiter  comme  un  don  Quichotte  mi 
"  prince  bon,  aimable  et  doué  de  génie. 
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n  Leaa  Majestés  Impériales  se  tAtaient  quelquefois  sur 
«  las  pauvres  diables  de  Tares.  Oq  jetait  quelques  propos 
»  eo  se  regardant.  Comme  amateur  de  la  belle  antiquité 
oet  d'un  pea  de  nouveautés,  je  parlais  de  rétablir  les 
n  Grecs  ;  Catherine ,  de  faire  renaître  les  Lycorgue  et  les 
»  Solon.  Moi,  je  parlais  d'Alcibiade;  mais  Joseph  II ,  qui 
n  était  plus  pour  l'avenir  que  pour  le  passé ,  et  pour  le 
t  positif  que  pour  la  diimère,  disait  :  Que  diable  faire  de 
j>  Coustantinople  ?  « 

CINQUIËIIE    LETTRE. 

■  An  ump  sont  Ocukow,  cf  l"  août  1788. 

«  C'est  dans  ma  tente,  sur  le  bord  de  la  Mer  Noire, 

■  pendant  une  nuit  brûlante  qui  m' empêche  de  dormir,  que 

>  je  me  retrace  toutes  les  choses  eitraordinaires  qui  se 

>  passent  aous  mes  yeux.  Je  viens  de  voir  gagner  qaatre* 

■  batailles  navales  à  un  volontaire  qui,  depuis  l'âge  de 
»  quinze  ans,  a  su  acquérir  de  la  gloire  par  des  aventures 

>  brillantes  :  brave  et  joli  petit  aide  de  camp  d'un  général 
»  qni  l'employa  beaucoup,  lieutenant  d'infanterie,  capi- . 
»  taine  de  dragons ,  courtois  chevalier,  vengeant  les  bjures 

>  des  femmes ,  en  redressant  les  torts  de  la  société;  quit- 

>  tant ,  pour  faire  le  tour  du  monde ,  tous  les  plaisirs  dont 

■  il  est  dédommagé  no  instant  par  la  reine  d'Otalti;  eu 

>  Asie,  tuant  des  monstres  comme  Hercule;  de  retour  en 

•  Europe,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie    française 

*  et  d'un  régiment  de  cavalerie  allemande ,  sans  savoir 

■  l'allemaud  ;  chef  d'une  expédition ,  capitaine  de  vaisseau , 
»  presque  brûlé  et  noyé  au  service  d'Espagne,  major  gé- 

>  néral  de  l'armée  espagnole,  oGBcier  général  au  service 
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»de  troii  pays  dont  il  ne  sait  paa  Is  langae,  et  le  plas 

■  brillant  yice-amiral  qu'ait  jamaii  eu  la  Russie.  On  lui 

>  refuse  l'existence  qui  lui  est  due,  et  il  s'en  est  fait  une 

•  en  attendant  que  les  lois  loi  accordent  celte  qui  loi 
»  appartint. 

»  NcusauSiegen  par  la  naissance ,  est  deveon  Naatau- 
9  Siéger  par  ses  exploits.  Vous  savei  que  Siéger,  en  alle- 

■  mand,  signifie  vainqueur  en  français.  Il  a  été  reconnu 

>  à  Madrid  aocien  grand  d'Espagne,  sans  s'en  douter;  en 

•  Allemagne ,  il  est  prince  de  l'Empire ,  quoique  ses  Étals 

•  aient  été  donnés  à  un  autre.  Si  l'injustice  ne  l'en  avait 

>  pas  privé,  il  aurait  dépensé  pendant  quelque  temps,  sur 

■  des  sangliers  et  peut-être  des  braconniers,  son  caractère 

•  fougueux  ;  mais  son  goût  pour  le  danger  l'aurait  bientôt 

>  averti  de  ce  qu'il  pouvait  valoir  à  la  guerre. 

•  Quelle  est  donc  sa  sorcellerie?  Son  épée  est  sa  ba- 
»  guette  de  sorcier;  son  exemple  est  son  grimoire.  Et  puis, 

■  son  épée  est  encore  son  interprète ,  car  il  s'en  sert  pour 

■  indiquer  la  ligne  la  plus  courte,  quand  il  s'agit  d'atta- 

>  quer.  Del  yeux ,  quelquefois  aussi  terribles  pour  les  amis 
»  que  pour  les  ennemis,  achèvent  l'explication.  Sa  ma- 

•  noBUvre  est  dans  son  coup  d'œil ,  son  talent  dans  une 
»  expérience  que  son  ardeur  lui  a  fait  chercher;  sa  science 

•  dans  des  ordres  courts,  concis  et  clairs,  qu'il  donne  un 

■  jour  de  bataille,  et  qui  sont  toujours  faciles  Jl  traduire 

>  et  i  comprendre;  son  mérite,  dans  la  justesse  de  ses 

>  idées  ;  ses  ressources ,  dans  un  grand  caractère  bien  pro- 

>  nonce,  qu'on  lit  sur  sa  figure;  et  ses  succès,  dans  no 

■  courage,  sans  égal,  de  corps  et  d'esprit.  > 

Mémoiret  et  Mélangée  hitlorique»   et  littéraires, 
tome  V.  —  Sur  la  dernière  guerre  des  Turca. 
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Après  avoir  retracé  les  divers  ftges  de  la  Pologne  jus- 
qu'au règne  do  héros  dont  l'épée  bri»a  le  Ilot  musalman , 
M.  de  SaWandy,  arrivé  aux  Fatales  époques  du  dix-huitième 
liècle ,  termine  ainsi  : 

t  Quand  il  Tallut  donner  un  successeur  à  Auguste  lit 
(1763),  les  bataillons  de  l'étranger  arrivèrent.  La  Czarine 
voulait  pour  roi  Stanislas  Poniatovski ,  et ,  cette  fois ,  il  n'é- 
tait plus  question  de  marchander  Is  Pologne  dans  les  comi- 
ces, et  de  l'acheter.  L'élection  fut  commandée  les  armes  àla 
main.  La  Diète  se  tint,  suivant  un  vieil  usage  (1764),  sous  le 
bouclier,  mais  sous  le  bouclier  do  Moscovite,  du  Cosaque, 
du  Tartare,  qui  brandissaient  leurs  armes  autour  du  Kolo. 
Par  l'organe  du  couragent  Mokranowski ,  le  Itberiim  veto, 
comme  pour  se  réhabiliter  à  la  dernière  heure  de  la  patrie , 
protesta  contre  cette  nouveauté,  conséquence  et  châtiment 
de  tontes  les  Tantes  des  siècles  précédents.  Vains  efforts! 
Stanislas  Ponialovski  Tut  roi;  il  en  porta  du  moins  le  titre; 
et  quand  la  Pologne  voulut,  à  la  voix  des  Czartoriski, 
déposer  cette  immunité  funeste  dont  elle  venait  de  faire  un 
héroïque  usage,  on  apprit  (4766)  avec  élonnement  qne  la 
Russie  et  la  Prusse  avaient  pris  le  liberum  veto  sous  leur 
sauve-garde.  Il  fallait  que  la  République  restât  jusqu'au 
bout  démantelée. 

I  La  petite  noblesse  fit  la  faute  immense  de  recourir  à 
Catherine  pour  mettre  ses  vieilles  institutions  à  l'abri  des 
plans  de  réforme  vers  lesquels  inclinait  Stanislas.  La  Cza- 
rine embrassa  la  cause  de  ces  républicains  aveugles  C(Hitre 
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le  roi  qu'elle  leur  avait  imposé.  En  même  temps  elle  dic- 
tait à  la  République,  en  faveur  de  la  réforme  et  du  schisme, 
des  lois  de  tolérance  tracées  avec  le  glaive.  Les  grands, 
le  clergé,  tous  ceux  qui  tenaient  encore  h  l'intolérance  par 
passion,  et  pensaient,  dans  de  telles  conjonctores,  à  oppri- 
mer leurs  frères  plus  qu'à  établir  la  concorde  ;  tous  ceux 
aussi  qui  comprenaient  l'étendue  des  périls  où  cette  inter- 
vention altière  jetait  la  patrie,  coururent  aux  armes.  Aidée 
des  vœux  de  la  France,  que  Choiseul  régissait  alors,  du 
génie  de  Domouriez,  du  courage  de  Viomesoil,  la  confédé- 
ratioD  de  Bar  (1 768)  rendit  de  généreai  combats.  Hais  k  la 
longue  elle  fut  vaincue;  Joseph  II  se  réunit  à  l'Impératrice 
et  au  grand  Frédéric  (i77  j)  pour  le  partage  des  dépouilles, 
et  tandis  que  la  haute  noblesse,  résolue  de  constituer  enfin 
la  royauté  sur  de  solides  bases,  recherchait  les  conseils  de 
Jean-Jacqnes  Rousseau ,  le  premier  démembrement  valut 
à  la  Sémiramis  du  Nord  les  lonanges  de  Voltaire. 


»  HAtODS-nous  de  dire  que  cette  grande  et  terrible 
le(on  oe  fut  pas  perdue  pour  la  Pologne.  Le  l^erumveto 
cessa  de  désoler  ce  qni  restait  de  la  République.  Les  partis 
se  pressèrent  autour  du  faible  Stanislas.  Les  grands  ne 
furent  plus  seuls  à  comprendre  que  des  institutions  nées 
dans  les  forêts  de  la  Sarmatie  ne  pouvaient  défendre  l'État 
chancelant  au  milieu  de  la  force  d'action  et  du  mouvement 
ascendant  développés  chez  tous  les  peuples  par  le  principe 
d'égalité  que  le  christianisme  a  déposé  au  sein  des  sociétés 
modernes.  On  comprit  aussi  que  ce  n'était  pas  assez  de 
chercher  des  remparts  dana  une  réforme  politique  ;  qu'il 
fallait  demander  à  une  réforme  sociale  des  trésors  et  des 
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années;  et,  le  3  mai  179i,  nne  coostitation  basée  sur 
l'hérédité  du  trAoe,  l'abolition  dn  l^>erum  veto,  la  tolé- 
rance des  divers  cultes ,  l'émancipatioD  de  la  bourgeoisie  et 
l'afliranchissenient  progresùf  des  serfs,  fat  proclamée  par 
Stanislas-Auguste ,  au  milien  des  pleurs  de  joie  de  cette 
malbeoreose  nation  qui  se  croyait  sauTée. 

n  Ainsi,  partout  l'ordre  antique  tombait  devant  l'esprit 
nouTean  :  en  France,  sons  les  coups  de  k  faction  popolaire 
et  de  l'anarchie;  en  Pologne,  sons  rioDuence  bienfaisante 
de  la  noblesse,  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  dans  le  sens  da 
pouvoir.  Et,  mystérieuse  dispensation  de  la  Providence! 
la  réforme  sanglante  de  la  France  a  enfanté  des  richesses 
sans  nombre,  de  la  puissance,  des  lois,  la  liberté;  la  ré- 
fonne  de  la  Pologne  ne  produisit  que  les  invasions  et  le 
partage. 

»  C'est  que  le  temps  de  la  sagesse  même  était  passé  pour 
les  Polonais.  Comme  ces  vieillards  qui  reconnaissent  leurs 
égarements  aux  bords  de  la  tombe,  ils  avaient  porté  le  joug 
des  passions  de  leur  premier  Age  jusqu'à  cette  heure  qui 
ne  laisse  plus  de  place  à  la  réforme ,  qni  ne  permet  que  le 
repentir.  Depuis  les  jours  de  Sobieski,  tonte  tentative 
d'amélioration  devait  être  stérile;  la  Pologne  (1792)  était 
condamnée  à  ne  compter  en  Europe  que  par  ses  malheurs. 

»  Dans  ses  malheurs ,  elle  a  trouvé  la  gloire  ;  elle  n'a  pn 
y  retrouver  la  puissance  et  la  vie.  Vaincu  au  3  mai  par  le 
ai  national,  le  parti  des  vieilles  lois  vivait  encore;  il  s'arma 
dans  Targowice ,  et  implora  Catherine  ;  confédération  cou- 
pable &  laquelle  la  Pologne  a  imputé  toutes  ses  infortunes. 
La  Pologne  a  eu  tort;  ce  préteite  eât  manqué  à  la  Csa- 
rine,  qu'il  y  avait  toujours  l'inévitable  penchant  du  Nord 
vers  le  Midi,  et  l'éternelle  inclination  de  la  Russie  à  ras- 
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semUer  soiu  ses  lois  les  rameanx  épars  de  ta  race  slaroniie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  second  démembrement  (1793)  id- 
struisit  la  République  du  sort  que  lui  réservaient  les  alliés  ; 
et  la  Diète  de  Grodno,  sommée  d'y  adhérer,  cria  qu'on 
la  déportât  en  Sibérie.  Une  latte  terrible  s'engagea  bien- 
tdt.  Les  Polonais  recoururent  à  leur  courage.  Ib  appelè- 
rent lei  serfs  (1794) ,  le  peuple  entier  aux  armes.  Tardifs 
efforts  1  l'Ordre  Équestre  se  trouva  seul  prêt  à  descendre 
sur  les  champs  d'honneur,  et  l'exterminer  fut  pour  So- 
warow  l'affaire  de  quelques  batailles. 

»  Une  loi  n'avait  pu  réveiller  les  paysans  de  dix  sièclei 
d'esclavage^  un  mouvement  généreux  n'avait  pu  donner 
une  bourgeoisie  à  la  Pologne. 

»  Nous  ne  redirons  point  les  travaux  du  chef  de  cette 
graude  guerre.  Qui  ne  connaît  Kosciusko'?  Brave  et  tendre 
comme  Jean  Sobieski,  un  amour  Daalfaeurenx  l'avait  con- 
duit dans  les  solitudes  américaines ,  et  il  y  rencontra  les 
drapeaux  de  Washington.  Une  autre  passion  malheureuse, 
la  patrie,  le  ramena,  Après  avoir  vu  grandir,  tout  à  coup 
immortelle,  la  jeune  liberté  du  Nouveau -Monde,  il  vit 
tomber,  au  milieu  de  toutes  les  républlquei  soudaines  dwit 
se  hérissait  l'Europe,  la  plus  vieille  république  de  l'univers. 
Laissé  sur  le  champ  de  bataille  de  Macéjowice,  on  recueillît 
de  sa  bouche  ce  mot  (H  octobre),  ce  soupir  :  «  Fniù 
Poloniœ.  »  En  effet ,  la  dernière  vivante  des  tribus  gner* 
rières  de  qui  est  issu  le  monde  moderne,  la  Pologne, 
n'était  plus;  mais  il  ne  mourut  pas  avec  elle.  Le  Tékéli 
de  la  constitulion  polonaise  devait  sQrvivre  à  sa  patrie, 
et  la  France  accueillit  son  exil. 

»  Slauislas-Auguste  abdiqua  (1795)  sa  funeste  royauté.  Il 
alla  vivre  à  Saint-Pétersbourg  eu  captif,  et  le  traité  de  partage 
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fut  couda.  C'est  an  moment  (l'796)  où  la  révohition  fran- 
çaUe  triomphait  de  toutes  les  coalilîoiu  des  rois,  que  les  rois 
frappèrent  à  mort  un  grand  peuple,  au  milieu  de  la  utge 
réforme  qu'il  tentait  d'accomplir.  Les  luccessears  de  ces 
margraves  de  Brandebourg,  qui  prêtaient  serment  de  fidé- 
lité à  la  République  dans  les  Diètes  ;  de  ces  Czars  qne 
Zolkiewiki  détrônait  an  Kremlin;  de  ce  Léopold  que 
Jean  111  sauvait  à  Vienne  et  à  Parluin ,  ces  princes  déci- 
dèrent que  la  Pologne  serait  rayée  du  rang  des  nations. 

»  La  guerre  alors  ébranlait  le  monde.  Les  enfants  dés- 
espérés de  cette  Pologne  mise  au  néant  cberchèrent  les 
champs  de  bataille.  La  France  tenait  levé  un  drapeaa 
qu'on  appelait  le  drapeau  de  la  liberté  ;  ils  y  coururent. 

»  Semblables  à  ces  guerriers  Scandinaves  qui,  ne  vivant 
plus,  combattent  encore,  et  dont  les  ombres  valeureuses 
cherchent  jusque  dans  les  nuages  les  périls  et  ta  gloire ,  les 
Polonais  n'avaient  plus  le  droit  de  porter  ce  nom,  qu'ils  l'il- 
iustraieDt(1808)encore  par  d'héroïques  exploits.  Nous  tous 
qui  les  avons  vus  dans  nos  rangs,  témoins  de  leur  vaillance 
dans  la  victoire,  de  leur  fidélité  dans  les  revers ,  cette  fra- 
ternité d'armes  vivra  éternellement  dans  nos  cœon.  > 

Histoire  de  Pologne  avant  et  sous  le  Boi  Jean  Sobieshi. 


■  Le  souvenir  de  mes  travaux  passés  et  le  sentiment 
•  des  forces  qui  me  restent  me  firent  concevoir  le  désir  de 
>  donner  un  nouvel  intérêt  à  mon  existence,  d'ajouter  à 
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•  mon  instniction,  et  de  satisraire  la  curiosité  qne  fait  aaJtre 
»  en  moi  le  mouvement  qu'éprouve  la  société  humaine, 

•  chez  laqndle  chaque  jour  amène  des  changements,  et 
>  qui  semble  marcher  vers  une  nonvelle  destinée.  > 

C'est  ainsi  que  M.  le  maréchal  Marmont  commence  le 
récit  de  ses  intéressants  et  très-iustmctifs  voyages. 

L'extrait  suivant,  relatif  &  la  Hongrie,  donne  sur  sa  lé- 
gislation de  précieux  détails  : 

Zoù  principales  de  la  Hongrie, 
f  La  plus  ancienne  des  lois  fondamentales  qui  régissent 
la  Hongrie  est  connue  sous  le  nom  de  Bulle  d'Or,  est  de 
1222,  et  a  été  rendue  par  André  II.  Les  principales  difr- 
positioDS  de  cette  loi  simt  celles  ci-après  : 

>  i'  Le  Roi  ou  le  Palatin  doit  solenniser  chaque  année  ' . 
»  2"  Les  Nobles  ne  peuvent  pas  être  condamnés  s'ils 

n'ont  pas  été  cités  régulièrement  devant  le  tribunal. 

»  3"  Les  Nobles  ne  payent  pas  d'Impôts,  et  ne  sont  pas 
soumis  au  logement  des  gens  de  guerre. 

>  A"  Les  Nobles  qui  n'ont  pas  de  fils  doivent  laisser  la 
quatrième  partie  de  leur  bien  à  leurs  filles  ;  ils  peuvent 
disposer  librement  des  trois  autres  parties  ;  s'ils  n'en  dis- 
posent, les  parents  héritent,  et,  àleur  défaut,  le  fisc. 

1  5*  Les  procès  relatifs  aux  donations  ne  peuvent  pas 
être  jugés  par  les  tribunaus  des  Comitats,  mais  seule- 
ment ceux  relatifs  aux  dettes,  aux  dîmes,  et  les  afiaîres 
criminelles. 

•  Art.  1".  De  la  MtoutlM  du  Saint  IM  ÉUtme  à  célOnr  taiiuet- 
lemaU: 

•  Nous  BtatuoDS  qa'uuiiiellemeiit  k  It  ffite  da  S*lol  Roi  noua  icms 

■  t»D  k  rendre  un  jugement  Eolennel  i  Bude,  et  ai  non*  n'jr  étiont  pré- 

■  s«t,H(ie  Palatin  j  wn....i> 
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>  6*  La  condtunoatioD  pour  vol  sur  simple  probabilité 
ràt  abolie  et  défendue. 

>  7°  L'insurrection  '  se  soutient  par  ses  propres  moyens, 
mais  seulement  sur  le  territoire  de  la  patrie;  hors  du  pays, 
te  Roi  doit  la  payer. 

>  8°  Le  Palatin  est  le  joge  suprême;  mais,  pour  la 
condamnation  à  mort  et  la  perte  des  biens,  la  senteooe 
doit  être  soumise  an  Roi. 

■  9*  La  citation  du  Judex  curiœ  n'est  bonne  que  de- 
vant la  coDT  royale. 

1  iO*  Le  Roi  doit  récompenser  les  fils  des  pères  morts 
à  la  guerre ,  ou  qui  ont  rendu  des  services  ï  l'Étstg 

»  il*  Le  Roi,  sans  la  Diète,  ne  peut  pas  donner  aux 
étrangers  des  dignités. 

R  12*  Les  veuves  ne  perdent  pas  leur  dot  par  le  crime 
de  leurs  maris. 

>  13*  Les  gens  de  cour  ne  peuvent  pas  opprimer  les 
paysans  logeant  chez  eux. 

»  14*  Un  Comte  suprême  qui  abuse  de  son  pouvoir  perd 
son  emploi. 

■  15*  Les  ofBciers  de  la  cour  ne  peuvent  pas  loger  àitt 
les  Nobles. 

»  16*  Il  est  défendu  de  donner  des  dignités  héréditaî- 


»  17*  On  ne  peut  pas  reprendre  les  donations  faites. 

D  IS*  Qui  va  au  fils  d'André  n'est  pomt  coupable  de 
haute  trahison. 

»  1B°  Les  paysans  et  les  étrangers  sont  seuls  obligés 
de  contribuer  aux  dépenses  publiques. 
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1  30°  La  dlme  doit  être  payée  en  natorfl. 

>  21°  Les  Éréques  ne  sont  point  obligés  de  donner  les 
dîmes  aux  cbevaui  royaux. 

•  32°  Les  troupeaux  de  cochons  du  Roi  ne  peuvent 
pflturer  dans  tes  forêts  des  Nobles. 

»  33°  La  monnaie  doit  rester  an  même  titre  que  du 
Ifunps  de  Bêla  1". 

«  24°  Les  Juifs  ne  peuvent  être  pourvus  d'emplois  d'ad- 
miaistration. 

»  35°  Les  magasins  de  sel  doivent  être  établis  à  la  fron- 
tière. 

>  26°  Il  n'ect  pas  permis  de  donner  des  biens  aux 
étrangera  ;  ou  peut  les  reprendre  À  ceux  qui  en  auraient 
reçu, 

•  27°  L'impdt  de  la  mer,  ou  la  dotune,  reste  tel  qu'il 
était  sons  Coloman. 

•  28°  Il  n'est  pas  permis  de  résister  b  l' exécution  légi- 
time. 

>  29°  Les  Comtes  suprêmes  ne  doivent  pas  s'appro- 
prier tes  rentes  royales. 

»  30*  H  n'est  permis  à  personne  d'occuper  plusieurs 
dignités,  excepté  au  Palatin,  an  Ban  et  aux  Cbambellans 
du  Roi  et  de  la  Reine. 

>  31°  Il  est  permis  de  résister  au  Koi,  s'il  viole  cette 

loi.  > 

<  Le  IX*  titre  du  1"  livre  do  Code  de  Verbottî  déter- 
mine les  privilèges  ci-après  pour  les  Nobles  : 

>  Les  Nobles  ne  peuvent  être  condamnés  et  mis  en  pri- 
son sans  avoir  été  légitimement  cités  devant  leur  tribunal, 
sans  être  défendus,  excepté  dans  le  cas  de  baute  trabison 
ou  de  Qagreot  délit. 
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>  Le  N<^e  n'est  sabordonné  qu'au  Roi  conroooé  lé- 
gitimemeot,  qui  doit  le  juger  suifant  les  lob  hongroises. 

»  Il  De  doit  rieu  payer  pour  ses  biens  ;  il  o'est  soumis  à 
aucun  trarail  pour  le  public;  mais  il  a  le  devoir  de  l'insur- 
rection pour  ta  défense  de  l'Étet;  Il  peut  réuster  au  Roi, 
quand  celui>ci  agit  contre  la  G«Mtitation.  (Cet  article  a  été 
abrogé  par  l'article  À  de  la  loi  de  1687.) 

■  Les  Prélats,  les  Baroos  du  Royaume,  les  Magnats  et 
les  autres  Nobles  ont  les  mêmes  prérogatives.  » 

<  Loi  de  1608.  —  Article  1.  Le  Roi  ne  peut  convo- 
quer, à  la  Diète,  que  les  Prélats,  les  Barons  du  Royaume, 
les  Magnats,  les  Nobles,  les  Villes  royales  et  libres. 

>  Les  Prévdts  ont  une  voix  avec  leurs  Chapitres  ou 
Goavents.  —  Les  Prévdts  et  Abbés  possesseurs  et  privilé- 
giés ont  une  voix  séparée. 

»  Les  Barons  avec  les  Prélats  et  Magnats  composent  la 
Chambre  haute;  le  Palatin  la  préside. 

1  La  Chambre  basse  est  composée  des  Députés  des 
Comitats,  de  ceux  des  villes  royales,  de  ceux  des  pouvoirs 
des  Magnats  absents,  ainsi  que  des  veuves  des  Magnats  et 
des  Députés  des  arrondissements  privilégiés ,  des  membres 
de  la  Table  royale,  des  Vice-juges  suprêmes  et  Protono- 
taires; le  Président  de  la  Table  royale  (  Persmat  )  la  préaide. 

■  Article  13.  [Loi  faite  avant  te  courtMinement. )  Les 
habitants  hongrois,  bohémiens,  esclavoniens  et  allemands 
ont  le  même  droit  d'État.  Ils  peuvent  obtenir  des  emplois 
et  acquérir  des  biens;  dans  les  villes,  ils  doivent  être  ad- 
mis aux  emplois  sous  peine  de  2,000  fiorins  d'am^ide, 
quand  ils  sont  régulièrement  élus.  > 

t  Loi  de  1635.  —  Article  40.  Les  Valaques  p^ent 
leurs  privilèges  et  doivent  payer  comme  les  autres  paysans.  > 
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<  Loi  de  i687.  —  La  loi  de  1687 ,  qoi  établit  la  sdc- 
cession  aa  trânc  par  droit  de  primogéniture  dans  la  Maison 
d'Antriche,  oblige  chaque  Itoi,  avant  son  couronnement, 
à  donner  sa  déclaratioD  royale.  Cette  déclaration  ren- 
rerme  cinq  points  :  , 

•  1  *  Le  Roi  confirme  les  lois ,  coutumes ,  privilèges  et 
prérogatives,  excepté  le  droit  de  résister  au  Roi. 

•  2*  La  couronne  doit  être  conservée  en  Hongrie  par 
les  Hongrois. 

>  3'  Le  Roi  doit  restituer  à  la  Hongrie  les  provinces 
qui  lui  appartenaient  autrefois  quand  elles  viennent  en  sa 
possession. 

>  À"  Si  les  trois  lignes  de  Charles,  Joseph  et  Louis, 
viennent  à  s'éteindre,  les  Hongrois  auront  la  Tacnlté  d'élire 
librement  an  nouveau  Rot. 

■  5*  Chaque  Roi  héréditaire  doit  remplir  la  même  for- 
malité. 

>  L'article  10  établit  l'ordre  des  préséances  entre  les 
Magnats  à  la  Diète  :  Palatin,  président;  Judex  curùe,- 
le  l'résorier  et  les  six  autres  Barons  du  Royaume  ;  le  Ca- 
pitaine de  la  garde  hongroise ,  le  Comte  de  Presboorg ,  les 
Conservateurs  de  la  couronue,  les  Comtes  suprêmes  héré- 
ditaires, les  autres  Comtes  suprêmes,  les  Conseillers  no- 
bles (le  Gouverneur  de  Fiume,  suivant  la  loi  de  1807).  » 

u  Loi  de  1709.  —  Article  65.  En  cas  de  nécessité,  les 
villes  doivent  armer  et  rournir  une  quantité  déterminée 
d'infanterie,  suivant  l'ordre  du  Palatin.  > 

■  Loi  de  1715.  —  Article  8.  1°  Chaque  personne  noble 
est  obligée  de  concourir  à  l'iusarrection  pour  la  défense 
du  pays,  et  d'apporter  ses  bannières ,  et  le  Roi  peut  exiger 
cette  insurrection. 
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>  2*  La  Diète  consent  d'entreteoir  une  armée  régnlière 
an  moyen  d'une  contribution  perpétuelle,  mais  qui  sera 
déterminée  par  la  Diète. 

•  3*  Cette  dispositioD  ne  dispense  pas  de  l'insurrectioD 
ponr  le  cas  de  guerre  flagrante,  imprévue,  et  la  nécessité; 
et  dans  ce  cas  aussi  une  partie  de  la  Diète  réunie  suffit 
pour  ordonner  la  levée  des  contributions.  > 

«  Loi  de  1723.  —  Art.  1".  La  loi  de  4723  confirme 
la  Pragmatique  Sanction;  elle  détermine  que  les  femmes 
ont  le  droit  de  succéder  &  la  couronne  par  droit  de  primo- 
géniture;  mais,  en  cas  de  degrés  égaux  dans  la  même 
ligne,  les  hommes  ont  la  prérérence. 

»  Art.  2.  Cette  succession  de  femmes  est  donnée  aux 
descendants  de  Charles,  de  Joseph  et  de  Léopold  1",  mois 
seulement  aux  descendants  légitimes,  archiducals,  catho- 
liques romains;  l'Empire  est  inséparable.  Après  l'extinc- 
tion de  ces  trois  lignes,  les  Hongrois  obtiennent  le  droit 
d'élection  d'un  nouveau  Roi. 

»  Art.  6.  Les  Nobles  seuls  sont  obligés  d'insurger;  le 
Roi  convoque  l'insurrection. 

n  Art.  7.  LaDiètenedoitpasdurer  ordinaireqaent  plus 
de  deux  mois,  excepté  par  la  volonté  dn  Roi,  qui  prolonge 
sa  durée.  Les  Magnats  qui  ne  peuvent  y  assister  doivent 
envoyer  un  noble  avec  leurs  pouvoirs.  La  discussion  des 
matières  doit  être  faite  avec  modération;  les  Ëtats  doivent 
proposer  à  la  fois  au  Roi  des  choses  homogènes ,  et  rester 
jusqu'à  la  Gn  delà  Diète.  Celui  qui  injurie  paye  200  florins; 
qui  bat,  perd  ses  biens;  celui  qui  tue,  perd  la  vie. 

»  Art.  24.  La  Table  septemvirale,  ou  Tribunal  supé- 
rieur, est  composée  de  vingt-deux  membres  ;  elle  ne  peut 
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juger  qa'au  nombre  de  onte,  compris  le  Palatin,  ou  te  Ju- 
deœ  ouriœ  qui  le  remplace. 

>  Art.  25.  La  Table  royale  (Tribunal  d'appel)  eit  com- 
posée de  vingt-trois  membres;  pour  juger,  il  faut  neuf 
membres  présents. 

■  Art.  31.  Les  quatre  Tables  districfuiles  oa  Tribo- 
naui  de  première  instiuce  sont  composées  de  >ii  membres; 
pour  juger,  il  en  Tant  trois. 

>  Art,  66.  Les  Comtes  suprêmes  dirigent  les  affaires 
judiciaires  et  l'administration  dans  lenrs  comitats  respecta. 
Ils  doivent  convoquer,  tous  les  trois  ans,  les  gentibboauna 
et  députés  des  villes  et  cbapilres;  one  congrégation  géné- 
rale pour  la  nomination  des  officiers  du  comitat.  Ils  pro- 
posent quatre  candidats  pour  cbaque  place.  Les  Vice- 
comtes  et  les  antres  officiers  doivent  être  nobles,  possesseurs 
dans  le  comitat  et  pas  au  service  des  seigneurs.  La  Con- 
grégation générale  fait  les  nominations. 

>  Art.  58.  Les  Congrégations  générales  des  comitats 
doivent  être  publiques,  et  les  délibérations  doivent  être 
écrites.  Les  Comtes  suprêmes  n'ont  pas  le  droit  de  les  mo- 
difier; les  absents  sont  obligés  comme  les  présents. 

>  Art.  97.  Le  Palatin  est  président  du  tribanal;  il  j  a 
vingt-deux  conseillers ,  prélats ,  magnats  et  nobles  ;  pour 
une  détermination,  il  faut  douze  voix  avec  le  Président; 
en  l'absence  du  Palatin,  le  Jadex  curiœ  préside. 

»  Art.  98.'  Le  Rot  nomme  les  Conseillers ,  le  Directeur 
de  la  Chancellerie,  le  Secrétaire,  l'Enregistratenr,  le  Chef 
de  l'expédition  et  le  Protocolîste  ;  tes  autres  employés  sont 
nommés  par  le  Conseil.  Les  expéditions  sont  souscrites  par 
le  Président,  le  Directeur  et  on  Secrétaire. 

»  Art.  401.  Le  Conseil  royal  hongrois  (à  Bude)  ne  dé- 
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pend  que  du  Roi ,  qui  ordonne  par  rescrhs  et  des  décrets  ; 
sa  correspondance  avec  les  divers  Gouvernements  de  la 
monarchie  se  fait  par  l'intermédiaire  du  souverain.  > 

■  Loi  de  1741.  — Art.  2.  La  GhanceUerie  auliqne  hon- 
groise (à  Vienne)  eA  indépendante  et  est  ordonnée  avec 
les  autres  Dicastères  aoliques.  Le  Roi  y  doit  employer  des 
Hongrois  et  quelques  individus  du  Clergé. 

"  Art.  11.  La  Chambre  anlique  économique  hongroise 
(à  Bude)  est  indépendante  de  la  Chambre  impériale  en 
Hongrie  ;  tout  lui  est  subordonné  à  l'égard  des  revenus 
publics.  > 

«  Loi  de  1791.  —  La  loi  de  1791  détermine  les  dis- 
positions suivantes  : 

1  Art.  3.  Le  Roi  doit  se  faire  couronner  dans  les  six 
mois  qui  suivent  la  mort  de  son  prédécesseur  :  il  a,  en  at- 
tendant, le  droit  de  l'administration;  mais  il  ne  peut  pas 
faire  des  do     tiens  et  ne  peut  accorder  des  privilèges. 

*  Art.  10.  La  Hongrie  est  indépendante  et  Khre,  ainsi 
que  la  Croatie,  l'Esclavonie  et  le  Littoral;  elle  conserve 
la  forme  de  sou  régime,  sa  constitution,  ses  dicastères,  ses 
coutumes,  et  ne  peut  être  gouvernée  à  la  manière  des 
outres  provinces  autrichiennes. 

»  Art.  13.  Le  pouvoir  législatif  ne  peut  être  exercé 
que  dans  la  Diète  convoquée  selon  les  lois,  avec  le  Roi 
couronné.  Le  pouvoir  des  tribunaux  est  6xé.  Le  Roi  seul 
peut  exercer  le  pouvoir  exécutif,  mais  seulement  dans  le 
sens  des  lois  fondamentales  ;  ces  actes  sont  nuls  s'ils  ne  sont 
pas  conformes  à  la  Constitution  hongroise. 

■  Art.  13.  La  Diète  doit  être  convoquée  tous  les  trois 
ans  au  moins.  Le  Roi  a  l'initiative  des  lois  par  ses  proposi- 
tions. La  Diète  propose  des  lois  sous  le  titre  de  doléances. 
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et  )e  Roi  doit  respecter  ces  pri^KMÎtioDS  et  leur  domier 

cours. 

»  Art.  a.  Le  Conseil  royal  hoagrois  est  le  sapréme 
Dicastère  de  la  Hongrie.  Il  est  seolement  subordonné  an 
Roi.  Le  Conseil  a  le  droit  de  Taire  des  représentations  an 
Roi,  s'il  rend  des  ordonnance  contre  la  Constitation,  et 
le  Roi  doit  les  prendre  en  considération  ;  les  comitats  et 
les  antres  jaridîctions  doifent  conserver  leur  aotorité  lé- 
gitime. 

>  Art.  19.  La  contribution  des  gens  non  nobles,  les 
subsides  extraordînaîres  des  Nobles,  soit  en  ai^nt  soit  en 
nature ,  ainsi  qne  les  levées  forcées  de  soldats ,  ne  penrent 
être  eiigéa  qae  par  la  Diète. 

*  Art.  22.  Le  Conseil ,  avec  la  Chambre  auliqne ,  di- 
rige les  postes  ;  l'organisation  des  tribanaux  de  mines  et 
la  législation  dans  cette  matière  appartiennent  h  la  Diète, 
et  l'administration  au  Roi. 

■  Art.  26.  1*  Les  Réformés  ont  Texercice  libre  de  leur 
reUgioD. 

•  3'  Ils  peuvent  ériger  des  temples  et  des  écoles. 

»  3*'  Ils  ne  doivent  pas  aller  aux  processions  des  Catho- 
liqnes. 

>  i°  Jb  ne  sont  dépendants  que  de  leurs  ministres. 

>  S*  Ils  peuvent  ériger  des  écoles  supèrienres ,  mais 
avec  le  consentement  du  Roi;  ils  ont  la  censure  des  livres 
relatifs  à  leur  culte. 

»  6'  Ils  peuvent  visiter  les  malades  catholiques,  comme 
les  prêtres  catholiques  les  malades  protestants. 

1  T  Ils  ne  payent  rien  aux  prêtres  catholiques. 

»  S"  Ils  peuvent  occuper  tous  les  emplois ,  et  être  pour- 
vus de  toutes  les  dignités  comme  les  Catholiques. 
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>  9*  Hs  De  jur^  pas  par  le  oom  de  Marie  ni  par  cehii 
des  sauta. 

>  iO*  Lenrs  fondations  doivent  être  respectées. 

n  11"  Les  procès  entre  maris  et  femmes  se  font  devant 
le  comîtat  pour  les  Nobles,  et  devant  les  magistrats  des 
filles  ponr  les  citoyens  ;  la  dispense  des  troisième  et  qua- 
trième degrés  de  parenté  n'est  pas  nécessaire. 

"  12'  Qai  envahit  une  propriété  de  la  religion  est  puni 
de  100  florins  d'amende. 

»  13*  Ponr  quitter  la  religion  catholique  et  prendre  la 
religion  réformée,  il  faut  le  consentement  du  Roi. 

X  14*  En  Dalmatie,  Croatie  et  Esclavonie,  les  Protes- 
tants ne  peuvent  posséder  des  biens. 

»  1 5°  Le  mariage ,  lorsque  l'un  des  conjoints  est  catho- 
Uqne,  est  fait  par  le  coré  catholique  ;  si  c'est  le  père  qd 
est  catholique,  tous  les  enfants  sont  élevés  dans  la  religion 
catholique;  si  c'est  la  mère,  les  filles  seulement. 

n  16°  Les  procès  du  mariage  mixte  doivent  dtre  jugés 
par  le  Consistoire  catholique ,  qui  est  composé  de  l'Évèque 
00  de  son  Vicaire  général  et  de  six  ou  sept  assesseurs 
choisis  par  loi.  —  Il  y  a  appel  du  consistoire  à  l'Archevêque, 
et  ensuite  au  Primat.  —  I^es  Consistoires  jugent  les  pro- 
cès matrimoniaux,  les  causes  de  parjure  et  les  affaires 
testamentaires ,  en  raison  des  formalités  ;  enfin ,  les  affaires 
de  discipline  ecclésiastique. 

»  17'  Les  Protestants  ne  doivent  pas  observer  les  fêtes 
des  catholiques,  mais  ils  doivent  cesser  les  travaux  en 
public. 

H  Art.  27.  Les  Grecs  non  unis  ont  les  mêmes  droits  que 
les  EVotestants;  ils  peuvent  occuper  tous  les  emplois.  ^ 

"  Art.  -"ÏS.  VUrbarium,  ou  la  loi  de  Marie-Thérèse 
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«n  faveur  dei  pvjsqns,  obtient  OQe  esécoUon  provisoire. 
Le  Seignear  ne  peut  pnnir  les  paysans  qne  confonDénieDt 
à  cette  loi.  Les  payasns  pe  peuvent  quitter  leur  Seignear 
qu'aprèi  avoir  payé  leun  dettes  publiques  et  privées.  Ils 
peuvent  vendre  leurs  maisons  et  lea  améllorationa  qu'il»  ; 
ont  faitei}  mais  ai  personne  ne  veut  les  acheter,  ellea 
restent  au  Seigneur.  lU  doivent  annoncer  lenr  départ  an 
90  septembre  pour  ponvnir  l'eflectuer  au  là  mari.  Ils 
doivent  être  pourvus  d'un  certificat  du  Vioe-eomte  et  do 
Seigneur,  qui  cûfMiale  qu'ils  ont  rempli  toutes  leurs  obli- 
gations pour  itouvoir  être  reçus  par  un  autre  Seigneur. 

»  Art.  39.  Les  Juil^  ne  sont  que  tolérés;  ils  ne  peu- 
vent demeurer  dans  les  lieux  où  il  y  a  dea  mines. 

t  Art.  5S.  La  Croatie,  la  Dalmatie  «t  l'Ëiclavonie  sont 
«n«st  subordonnées  au  Conseil  royal  à  Bude  ;  le  Ban  y  a 
vaii  et  place.  Los  affaires  do  oe  pays  peuvent  être  traitées 
dans  leurs  aasamblées  {tarticulières,  mais  avec  la  permission 
AiBpi.  • 

•  La  Loi  d«  1763  détermine.  Art,  10  :  L'AKhevéqua 
«t  lea  Ëvèquea  grecs  non  onia  obtiennent  le  droit  de  venir 
daot  la  Ghambro  dei  Magnats,  » 

■  Lm  de  1803,  La  diète  oBre  don»  régiments  d'in- 
fanterie et  dix  de  cavalerie,  faisant  loixante-quatre  miBe 
hommes,  Lea  troupes  sont  eutratenuea  au  moyen  de  rewu- 
tements  volontaires  pour  lesquels  il  fipt  donné  au  Bai 
annuellement  900,000  florins,  et  aussi  4u  moyen  de 
levées  foreéei,  ordonnées  par  la  Diète.  >• 

■  Loi  de  1808.  Article  2.  L'insurrection  générale  lia 
Royaume  doit  être  ordunnéu  par  sa  Diète.  Cette  insurrec- 
tion se  compose  : 

«  1*  De  chaque  famille  noble,  un  nidividu. 
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■  3'  Celui  qui  a  3,000  Qorùu  de  rentfi  vient  A  oheval. 

■  3°  Celui  qui  a  rowni  de  1,000  Qariny  vient  à  pied- 

1  Â"  Celai  qui  a  plui  de  1,000  Qorips  et  moioi  de 
3,000,  s'il  va  à  cheval,  peut  prâteqdro  au  fourrage, 

)  5"  Lei  geutilahommes  pauvres  de  l'insurreclion  sent 
salariés, 

■  6°  Lei  Cbapitraa  de  chanoipeii  daiveat  doimer  et 
Mitretenir  uq  hopimQ  à  ch«v«l ,  «t  loa  «hwiQinet  payent 
sqIod  leun  tevepus. 

■  7"  (.es  Évâqnai,  Abbé»  et  PrévâtB,  et  lei  monart^w 
doivent  donner  on  bomnie  à  cheval. 

>  8°  Le«  villei,  QP  fawnme  ii  ^«ti)  et  dei  anbiidea 
suivant  leurs  revenus, 

>  0°  l'as  Jaiyges  «t  CwnAinas,  et  Im  Haydoaks,  par 
3,000  florins  d«  rente,  on  bonnoe  i  cheval, 

>  40°  De  mdna  les  biens  de  la  Couronne, 
*  H'  La  Diôte  règle  les  subsides, 

>  1*2°  Le  Palatin  tient  la  caisse  de  rinsorrection.  > 

<  Loi  de  1837.  '—  Art.  4.  Elle  défand  de  changer  la 
valeur  de  l'aident  et  U  quotité  do  U  contributioe  dans  l'in* 
terralle  des  Diétet.  * 

■ANIÈRf!   DE   POSSÉDER   EN   HONGniE. 

■  Tontes  les  propriétés  viennent  de  donations  ;  elJM  ont 
été  faites  A  titre  de  fief,  et  font  retour  è  la  Couronne,  à 
l'extinctloQ  de  Ifl  famille  qui  tes  a  re«aea, 

>  Oq  fait  des  douatiant  1°  pour  dea  services  rendus,  et 
alors  on  n'eiige  pomt  d'argent  du  donataire  :  c'est  am 
donation  pure;  ou  bien  3°  ou  eiige  la  valenr  do  la  terre, 
et  c'est  une  donation  miite. 
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>  Le  Roi  fait  des  donations  des  terres  de  la  Couronne  : 
le  Palatin  et  qaelqaes  Évèqnes  et  Prélats,  sur  quelques 
terres  où  ils  ont  le  droit  d'être  donateurs  ;  ces  derniers  ont 
les  mêmes  prérogatives  que  le  Roi. 

»  11  y  a  denx  natures  de  fiefs  :  les  fiefs  mâles  et  femelles. 
Pour  les  premiers,  le  premier  possesseur  laisse  à  ses  filles 
le  quart  du  fief  qui  passe  à  la  postérité;  les  garçons  héri- 
tent des  trois  quarts  et  partagent  également;  teurs  filles  et 
celles  de  leurs  successeurs  n'ont  aucun  droit  sur  cette 
fortune,  excepté  des  aliments.  Dans  on  fief  m&le  et  femelle, 
les  partages  sont  égaux  à  tons  les  degrés  de  descendance. 
Le  premier  possesseur  d'un  fief  mMe  a  le  droit  de  le  rendre 
mftle  et  femelle;  lui  seul  en  a  la  faculté;  il  le  déclare,  et 
ses  enfante  des  deux  sexee  partagent  également  k  perpé- 
tuité. Mais,  quand  la  branche  masculine  s'éteint,  les  bran- 
ches qui  possèdent  des  biens  qui  leur  sont  venus  par  les 
femmes  sont  dépouillées ,  et  leurs  biens  font  retour  h  la 
Couronne. 

•  Une  propriété  fait  retour  à  la  Couronne  quand  la 
famîDe  qui  l'a  reçue  s'éteint,  à  moins  que  le  Roi  n'ait  in- 
tervenu et  autorisé  la  vente  ;  auquel  cas  la  famille  de 
l'acheteur  est  censée  avoir  reçu  pour  elle-même  l'investi- 
ture du  fieL  Dans  le  cas  où  la  Couronne  rentre  dans  la 
possession ,  elle  doit  payer  le  prix  de  la  vente  et  des  im- 
penses. 

>  En  cas  d'extinction  probable  d'une  famille,  c'est-à- 
dire  du  dernier  possesseur,  le  Rot  peut  intervenH*,  et  dé- 
fendre tonte  vente  du  prêt  sur  les  biens ,  sous  peine  de  la 
perte  des  sommes  données. 

*  Les  majorats  peuvent  être  institués,  mais  iU  ne  peu- 
vent être  formés  que  de  biens  achetés  et  non  des  biens 
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veno3  par  héritage  on  par  le  premier  possesseur  de  dona- 
tions recoes. 

>  Si  nne  famille  a  vendu  des  biens  d'héritage ,  qu'elle 
en  ait  acheté  d'antres,  elle  ne  peut  fonder  son  majorât 
qn' après  avoir  racheté  les  biens  d'héritage  qu'elle  a  vendus. 
Il  en  est  de  même  des  Gdéicommis.  Les  biens  venus  par 
héritage  ne  peuvent  être  vendus  à  un  étranger,  si  préala- 
Uement  ils  n'ont  été  offerts  à  tons  ceux  qui  ont  des  droits 
d'héritage  à  quelque  degré  de  parenté  que  ce  soit.  Les 
parents  non  susceptibles  d'hériter  peuvent  faire  l'offre 
d'achat.  Dans  le  cas  où  le  vendeur  n'a  pas  rempli  la  for- 
malité de  Voûre  de  la  vente  envers  ses  héritiers  on  parents 
non  héritiers ,  et  dans  celui  où  il  refuse  celle  qui  lui  a  été 
faite,  ils  possèdent  tous,  eux  et  leurs  descendants,  le  droit 
de  retrait.  Les  voisins  ont  les  mêmes  droits  de  préférence 
que  les  parents.  —  Les  ventes  publiques  en  présence  des 
Chapitres  et  des  Juges  supérieurs ,  ou  des  couvents ,  ou  de 
la  Ghaoctillerie  antique  hongroise ,  sont  seules  valables. 
Sans  cette  formalité,  la  vente  ne  serait  c<Misidérée  que 
comme  gage. 

■  Pour  qu'on  acte  de  donation  soit  valable,  il  faut  que 
le  donataire  soit  Hongrois,  ou  qu'il  ait  reçu  l'indigénat, 
qu'il  soit  noble,  et  qu'eu  outre  il  ait  été  mis  en  possession 
dans  l'année  par  une  Commission  royale  avec  un  membre 
du  couvent  ou  do  chapitre  voisin.  Il  faut  aussi  que  per- 
sonne, excepté  le  fisc,  n'ait  un  droit  sur  sa  donation.  Les 
droits  sur  une  donation  cessent  1°  par  l'extinction  de  la 
famille  ;  2°  par  le  crime  de  lèse-majesté. 

>  Le  Clergé  possède  des  (erres,  et  les  villes  libres  en 
possèdent  aussi;  ni  l'un  ni  les  autres  ne  peuvent  les  aliéner 
ni  ne  peuvent  en  acheter  de  nouvelles.  La  fortune  mobi- 
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Uère  de*  Prdliti  qui  mmreot  tê  partage  et)  troii  paHï  : 
nne  pour  leur  famille ,  une  pour  le  Clergé  et  l'autre  poor 
lu  fiio.  lli  peuvent  dispoier  d«  tout  avec  Ift  peraiission 
àa  Roi. 

.  k  Lon  de  la  praitaièrË  traoïtuiMioti  d'an  fief  reço ,  lee 
filles  reçsiTent  le  qtiurt  da  la  Valeui*}  oe  quart  leur  est 
payé  en  argeut)  k  msina  qd' ailes  nfi  loient  roariéei  areo 
Bb  homide  qui  ne  poBsftde  pas  de  terrei.  Il  en  est  de  rnânH 
quand  ellei  da  lout  pas  mariées.  Quand  Une  famille  eit  au 
momant  de  s'éteindre  ^  et  qu'une  filla  aeale  lui  rette,  il 
srrive  quelquefois  que  le  Roi  ordonne  la  transuisiiou  de 
l'inrestiture  au  profit  du  meriege  et  des  enfants  de  l'héri" 
tier,  auquel  ou  les  enfants  qoi  en  résultent  sent  nobles , 
quoique  le  pare  ne  le  soit  pas. 

■  Par  l'adoption,  on  peut  transmettre  sa  fortune  avec 
ia  permission  du  Roi,  et  aussi  aox  non  noblea,  qui  de- 
viennent nublss  percet  acte  de  consentement  du  Roi.  L« 
premier  et  le  dernier  possesseur  peuvent  seuls  adopter) 
les  antres  ne  peuvent  le  faire  qu'avec  ie  consentement  de 
tous  ceux  qui  ont  lô  droit  d'hériter.  • 

DE   Li   MANIËRt:    DE   fOSSÉDEtt   fittTICtJUÈRE   AUX 
PitSANS. 

■  Il  faut  être  noble  pour  posséder  des  terres  eh  Hongrie  ) 
en  conséquence,  les  paysans  ne  reçoivent  les  terres  qu'ils 
cultivent  qu'k  titre  de  jouissance.  Toutes  les  terrée  appar 
tiennent  aux  Nobles  ' . 


■  >Ia  Dittea  teoda,  en  IB3i,  un  décret  qui  tutoriM  )c(  ptysui  à 
vendre  la  JoaîMance  de  leur  propriété,  ce  qui  leur  donne  l'ëquiralent  du 
dralt  de  propriété,  et  leur  a»ure  1>  Donierralioa  itê  terres  qu'il»  colllrail.  • 
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■  Les  terres  des  Seigneurs  sont  divisées  en  deux  caté^ 
gories  :  Celles  qui  sont  cultivées  par  les  seigneurs  eut- 
mânes,  et  celles  qui  aotit  cultivées  për  les  paysans.  Gei 
dernières  sont  divisées  en  portions;  l'étendUe  de  chaque 
portion  vorio  suivant  le  Comitat.  Le  minimum  est  de  seite 
jocks  de  terre  et  six  de  prairies,  le  maximutil,  de  qUa-> 
rente  de  terres  labourables  et  de  Vingt-deui  de  prairies) 
ainsi  le  maximum  est  soiianle-deus  jocks  et  le  minimum 
vingt-deux.  Pour  une  portion,  le  paysan  doit  :  i*  au  sei- 
gneur, la  neuvième  partie  de  tous  ses  produits  ;  2"  cin- 
quante-deux journées  de  travail,  avec  attelage,  de  cent 
quatre  journées  de  travail  d'un  homme;  3°  un  florin  pour 
sa  maison;  4°  au  Clergé,  la  dixième  partie  des  produits; 
5*  à  l'État,  l'impAt  en  argent  qu'il  perçoit. 

>  Le  seigneur  lui  donne  des  bois  pour  ses  constructions, 
et  du  bois  pour  son  chauffage.  Quarid  le  propriété  est  di- 
visée, chaque  maison  qiii  s'y  construit  pafe  tin  florin  aU 
Seigneur.  Le  paysan  peut  quitter  ;  en  prévenant  au  25  sep- 
tembre, il  est  libre  le  42  mars  de  l'année  suivante.  Il  em> 
porte  avec  lui  sa  fortune  mobilière.  Le  seigneur  peut  ren- 
voyer un  paysan  contre  lequel  il  a  des  griefs  j  mois  il  hui 
qu'il  y  soit  autorisé  par  son  tribunal.  Il  doit  trouver  un 
autre  paysan  pour  remplacer  celui  qui  le  quitte ,  et  ne  peut 
faire  cultiver  pour  sou  compte  direct  les  terres  que  celui-ci 
a  abandonnées. 

>  Le  paysan  peut  transmettre  à  un  autre  paysan  sa  pro- 
priété  avec  l'assentiment  du  seigneur,  qui  admet  celui  qui 
le  remplace ,  et  touche  de  celui-ci  le  prti  de  la  maison.  Le 
paysan  peut  acquérir  de  nouvelles  portions,  en  y  mettant 
les  cultivateurs  qu'efles  exigent. 

>  Les  paysans  partagent,  hommes  et  femmes,  également, 
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et  les  propriétés  oa  porlioos  sont  divisées  josqu'à  la  hni- 
lième  partie  ;  au  delà  tout  partage  est  défeodu.  Si  une  fa- 
mille s'éteiot,  la  portion  originaire  cédée  revient  an  sei- 
gneur. Dans  la  catégorie  ci-dessus,  h  la  mort  da  paysan,  la 
moitié  des  terres  revient  an  seigneur,  l'autre  moitié  peut 
être  l'objet  de  dispositions  testamentaires.  Les  biens  mobi- 
liers se  partagent  également  entre  les  héritiers.  > 

ORGANISATION    UES    TRIBUNAUX,    ET    MANIÈRE    DONT 

LA    JUSTICE    EST    RENDUE. 

■  A..  Deus  paysan»  ont  un  procès.  Ib  s'adressent  i 
leur  seigneur,  qui ,  assisté  du  juge  des  Nobles  de  l'arron- 
dissemeot,  d'un  assesseur  et  de  deux  témoins,  juge. 

•  Si  les  paysans  sont  de  différents  seigneurs,  le  de- 
mandeur s'adresse  au  seigneur  du  défendeur.  —  Appel  au 
comitat.  Le  tribunal  du  Comitat  est  présidé  par  un  Vice- 
comte  ,  et  les  juges  des  nobles  du  comitat  (il  y  en  a  cinq 
ou  six  par  Comitat,  autant  que  d'arrondissements).  Appel 
du  Comitat  à  la  Table  royale,  à  Pesth.  —  Appel  au  Tri- 
bunal septemvtral. 

>  fi.  Deua:  nobles  ont  un  procès.  —  Jogemfflit  du  juge 
des  Nobles  avec  un  assesseur,  ou  bien  jugement  du  Vice- 
Comte  avec  un  juge  des  Nobles  et  un  assesseur.  Appel  au 
Comitat.  —  Appel  h  la  Table  royale ,  et  ensuite  an  Tribunal 
des  Sept.  Ainsi,  il  y  a  juge  des  nobles  avec  assesseur, 
Tribunal  du  Vice-Comte  avec  un  juge  des  Nobles  et  un 
assesseur,  Tribunal  du  Comitat,  enfin  appel  à  Pesth. 

>  En  outre ,  il  y  a  quatre  Tribunaux  de  district  situés  à 
Tyrnau,  Guns,  à  Éperies  et  Debretzin,  qui  jugent  les 
procès  concernant  les  biens  situés  en  différents  comitats,  et 


ntzedbï  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  S85 

de  mille  fiorins  jusqu'à  l'infini.  L'appel  est  à  la  Table 
roy^.  —  Pour  les  mêmes  procès ,  il  y  a  aussi  ane  Table 
judiciaire  eo  Croatie  pour  la  Croatie  et  l'Esclavouie.  Pour 
le  crime  de  lèse-majesté,  et  pour  certains  cas  particnliers, 
la  Table  royale  est  te  tribunal  de  première  instance. 

>  C.  Dan&  les  villes.  —  Les  citoyens  nomment  les 
magistrats  et  les  sénateurs  qui  Torment  leurs  C(»)seils.  Ils 
dirigent ,  an  Tribunal ,  les  affaires  des  citoyens.  L'appel  est 
an  Trésor  ou  an  Pertortal;  les  villes  des  montagnes  à  la 
Chambre  des  mioes  et  dn  Trésor.  —  Le  Tribunal  du  Per- 
sonnel se  compose  d'assesseurs  qu'il  a  choisis  et  qu'il  pré- 
side. Celui  du  Trésor  est  composé  de  sénateurs  des  villes 
qui  lui  sont  subordonnées;  appel  au  tribunal  des  Sept.  Les 
districts  des  Jaiyges  et  des  Cumaines  ont  leurs  Magistrats 
propres.  Ils  appellent  aux  Tribnnaui  des  quatre  districts, 
de  là  au  Palatin.  —  En  Croatie  et  en  Esclavonie ,  au  lieu 
de  la  Table  royale,  il  y  a  une  Table  banale  présidée  par 
le  Ban.  Appel  à  la  Table  des  Sept. 

JUSTICE    CRIMINELLE. 

-  >  Le  seigneur  seul  peut  ordonner  la  punition  de  vingt- 
cinq  coups  de  bftton,  ou  trois  jours  de  prison ,  ou  de  tra- 
vanx  ;  avec  son  tribunal ,  il  peut  en  ordonner  quatre-vingt- 
dix-neuf,  on  moins  de  trois  ans  de  prison. 

>  L'appel  est  ouvert  dans  la  hiérarchie  des  tribunaux. 
Pour  cent  coups  de  bftton,  ou  la  mort,  ou  trois  ans  de 
prison ,  la  confirmstimi  doit  avoir  lieu  par  les  tribunaux 
supérieurs,  et  l'approbation  du  Roi  pour  l'exécution  h 
mort.  Cependant  il  y  a  des  seigneurs  qui  jugent  à  mort 
par  privilège  du  Roi,  et  qui  sont  investis  dn  droit  iejug 
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gtadio.  Mais  le  nombre  eo  eit  peu  cODaidërabIs.  -^  L« 
Palatin  peut  rendre  exécutoire  la  leiitence  dtu  tribnnani 
iofSrleurs,  quand  la  tranquillité  du  pays  l'eiige,  menu  pAor 
léi  cotidamuatians  h  tnoft.  En  ce  cas ,  le  jugement  «M  iaas 
appel  et  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures.  —  Les  No- 
bles sont  jugés  par  le  Gomitat.  Appel  au  tribunal  de  la 
Table  royale  el  aui  Sept.  Lea  citoyens  sont  Jugés  par  l«a 
Maglatrala  de  leurs  villes,  atec  appel  au  tribànal  de  la 
table  royale  et  eiux  Sept. 

ADMINISTRATION. 

>  Lea  Comtes  suprêmes  et  les  membres  du  Comitat  sunt 
lei  administrateurs  du  Gomitat.  Les  impâli  pour  l'admi* 
nittralioD  sont  à  leur  disposition  ;  ils  rendent  compte  de 
leurs  opérations  à  la  Diète  du  Gomitat,  qui  s'aaaetnbk 
quatre  fois  l'ail.  L'administration  royale  est  confié«,  pour 
Hes  affaires  publiques,  an  Conseil  de  Heutenance,  qui 
donne  ses  ordres  aux  Comtes  suprêmes;  à  la  Cbambre 
auliqne,  qui  donne  ses  ordres  aux  administrateors  des 
douaues,  au  commissaire  général  du  royaume  et  aux  ma- 
gistrats des  villas. 

»  Tous  les  emplois  d'officiers  du  Gomitat,  y  comprii  lea 
Vice-Comtes,  sont  remplis  par  l'éleolion  des  Comitatii  Ils 
exercent  pendant  b-ois  ans.  Les  Comtes  supréidei,  les 
membres  de  la  Table  royale  et  du  tribunal  des  Sept,  lea 
Judvxê  caria,  sont  nommés  ft  vie  par  le  Roi. 

■  Les  Éréquet,  Arcbetéques  et  l^lais,  Chanoines, 
aoDt  nommés  par  le  Hoi ,  excepté  les  nominations  seiguett- 
riales ,  qui  sont  eu  petit  nombre. 

»  Le  Palatin  est  nommé  par  les  États  sur  une  liste  de 
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quatre  candidats  présentés  pdf  le  Roi ,  deut  candidats  ca- 
tholiques et  deux  protestants.  Les  dedk  Ctinsertrkteura  de 
la  couronne  sont  nommés  de  la  fflénie  ibanièré. 

■  Les  dii  millions  d'habitants  qui  ftïtsleat  en  Hongrie 
sont  divisés  par  race  de  la  manière  Suivante  : 

Hongrois ^,£00,000  \ 

H"»1™> 3'«'»'»«'       10,000,000 

Valaqnes 900,000  1       '       ' 

Allemands 800,000  1 

Ils  sont  divisés  ainsi  par  la  religion  I 

Catholiques  romains.  1,500,000    1 

Grecs  unis 800,000   I 

Grecs  non  unis.   .   .  1,200,000       10,000,000 

Réformés  luthériens.  1,1200,000 

Réformés  calvinistes.  2,300,000   | 

(  Voyage  du  Maréchal  Duo  lie  Ragvêt  eh  Hon- 
grie, etc.,  tome  I").  » 

1'  Les  Ducs  de  Hongrie  ont  été  ] 
De  884  à  889,  Almus. 

889—  907,  Anah. 

907—  047,  Zoltan. 

947—  979,  Torns. 

972—  997,  Geisa. 

997-1000,  Etienne. 

2'  Rois  de  Hongrie ,  snccassaurs  des  Ducs  ; 
De  1000  à  1088,  Etienne  1". 
1038  —1040,  Pierre  \". 
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1041—1041,  Samuel. 
1041—1041,  Pierre  II. 
1044—1046,  Piecre  III. 
1016—1080,  André  I-. 
1060—1063,  Bel»  I". 
1063—1074,  SalomoD 
-1074-1077,  Geisa  I". 
1077—1096,  LadMas  I". 
109Ô— 1114,  Kolomaan. 
1114—1131,  Étieonell. 
1131—1141,  Bêla  II. 
1141-1160,  Geisa  II. 
1160—1162,  ËtleoDe  III. 

1162,       Ladislas  II. 

1102,       ËUenne  IV. 
1162-1173,  Etienne  V. 
1173— 1196,  Bela  III. 
1196—1204,  Emmerich. 
1204-1205,  Ladislas  III. 
1205— 123S,  André  II. 
1235—1270,  Bela  IV. 
1270-1272,  Élienne  VI. 
1272—1290,  Ladnias  IV. 
1200—1301,  André  III. 

3*  Rois  de  Hongrie  de  différentes  Maisons  ,  selon  leur 
ordre  chronologique  : 

De  1301  à  1304,  Weniel,  de  Bohême. 
1304  - 1307,  Othon ,  de  Bavière. 
1307—1342,  Charles  l",  de  Naples. 
1342—1382,  Unis  I". 
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1382—1884,  M«rie  I~. 

1385,       Charles  II,  de  Naples. 
1385-1387,  Marie  II. 
1387—1437,  Sigismond. 
U37— 1139,  Albert. 
1110—1412,  Elisabeth. 
1443—1444,  Wladislas  r. 
1444—1457,  Ladislas  V. 
1457—1490,  MatthiasI". 
1490—1516,  Ladislas  11. 
1516—1526,  Louis  II. 
1526—1527,  Jean  de  Zapolga. 

4*  Rois  de  Hongrie  de  la  Maison  d'Autriche  : 

De  1527  i  1563,  Ferdinand  I". 
1563-1576,  Maiimilien. 
1576—1608,  Rodolphe. 
1608  —  1619,  Matthias  II. 
■    1619— 1637,  Ferdinand  II. 
1637-1657,  Ferdinand  III. 
1657—1705,  Léopold  I". 
1705—1711,  Joseph  I". 
1711-1740,  Charles  11. 
1740—1780,  Marie-Thérèse. 
1780-1790,  Joseph  II. 
1790—1792,  Léopold  II. 

1792,       François  I". 

1835,        Ferdinand  I"  (I"  comme  Empereur 
d'Autriche). 

FIN  DES  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
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